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Paris  y  i5  mars  1760. 

J^«  Watelet,  recerenr-général  des  finances^ 
associé  libre  de  racadémie  royale  de  peinture 
çt  de  sculpture,  vient  de  publier  son  poëme  sur 
y^rù  de  peindre.  Ce  poëme  est  depuis  plusieur» 
années  dans  le  portefeuille  de  Tauteur  ;  il  a  été 
lu  dans  beaucoup  de  sociétés  particulièreis  et 
9UX  assemblées  de  Tacadémie  de  peinture^  k  la- 
quelle il  est  dédié.  Il  y  a  peu  de  gens  aussi  aii|ia<- 
bles  et  aussi  cbéris  que  M.  Watejet;  la  douceur 
et  les  agrémens  de  son  caractère  le  rendent  pré* 
cieux  à  tous  ceux  qui  le  connaissent.  C'est  donc 
à  mon  grand  regret  que  j'exerce  encore  ici  la 
justice  que  mon  devoir  m'impose  ;  et ,  pour  me 
dispenser  d'une  sévérité  qui  me  ferait  bf^ucoup 
de  peine ,  je  cède  la  plume  à  un  homme  dont  le 
goût  et  le  jugement  sont  aussi  exquis  que  son  gé* 
3.  r 
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nîe  est  profond  et  brillant  (i).  Ce  que  je  dois  ajou- 
ter ,i  Q*e3t  que  le.  public  a  montré  rintérêt  qu'il 
prend  à  Tauteur,  en  ne  s'occupant  point  du  tout 
de  rouvràs;e.  ,M.  Walelet  en  a  fait  une  édition. 
^  superbe  in-4°. ,  dans  laquelle  on  trouve  cependant 
des  fautes ,  surtout  de  ponctuation*. Il  se  propose 
d'en  faire  une  petite,  format  in- 12,  très- jolie 
aussi ,  et  qu'oi;  donnera  à  très^bas  prix ,  pour  la 
mettre  entre  lès  mains  de  tous  les  jeunes  gens  qui 
jse  destinent  aax..arts* 


l'art  de   peindre. 


Si  je  laisse  paraître^  mon  ouvrage ,  ce  n'est  pas 
pour  satisfaire  un  désir  de  réputatiou  qui  serait 
sans  doute  peu  fondé;  rpais  j'avoue  que  je  ne  suis 
pas  indifférent  sûr  son  sort.  Sans  être  insensible 
aux  avantagés  d  avoir  fait  un  bon  ouvrage ,  je  n'y 
ixiets  aucune  prétention  indiscrète. 

•  C'est  dans  le.  mouvement  qui  agît  saris  cesse 
dans  tous  les  êtres ,  et  qui  est  le  caractère  le  plus 
sioble  des  ouvrages  de  la  nature  i  que  Tartiste  de 
^énie  va  puiser  les  beautés  de  rexpr<^ssroii.     ' 

En  composant  «ion  poëme,  j'ai  consulté  Boîleau 
comme  un  maître  i  en  le  publiant ,  je  le  regarde 
comnie  un  juge. 

•  Djiscours  préliminaire  pesant  /sans  idée  ,  lou- 
che quelquefois. 

•   i»RÇMI£R   JJHANT.' 

Le  dessin. 

tJne  invocation  est  toujours  un  morceau  d'en- 
thousiasme. Le  poèt^  a  médité  j  son  esprit  fécondé 

{1)  Diderot. 
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▼eal  produire;  ses  pensées  ea  tùmuhfe,  comme 
les  enfans  d'Éolé  sous  le  rocher  qui  les  contient , 
font  effort  pour  sortir.  Il  voit  Tétendue  de  son 
sujet;  il  appelle  à.  son  sçdours  quelqu<^  divinité 
qui  le  soutienne  ;  il  voit  cette  divinité  ;  elle  lui 
tend  là  main  ;  il  marche. 

Uinvocati6n  de  C6  poë'me  n*â  auctm  de  ces 
caractères.  11  a  bien  pensé ,  comme  Lucrèce  ,  à 
Inviter  Yénos  à  assoupir  à  jamais^  le  terrible  Dieu 
de  la  guerre ,  lorsqu'elle  le  tiendrait  dans  ses 
hras  ^.mais  quelle  comparaison  entre' ces  vers-ci^ 
qui  ne  sont  pourtant  pas  les  plus;mauvais  de  Tin*- 
yocation  î  .      •   . 

:    Qu'aux  charmes  de  ta  voix  ^  qu'aux  accords  de  ta  IjH ,  • 
La  paix  ,  riieureusc  paix  reprenne  son  empire. , 
Enchaîne  la  Discorde ,  et  qu  au  fond  des  enfers 
Le  démon  des  combats  gémisse  dans  les  fers. 
Calme  les  dieux  armés  et  la  foudre  qui  gronde  ; 
D'un  seul  de  tes  regards  fais  le  bonheuVtiu  monde;      • 
Et,  sîl  estun  séît>urdign«detesrfoienfâit«,     •- ':    ;    * 
Z>aigi2e  sur  sàa  patrie  tn  Terser  1^  effets^ . 

Point  d^iniages  ;  point  dé  tableaux.  Je  he  vois 
BÎ  le  front  «erein  de  là  Pâli ,  ni  la  bouche  écu- 
mante  et  les  yen i' effarés  de  la  Discorde ,  ni  le» 
chaînes,  dé.  fer  qui  tienfieal.  les  htas  du  démon 
de  la  gaerr^  relfoUmés  sur  son  dos.  Rien  ue  vit 
là  dedans;  rtçn  ne  se  meut;  ce  sctet  des  i4ées  corn- 
fiBMines  9  froides  et  îoiortes* 

Quelle  comparftisoii  1  dii-je ,  entre;  ces  ver^  et 
ceux  de  Liieifèee  ! 

'  'Mam  tu^ola  pdtés  trancjmlla  pâcie  jurart 
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Mortales  ,  quoniam  bellî  fera  inunera  mavors 
Armîpotens  gerit ,  in  greinium  qui  saepe  tuum  se 
Rejicit  seterno  devinctus  vulnere  ainoris  : 

•    Atque  îta  suspiciens  tereti  cerrice  reposta 

'    Pascit  ^ore  avidos  inhians  in  te ,  dea ,  visiis  ,  • 

1    Eqûe  tuQ  pendet  resupini  spiritiis  ore 

Hune  tu  ,  diva,  tuo recubantem  corpore sancta '  ' 

..    Ciroumfusa  super  siiaTôs  ex  ore  loquelas. 

.   Funde. .... 

«  O  Vénus  !  ô  mère  des  dieux  et  des  hommes  ? 
»  toi  qui  présidas  à  la  formation  des  êtres  ^  et  qui 
55  veilles  à  leur  conservation  et  àleur  bonEbetir» 
»  écoute -moi:  lorsque  le  terrible  dieu  des  com- 
»  bats,  couvert  de  sang  et  de  poussière,  viendra 
y^  déposer  à  tes  pieds  ses  lauriers  et  ses  arme^ ,  et 
»  perdre  entre  tes  bras  les  restes  de  sa  fureur, 
5»  lorsque  ses  yeux  attachés  sur  les  tiens,  y  puiser 
»  ront  les  désirs  et  Tivresse  ;  lorsque  la  tête  r^n- 
M  versée  spr  tes  gçuoux ,  il  sera  comme  suspendu 
»  par  la  dquceur  db  ton  haleine  ;  penche-toi  :  qu'il 
»  entende  ta  voix  enchanteresse.  Fais  couler  d^^ng 
»  ses  veines  ce  charme  auquel  rien  ne  résiste. 
»  Amollis  son  cœur;  assoupis>le,  etque.runjivers 
»  te  doive  une  paix  éternelle.  »  .  .    ,. 

Au  reste,  jlunais  nos  invocations  n'àm^nt  à  la 
tête  de  nos  poèmes  la  grâce  qu'elles  ont  à  la  tête 
des  poèmes  anciens.  On  avait  appris  aur  poète  ^ 
quand  il  était  jeune ,  à  adorer  Jupiter ,  Pallas ,  oa 
^énus  ;  sa  mère  Tâvait  pris  par  la  main  et  Tavail 
conduit  au  temple.  Il  avait  entendu  les  hymnes 
et  vu  fumer  Tencen;,  tandis  que  le  sang  des  vie* 
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times  égorgées  teignait  ]esniaîus  du  prêtre  et  les 
pieds  du  dieu.  Celle  croyance  était  réelle  pour 
lui ,  au  lieu  quei  nous  n^avons  qu*un  culte  simulé 
pour  ces  divinilés  passées. 

Notre  poète  invite  sa  divinité  à  briser  le  joug 
de  la  mode.  Je  demande  s'il  était  possible  d^avoir 
îio  peu  de  verve,  et  de  rencontrer  la  Mode  sans  la 
fieindre,  et  si  cette  image  ne  pouvait  pas  être 
aussi  agréable  que  celle  de  la  Renommée  dans 
Virgile?  11  ne  fallait  pas  la  nommer,  mais  em* 
ployer  vingt  vers  à  me  la  monlrer.  Un  des  carac- 
tères auiLquëls  on  voit  que  la  nature  a  signé  Un 
faomme  poète,  c*est  la  nécessité  qui  Tattache  à 
certaines  idées ,  si  par  hasard  il  passe  à  côté  d'elles. 
Moins  notre  auteur  se  proposait  d'être  poète  (fans 
le  cours  de  son  ouvrage ,  plus  il  devait  Têtre  dans 
son.exorde. 

11  parle  ensuite  du  trait,  de  Timitalion  de  Tan- 
tique,  des  proportions,  du  raccourci,  de  l'élude 
deTanatomie,  de  la  perspective  et  des  lumières. 
Le  champ ,  ce  me  semble,  élait  vaste.  II  y  avait 
là  de  quoi  montrer  des  idées ,  quand  on  en  a  ;  mais 
point  d'idées ,  point  de  préceples  frappans  ,  point 
d'exemples;  rien,  rien  du  tout..  Ce  chant  est  dé- 
testable, soit  qu'on  le  considère  du  côté  de  l'art 
de  peindre,  soit  qu'on  le  considère  comme  mor- 
ceay  de  poésie.  L'auteur  esquive  son  sujet,  en  se 
jetant  dans  une  longue  digression  sur  rexliuctiou 
et  le  renouvellement  des  beaux*arls.  Oa  y  parle 
bien  de  l'imitation  delà  nature  et  de  l'imilatioa 
de  la  belle  nature  ;  mais  pas  un  mot  sur  la  nature , 
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pa$  ua  mot  sur  rimitahon  »  pas  un  mot  sur  ce  qui^ 
c^est  que  la  belle  nature.  O  le  pauvre  poète  t 

8£G0ND   CH'aNT, 

De  fa  couleur. 

Si  ce  poëme  m'appartenait ,  je  couperais  tqutei} 
\es  vignettes,  je  les  mettrais  sous  (Jes  glaees,,  et  j^ 
jetterais  le  reste  au  feu.  Le  premier jchant  com^ 
mençait  par  :  Je  chanta  l'art,  de  peindre;  le  se- 
cond commence  p^r  ces  mots  ridicules  :  Toi 
chanté  le  dessin.  Ma  foi  je,  ne  sais  pas  où^ 
^  On  dit  que  le  poète  a  vainctf  du  moins  la  dif^ 
Çculté  du  sujet;  mais  la  difficulté  ne  cansistail 
pas  à  mettre  en  vers  les  préceptes  de  la  peinture  ; 
ç'e^  en  vers  cl^ir$.  Or,  il  y  en  a  une  quantité  qui 
sont  presque  inintelligibles.  Lie  poète  est  ^  coté 
de  la  pensée;  son  expression  est  vague.  Exemple  ; 

'  Des  objets  éloignés  cowsîdérez  la  t€^te  ; 

'  L  ombre  eifi  est'adoucie  et  U  lumière  éteinte»       » 
Vous  rassembles  e(i  vain  tous  vos  rayons  èpars ,, 
Le  but  trop  indécis  échappe  à  vos  regards. 
Le  terme  qui  les  fixe  a-t-il  moins  d  étendue  ? 
Chaque  nuance  ^lors  un  peu  moins  confondue 
Développe  à  vos  yeux  ,  qui  percent  le  lointain  , 
D'un  clair-ob«cur  plus  net  l'effet  moins  iBcertain. 
D'un  point  phàs  rapproché  vous  âîstiixgciéi7  des  masses^ 
Votre  oeil  plus  .saiisfait  mesure  d«s  surfaces. 
Déjà ,  près  du  foyer  ',  les  ombres  et  Içs  jours 
Se  soumettent  au  trait ,  décident  les  contours  ; 
Enfin  ,  plus  diaphane ,  en  un  court  intervalle , 
L'air  n'altère  plus  rien  deia  couleur  locale. 

I  >.>.-,  .  :  "        . 

I  Si  tout  cela  n'est  pas  du  galin^^thias  >  il  ne  9*cn 
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manque  guère^  et  il  fs^ut  avoir  bien  de  la  pénë^ 
tration  pour  y  trouver  quelque  pensée  nette  et 
précise.  Le  poète  s'éiitendait  apparemment  ^  mais 
il  manque  d'imagination  et  d^expression  dans  les 
endroits  même  d'où  un  homme*  ordinaire  se  set 
rait  tiré.  Exemple  : 

C  est  ainsi  que  Formant  Tordre  dé  ses  ouvrages  , 
La'natare  à  tout  joint  par  les  plus  finsr  passages  3 
Toujours  d  un  genre  à  lautré  on  la  (eut  parvenir , 
.    San$  jamais  en  voir  un  commencer  ou  finir  ; 
Le  terme  est  incertain ,  le  progrés.insensible  : 
Nous  voyons  le  tissu ,  la  trame  est  invisible. 

En  bonne  £oi,,  est-ce  ain^i  qu'il  esl  permis  de 
s^exprimer  sur  Tbarmome  universelle  des  êlres? 
Et  quand  on  ne  sait  pas  répandre  le  charme  de  la 
poésie  sur  un  aussi  beau  sujet,  que  sait-on? 

La  lumière ,  docile  à  la  loi  qui  l'entraine , 
D'une  distancé  à  lautre  établit  une  chaîne. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

S'il  a  quelques  comparaisons beurenses,  il  n*enr 
sait  tirer  aucun  parti;  s'il  touche  une  fleur  dui 
bout  du  doigt^  elle  meurt.  Ah!  .si  VolHÛre  avait 
eu  à  me  montrer  le  saule  éclairé  de  la  lumière  des^^ 
eaux,  et  les  eaux  teintes  de  sa  verdure  ;  le  pour- 
pre se  détachant  des  rideaux,*»  et  sa  nuance  allant' 
animer  Talbâtre  des  membres  d^une  femme  nuel. 

La  matière  de  ce  chant  n^est  pas  moins  féconde 
que  celles  du  chant  précédent.  II  s^agit  de  la  dé- 
gradation delà  lumière,  du  choix  des  bonnes 
couleurs  >  de  Fart  des  rçAcCs»  éfs  Vonibrei  des  dp- 
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'  positions  et  des  différens  points  du  joui^  dani  la 
nature. 

II  y  a  quelque  génie  à  avoiir  assigné  à  chacuQ 
de  ces  points  une  scène  qui  lui  fut  propre;  mais 
le  talent  d'Homère  n'aurait  pas  été  de  trop  pour 
se  tirer  de  là.  Il  fallait  fondre  ensemble  et  les 
beautés  propres  à  Faction  décrite,  et  les  beautés 
propres  à  Fart.  Il  est  vrai  que  si  Texécution  eut 
répondu  aux  sujets ,  ce  morceau  serait  devenu 
d'un  charme  inconcevable  ;  au  lieu  qu'il  est  froid» 
sans  force,  sans  couleur^  et  qu'on  regrette  par- 
tout une  main  habile. 

TROISIEME    CHJLNT. 

9 

\ 

De  rifivendon  pittoresque. 

Cet  homme  débute  toujours  d'une  façon  rnaus* 

Sade  :  Je  chante  l'art  de  peindre Toi  chanté 

le  dessin Quelle  divinité  me  rappelle  au  Par- 

niasse  • ... 

Ce  chant  m'a  paru  un  peu  moins  froid  que  les 
autres.  Le  poète  y  traite  du  choix  du  sujet,  de 
Fordonnance  relative  aux  effets  de  l'art,  de  la 
disposition  des  figures,  de  leur  équilibre,  de 
leur  repos )  de  leur  mouvement,  de  l'art  de  dra- 
per,  du  cosftlmé  et  du  contraste;  toiit  cela  est> 
bien  pattvre  d'idées  ;  on  n'apprend  rien  j  on  ne 
retient  rien  ;  on  n'en  peut  rien  citer. 

QUATRIEME    CHANT. 

De  Vinvention  poétique. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  trouve^  sous  ce  titre. 


•# 
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l!art  de  pelure  à  iiresque,  la  peinture  à  l^kuUe, 
]a  djétrempe  et  la  miniature ,  le  pastel,  rëmail, 
la  mosaïque*  Dé  ces  diffërens  genres ,  le  poète 
passe  à  Tbistoire,  aux  ruines,  au  paysage  ^  il 
ébauche  tout  cela»  et  pas  un  mot  de  génie  qyjl 
caractérisé.  11  va  traiter  de  l'expression  :  voyons 
comment  il  s'en  tirera.  Il  esquisse  Tenlrevue 
d'Hector  et  d'Andromaque.  Vous  croyez  peut* 
fêlre  qu'il  Vous  montrera  Andromaque  désolée, 
abattue,  ayant  perdu  l'espérance  d'arrêter  soa 
époux;  Hector  touché,  allant  donner  à  som  en^ 
fànt  le  dernier  embrassement  qu'il  recevra.de 
lui  ;  l'enfant  ne  reconnaissant  pas  son  père ,  ef- 
frayé de  son  casque,  et  se  renversant  sui*  le  sein 
de  sa  nourrice  ;  la  nourrice  versant  des  larmes  : 
cela  est  dans  Homère ,  mais  cela  n'est  pas  ici.  Les 
dîfférens  âges  ne  sont  pas  mieux  caractérisés» 
Tout  art  d'imitation  a  un  côté  relatif  aux  moeurs  » 
mais  surtout  la  peinture  :  il  n'en  est  pas  question. 
On  dit  bien,  en  général ,  que  le)s  passions  font  va- 
rier les  traits  du  visage  ;  mais  ne  fallait-il  pas  me 
montrer  ces  visages  des  passions,  me  les  pein- 
dre? Cela  eut  été  difficile;  mais  un  poëme  sur  la 
peinture  est  une  chose  très-difficile. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède,  qu'il  n'|r  a  dans 
celui-ci  aucun  des  deux  points  qu'un  poète  doit 
atteindre  s'il  veut  être  loué. 

Le  poëme  est  suivi  de  quelques  réflexions  ea 
prose  sur  les  proportions,  l'ensen^ble ,  l'équilibre 
ou  le  r^)os  des  figures ,  leur  mouvement ,  la 
beauté,  la  grâce ,  la  couleur  »  la  lumière^  l'har- 
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motiie,  le  clair-obscur,  Teffet,  Texpression  ,  les 
passions  et  le  gCDie. 

Des  proportions. 

L'auteur  prétend  que  Tirnitation  s'est  portée 
crabord  à  faire   les  copies  égales  aux  objets, 
comme  à  un  travail  plus  facile.  Je  ne  sais  s'il  est 
vrai  que  cela  soit  plus  facile.  11  n'y  a  qu'une  far 
çon ,  pour  une  copie ,  d'être  égale  k  l'objet ,  et 
c'est  ajouter  une. condition  unique  à  la  condition 
de  ressembler.  11  est  vrai  que  l'on  aie  secours  de$ 
mesures.  On  a  pris  une  partie  du  corps  humain 
pour  mesure  de  toutçs  les  autres;  c'est,  selon  le^ 
uos^  ou  la. face,  ou  la  tête;  mais  chaque  âge  a 
ses  proportions,  chaque  sexe,  chaque  état,  etc. 
li'auteur  aurait  bien  dû  observer  que  la  propor- 
tion n'est  pas  la  même  pour  les  âgures  nues  que 
pour  les  figures  habillées^  elle  est  un  peu  plus 
grande  pour  celles  ci ,  parce  que  le  vêtement  les 
rend  plus  courtes. 

D»  r ensemble^  ou  de  la  proportion  corO^enable 

à  toutes  les  parties. 

Tout  détruit  l'ensemble  dans  une  figure  suppo-^ 
ség  jparfaite ,  l'exercice ,  la  passion ,  le  genre  de 
vie,  la  tnaladie;  il  parait  qu'il  n'y  eut  jamais 
qu'un  homme,  et  dans  un  instant,  en  qui  l'en« 
semble  fût  sans  défaut,  c'est  Adam  au  sortir  de 
la  main  de  Dieu  ;  mais  ne  peut-on  pas  dire ,  en 
prenant  l'ensemble  sous  un  point  de  vue  plus 
pittoresque,  qu'il  n'est  jamais  détruit  ni  dans  la 
pâture,  où  tout  est  nécessaire ,  ni  dans  l'art,  lors- 
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qu'il  sait  introduire  dans  ses  productions  cettç 
pëçessité?  Mais  quelle  suite  d'observations  9  quel 
travail  cette  science  ne  demande-  t-elle  pas  ?  En 
revanche  ^  le  succès  de  l'ouvrage  est  assuré.  Cette 
nécessité  introdr.ite  fait  le  sublime  ;  elle  se  sent 
plus  ou  moins  par  celui  qui  regarder  Ce  n'est  pas, 
peut" être,  qu'à  parler  à  la  rigueur ,  nous  ne  l'ad- 
mirions où  elle  n'e^t  pas.  Je  vais  tâcher  d'être 
plus  clair  (i). 

Conversations  a{^ec  M.  de  la  Sarre,  ef  fournée 
du  vendredi-saint  1 760 ,  par  M.  du  Doyer  de 
G  as  tel. 

J'avais  voultt  m'introduire  au  mois  d'août 
lySg  chez  les  soeurs  Féli<5ité  et  Madelon.  Un  mé- 
decin qui  les  connaissait  m'avait  donné  poiir  l'une 
d'elles  une  boîte  de  pilules  et  une  lettre  où  il 
exaltait  ma  piété  et  mon  attachement  à  l'oeuvre 
^e  Dieu.  Sœur  Madelon  était  absente ,  lorsque  je 
me  présentai  chez  elle  ;  M.  de  la  Barre ,  son  di- 
recteur, reçut  la  boîte ,  et  nous  ne  parlâmes  de 
rien.  Je  ne  lui  communiquai  pas  la  lettre  du  mé-; 
decin.  J'allai  chez  sœur  Félicité  ^  à  qui  j^en  fis  la 
lecture;  elle  sourit,  me  parla  avec  honte,  ipe 
ait  <<  que  pour  le  présent,  elle  et  ses  compagnes 
»  ne  recevaient  point  de  secours,  parce  que  Dieu 
»  avait  changé  leur  état  eiçtérieur  en  un  état  inlé* 
»  rieur;  qu'elle  me  ferait  avertir  quand  il  y  au- 
»  rait  quelque  chose;  qu'elles  étaient  trois  ;  que 
»rune  d'elles  représentait  rÉg1i$<r||i}'autre  la  sjt:? 

(i)  I^ii  suite  jD^mifue.^ 
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y^nagogue,  la  dernière  le  peuple  élu.,..  >>  Je  me 
recommandai  à  ses  prières ,  et  je  la  perdis  de  vue 
jusqu'au  mois  de  mars  1760,  que  l'envie  me  prit 
de  renouer  connaissance. 

J^âllai  donc  un  des  premiers  jours  du  mois  de 
mars  rue  Phelîpeâux,  chez  M.  dé  la  Barre.  II  sou- 
rît enî  me  voyant  ;  il  se  rappela  qui  j^ëtais  et  la  Vi- 
site que  je  lui  avais  faite  Tan  passé.  Je  lui  témoi- 
gnai le  désir  que  j'avais  de  voir  la  portion  de 
Toeuvre  de  Dieu  dont  il  était  chargé.^  Pour  m'iur 
sînuer  mieux  dans  son  esprit,  je  glissai  quelques 
mots  contre  la  s^œur Françoise  et  le  P.  Cottu.  Gjelà 
fit  le  meilleur  effet  du  monde  ;  il  m'avoua  que 
Françoise  disait  beaucoup  de  cnoses  qui  étaient 
contre  elle  j  qu'elle  élait  dépourvue  de  sens;  que 
le  P.  Cottu  était  étourdi,  sans  théologie,  sans 
principes;  qu'il  avait  un  peu  de  vanité;  qu'il  ai- 
mait la  bonne  chère^  qu'il  avait  laissé  voir  ces 
deux  vices  en  mangeant  trop  souvent  cbez  des 
seigneurs  Q|t  des  gens  opulents  qui  avaient  désiré 
de  voir  l'oeuvre....  «  Ce  qui  me  choque  le  plu§^ 
>>dis-je  à  M.  de  la  Barre,  c'est  que  le'P.  ColtU 
»  s'imagine  avoir  un  droit  exclusif  aux  bontés  dé 
»  Dieu  ;  il  veut  absolument  qu'on  voy e  Françoise 
»  et  qu'on  ne  voye  qu'elle  :  cette  partialité  m'a 
5>  toujours  révolté.,..  —  C'est  une  marque  dé 
»  votre  bon  esprit,  merépondît-il;  en  effet, Dieu 
»  varie  ses  dons^  l'œuvre  des  convulsion  §  est 
»  faite  pour  représenter  l'état  actuel  de  l'Eglise 
>5et  la  futur# conversion  des  juifs;  les  différent 
»  états  des  convulsionnaires  sont  totant  de^yi^- 


fft  Idoles  ;  Tune  est  exposée  à  des  brasiers  ardens  « 
>>  l'autre  reçoit  des  coups  énormes  ;  l'une  parle 
f>  a^vec  éloquence,  râutre  s'eijprîme  avec  toute  la 
»  naïveté  de  Tenfance  ;  tous  ces  différehs  états 
>5  sont  divins,  et  on  pe  doit  pas  élever  Tun  aux 
i>  dépens  des  autres....  — Monsieur,  il  m'est  vena 
M  plusieurs  fois  une  idée  que  je  soumets  à  voslu< 
}s  mièreSt  Le3  convulsions  ne  peigneqt-elles  pas  au 
^  naturel  l'état  de  la  primilîve  Église?  J'imagine 
»  que  les  premiers  chrétiens  étaient  bien  sembla^* 
>>  blés  aux  comulsionn^ires..., —  Vous  avez  rai-» 
>>  son  i  s'écria  M.  de  la  Barre;  oa  ne  peut  pas 
^>  mieux  rencontrer.  Qijelques  disciples  avaient 
>>}êdon  des  langues-,  d'autres  celui  de  prophé- 
j>  lie  ,•  eeux-ci  discernaient  les  esprifc  ,  ceux-là 
»  chassaient  les  démons  ;  les  dons  étaient  variée 
>>  et  se  réunissaient  tous  pour  ne  faire  [qu'une 
^>  seule  œuvre....  — .Mais  de  plus,  monsieur ^ 
!^  leurs  miracles  n'avaient-ils  pas.  bien  du  rapport 
n  avec  ceux  des  convulsions? —  Sans  doute.  Je- 
>5t  su3-ChrIst  ne  dit-il  pas  que  ses  apôtres  avale- 
»ront  du  poison,  et  qu'il  ne  leur  fera  pas  de 
M  nijal?  Hé  bien!  nous  avons  une  sœur  quihvale 
»de  la  cendre,  du  tabac  et  de$  excrémens  dé- 

^>  layés  dans  du  vinaigré.,  et  ^Ue  rend  du  lait 

>> —  Je  le  sais,  lui  dis-je,  et  on  voit  plusieurs 
>>  fioles  de  ce  lait  chez  M.  le  Paige,  avocat  >  un 
»  de  ceux  que  le  parlement  a  choisis  pour  exami- 
»ner  Y  Encyclopédie.  Et  la  vie  des  premiers 
>>  chrétiens  n'a-t-elle  pas  des  rapports  marqués 
n  styec  celle  des  opavulsionnaires?  JL'obscorité  et 
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»  Tj^at  abject  des  premiers  chrétiens,  n'esl-îl 
»pa8  asseî  prouvé  par  le  silence  des  auteurs 
»  païens  sur  leur  compte  ?  Pour,  moi ,  ce  qui 
)» m'enchante  quand  je  vais  aux  convulsions, 
»  c'est  que  je  m'imagine  toujours  aller  aux  as- 
>>  semblées  de  la  primitive  Eglise....  —  Ah!  mon- 
5>  sîcur,  que  Dieu  vous  a  fait  de  grâce  de  vous  dé- 
h  velopper  ainsi  le  plan  et  l'économie  de  son  œu- 
»  vre  !  Je  n'ai  rencontré  encore  personne  qui  en 
'$)  eut  des  idées  aussi  grandes  et  aussi  exactes. 
*5  Que  je  serai  charmé  de  vous  avoir  pour  coopé- 
»  rateur  daUs  là  portion  que  Difeu  m'a  confiée!  ..• 
»  — J'en  suis  indigue^  je  vous  prie  seulement  dé 
»  m'âdmettre  comme  témoiti,  et  de.vouloir  bîeii 
5>me  faire  part  de  vos  lumières....  »  M.  dé  la 
la  Barre  $e  recueillit  un  instant ,  puis  il  me  dit 
d*uii  ton  affectueux  :  «Ah!  monsieur,  que  les 
5>  dons  de  Françoise  sont  au-desWds  de  ceux  quci 
5>  vous  verrez  parmi  nous!  D'abord  Françoise  a 
»un  jargon  înintellîgible  ;  soeur  Sion,  au  con-^ 
»  traire,  a  des  discours  d'unp  beauté  et  d'un  su-^ 
5>  blipé  admirable^.  Je  fais  des  opéra tiotls  qui 
i>  coûtent  à  la  nature;  mais  il  faut  sacrifier  sa  ré- 
M  pugnancé;  quelquefois  Je  fais  des  incisions 
Ji'Crueîales.  à  là  lafigue;  d'autres  fois,  par  le 
>>  moyen  â^ûtx  tourniquet ,  je  mets  la  sœur  Marié 
5>  eil  preissê:  c'eét  moi  qui  ai  itïvenlé  cette  ma^ 
V>  chine  ;  les.fréré^  étaient  trop  fatigués  de  presser 
5>  eette  sœtir,  el  ïke  la  pressaient  pas  asseiK  fort  j 
^>  enfin ,  rebuté  de  voir  que  ce  secotir^  n'était  paû 
»  dûbné  comma  il  faut,  il  me  v^int  en  petisëé  d« 


MARS  1760,  iS 

»  faire  un  lournîqùet:  je  vous  le  montrerais  bien, 

>>  mais  ]e1*di  déjà  fait  porter  dans  un  autre  loge'* 

1»  ment  où  je  serai  dans  quelques  jours*  Outre 

s^ces  secours,  dous  avons  le^  crucifimens.  Dieu 

»  ordonne  quelquefois  d'en  crucifier  trois  à  la 

1^  fois.  Il  y  en  a  une  qui  est  aux  pieds  de  Tautre. 

»  On  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  touché,  cela 

M  fait  un  spectacle  réellement  bien  joli.  Souvent 

».Dieules  rend  petites;  elles  sont  comme  des  en« 

»  fans  ;  elles  se  tratnent  sur  les  genoux  ;  elles^  se 

M'jettent  sur  Un  lit;  on  leur  donne  des  jou)piïs; 

»  on  leur  fait  manger  de  la  bouillie  ;  il  y  a  des 

j^  personnes  qui  jettent  sur  ces  action^  un  regard 

»  de  mépris;  ils  condamnent  avec  encore  plus 

^  de  hauteur  Iput  ce  qui^  (air  de  l'indécence  ; 

^  mais  ces  gens-là  n'ont  pas  lu  l'Écriture^Sainte; 

n  s'ils  la  lisaient,  ils  verraient  que  Dieu  ordonne 

)!^  à ,  un  prophète  de  manger  des  excrémens ,  à 

M  l'autre  de  lui  faire  des  enfatis  de  fornication. 

^  Isaïe ,  par  Tordre  de  Dieu ,  court  tout  nu  dans 

>^  lesTu^s  de  Jérusalem...,  —  Et  Judith ,  ajoutai* 

)^  je ,  ne  se  pare-t  elle  pas^  pour  exciter  des  mou-- 

Mvemens  lascifs  dans  un  homme  qu'elle  a  des* 

5»  sein  d?assassiner?  —  JÏohs  ne  finirionapas^  liie 

^  dit-il,  si  nous* rapportions  toutes  les  actions  ir- 

Mrégolières  deà  prophètes.  Ces  prétendus  criti- 

5>quiififi[  les  approuvent  dans  l^criture,  et  con- 

^  chimnent^  dans  les  convulsions,,  des  choses  beau- 

»>  coup  moins  indécentes.  >> 

•  Je  témoignai  &  .M^  de  la  Barre  combien  j'étais 

éloigné  d'être  de  ces  gens4à»  Je  lui  témoigoai 
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rempr(;s$ement  le  plus  vif  et  le  plus  ardent  pour 
l'oeuvré.  Il  me  dit  qu'il  ne  se  passerait'Vien  d*îci' 
à  quelc[ues  jours  ;  qu'il  me  ferait  avertir  dès  qu'il 
y  altr^it  quelque  chose,  et  que,  selon  toute  appa- 
rence, ce  serait  dans  une  quinzaine.  Je  léquillair 
M.  delà  B|UTe  est  avocat  au  parlement  de  Rouen  ^ 
Jfils  unique  d'un  greffier  en  chef  du  même  parle- 
ment. C'est  un.  hôtnme  de  cinq  pieds  trois  à  quatre 
pouces,  «Maigre,  brun,  qui  porte  ses  cheveux. 
11  a  le  co^ip  -  d'oéil  et  le  sourire  gracieux  ;  sa 
pl^y^ionOmie  respire  la  douceur ,  labonté  et  la  sa« 
gesse;  il  paraît  avoir  quarante  à  qàarautecinq  ausV 
Le  dimanche  des  Brameaux^  j'allai  rue  de  Tou- 
raine,  au  Msp:*dis ,  chez  M.  de  VauviHé  :  c'esir 
le  nom  actuel  de  M«^d%  la  Barre  ;  je  le  rencontrai' 
dans  la  rue  ;  je  itiontai  avec' lui  ;  nous  entrâmes 
au  premier ,  dans  un  appartement  composé  de 
trois  pièces,  deux  chambres  et  un  cabinet;  le 
tout  décent  et  meublé  proprement  Je  fis,  par 
habitude,  un.  complimêût  banal  :  «  Monsieur, 
»  vous  êtes  fort  bien  logé.  —  Assez  bien ,  répon* 
»  dit  M.  de  YauviUe;  mais  ce  que  j  en  aime  le. 
»  plus ,  c'est  que  je  suis  fort  bien  pour  ma  bé". 
»  sogne.^ .  suis  au  large,  ^t  je  n'ai  personne  sous 
»  moi  ni  à  côté  ».  Pïous  ilous  assîmes^  él  bSentôt 
entrèrent  deux  femmes  ^  l'une  habillée  &^  do-, 
mestique  et  l'autre  en  demoiselle.  Celle-ci  paraît 
avoir  trente-cinq  à  quarante  ads*  Elle  est  d'une 
taille  médiocre,  ni  grasse  ni  maigre,  brune, 
l'oeil  grand  et  bien  fendu  ,  Ja  bouche  laide  et 
les  dents  mal  ;  sa  coiffure  ^  sa  robe  ^  ses  mau- 


>" 
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fobettçs ,  tout  était  simple ,  mais  propre*  Elle  est 
eoni^ie,  cîans  le  trt)isièttie  Tolume  de  M.  de  Mont*   ^ 
geroa,  $ous  le  nom  dé  soeiir  Madelon  ; -elle  se 
E^onrune  aujourd'hui  sœur  Sion  ;  elle  représente 
r^église.  INous  parlâmes  de  roejuvrè  de  Dieu;  la 
domestique  se  tut  ;  M.  de  la  Barre  dii  qudques 
mots  f  et  la  sœur  Sion  parla  beaucoup.  Je-faisatg 
•des  queslions  avec  modestie*  Elle  avait  Ja  bonté 
^  me  répondre.  Tout  ce  <|u*êl]e  me  disait  était 
^ccompajgoé  d*un  regard  et  d^un  souris  qui  sont 
le  raffioement  de  la  coquetterie  inystique  jla  ten- 
dresse et  la  dignitp  réglaient  ses  gestes  et  ses 
paroles*  Après.uue  explication  détaillée  des  dona 
clés  convulsionnaires^  elle£nit  ainsi  :  i<  Et  ne 
ncroyee  pas  que  nous  soyons  pour  cdia  des 
>»$aiqtes;  les  convulsions  sont  des  grâces  gra-^ 
»  tUvijtes  et  non  pas  des  grâces  sanctifiantes  ;  et 
»:  il  est  arrivé  pluîs  d^une  Sois  qu*une  conTÙ];sion-< 
y^  uaire  est  tombée  dans  des  fautes ,  a  eu  des 
»  faiblesses  cpii  doivent  nous  humilier  >y.  Lorsque 
|e  pris  congé  d'elle  »  elle  se  recommanda  à  me$ 
prières  ;  la  ^domestique ,  qui  n*est  autre  que  la  * 
soeur  Félicité  9  m'édaira ,  et  voulut  absolument 
tn*acco0!ipagner  jusqu'à  la  porte  de  la  rùfe,  queU 
ques  instances.que  jelui  fi^epour  IVen  empécbetv 
Enfin  ^  Je  "vendredi  saint  9  je  recueillis  le  fruit 
de  nies  deux  visite^.  J'arriyai  à  dettx  heures  un 
qjoart  chex  M«  ée  Yauville^  où  je  vis  une  nom- 
b;*euse  «ssmUée*  Je  ne  reconnus  que  mademoi- 
.  adile  Bihérdn>  et  M.  Dubourg.  Toicî  les  noms 
des  autres  personnes  t  teU  ^^  M.  Dubpurg  me 
3.  2 
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]âs  dit  à  la  fÎQ  de  la  séance  :  la  princesse  de 
Kinski ,  le  prince  de  Monaco ,  le  comte  de  Stah-*  ' 
rembeng,  lé  marquis  de  Bousoles^  le  chevalier* 
de  Sarsfield,  le  chevalier  de  Forbin  ^  M.  d'Albaret,  ' 
officier  de  marine ,  M.  de  Yars ,  offîcier  dans  le$  ' 
tKonpés  détachées  de  la  marine;  Outre  ces  profa*  > 
nés,  i]y  avait  quatre  oùeinqsoeurs  qui  paraissaient  ; 
de  bas  étage  ;  quatre  frères^  un  arpenteur, 'nom«' 
iiié:De$coutunes;  M.  Batissier^  conseiller  auGhà-^ 
tdet;  M;  de'Laurës,  ex-oratorieiî ;  M.  Pinault, 
e^L'Oratopien  et/ ex^corivulsionnaire  (son  nom  de* 
convûlsionnaine  ctâity>.éra  PiV^re).  ^     • 

.  La  soeur  RâcbdietJa  soem*  Félîoiié  étaient  en' 
croiiL  depuis  tiDxjtiai^  d'heure.  La  croix  de  soeiir' 
ËéSciié  était  étendue  k  plate  terre  ;   celle  de  ' 
soeur  Rachel  était  droite ,  assez  inclinée  pourtant  ' 
pDur  être  iappuyée  coîitre  la  muraille.  £ilë  avait' 
les  mains  clouées < presque  horizontalement,  et' 
les-bras  assez  peu^ét^dns  pour  que  «lés  musclés 
z£enssent  pas  une'  tension'  ftttigante  ;  elle  était' 
coif£ée'd^un  toquet  de  soie  bleue  à  fleurs  blatiiches, 
et'd\in  bourrelet.  Elle  est  ;latde«  pbtilé  >  brune  • 
et  âgée  de  trente-iroi^  ans  ;  ses  pieds  et  ses  mains 
rendaient  un  ^u  de  sang  ;  sa  tété  était  pehchée ,  - 
ses^jéisLX  fermés;  ki. pâleur  dé  la  mort  peinte 
stîr  son  ^visage;  Les  spectateurs  voyaient  couler 
une  sueur  froide  qui  les  effrayait; M*  de  Yau* 
ville  s^avance,  tire  un  mouchoir  de  sa  poche  ^ 
esstiie  à  plusieurs  reprises  le  visage  de  Rachel, 
et  nous  .dit  9  pour. nous  rassurer,  qu'elle  repré-' 
«ente  Pagohie  de  Jé^s- Christ.  Je  m'approchai  ' 
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de  Rachéî,  et  je  lui  demandai  pourquoi  éllfe  fer- 
mait les  yeux  ;  èîlé  dite' répondit  qtt'ellè  faisait' 
dàdo.  Cet  état  de  èrisédurâ'  un  qliart-d*heure  ; 
peu  à  peu  là-  stréufr-sè  dissipa,  ainsi  que  la  pâleun  - 
Les  yeulc  dëfï^ichel  sViuvrirent  ;  elle  nous  rega^dist 
d'un  aîr  riant ,  bégaya  quelques  paroles  enfaa- 
Itnes^ ,  Itrtojya  la'prîncessé  de  Kinskî ,  appela  soi^ 
piaipa.  BHê  adressa*  souV^ît  là  ffetrolé  à  M;  Du-* 
bourg,  lùî  disant  qufe  là  faculté  voulait  expli*- 
qher  ces  niîràclès  ;  mais  qtif'elfe'  n*y  entendait  • 
rîen  ;  qiie  Diett  Iîei'  tnetti-âit   sbws  s$sf  -  f^tonsJ  ' 
M.  Diibotîfg'îùi  montra  des  *^bf>ribons,  et  lui' dit  * 
qu'elle  n'en  atli'Uit  point',  péfî^u'eilé  légrôndak*  ' 
Elle  répondFt  qiïèloi^é^r^^'iéi' rheniehes  seraient  ' 
iibres,  elle  les  lui  prendrait.  A jf)rëstôutéi*c€ii 
misères, 'il  partit  que  Rkchel  l^tombait  eu  fai-J 
blesse;  ^H^  jjé'Haî^aféi'p^îfes^it.*^  dlt/'d'iiit> 

air  empressé^et  inquifet  :  «^  Mon  ôher  pèife,  il  > 
>5  est  tems  dfel'ôter».  M.  dèVànHllë  »'^àp^i^oôfee>  ' 
la  tenaîîfà  à  1k  inaïti  ',  et  lire  les  clôiiSi  A*  ctkcjùé  ' 
clou'qûTfeii  àfràcWaît^,  Râchèl*'s«fuffraît'ifeë*viVe^ 
dôûle.ûï^î  lëS^mbiivemens'coiiYuIéife  de  son  visage  ' 
et  suivront  ;âê  '  ses  *  lèirres  '  fàisàfetit*  frissonner.'  Là .  : 
princesse  jd^'Kînski  se  caicbaîtr^es  yerix  dfe*scs'' 
niains.ïl  soÂfcMeâ  phues'beatiboup  de  sang;  W* 
lava,  à  plusieurs  reprises,  les  pieds  et  lestriaiiiy^* 
avec  de  l'eau  tirée  à  la  fontaine  delà  cuisine  par 
mademoiselle  Bihéron  ;  enfin,  Je  sang  parul.élan-* 
ché;  elle  enveloppa  chaque  pî^d  d*ah  linge,  et 
se  chaussa.  On  ne  mit  poihl'^'iingë  a  ses  maints/  ' 
Eflé  à  resté  une  heure  en  çrôîx.  Cependant  la'' 
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croix  de  $œur  Félicité  était  étendoe  sur  )e  car- 
reau,  au  bag  de  la  croix  de  Raçhel;  malgré  les 
ayertissemens  et  les  précaalions  de  la  sœur  Sîon , 
B^achel,  en  marchant  «  effleura  de  sa  robe  les 
doigts  de  Félicité,  qui  jeta  un  cri.  lue, "visage  de 
celle-ci  était  ardent  et  enflammé;  ses  yeux  étin-^ 
celaient;  elle  gardait  le  silence.  Elle  fut  sur  là 
croix  un  quart  d%eure  de  {Jusque  sa  compagne, 
donna  les  mêmes  signes  de  douleur  quand  on  ar- 
racha les  clous ,  et  rendit  comme  elle  beaucoup 
de  sang.  A  peipe  Baehel  était*elle  descendue  de 
la^  croix,  qu'elle  était  allée  vers  M.  Dubourg» 
marchant  sur  les  genoux  »  et  lui  avait  pris  les 
bonbons  ;  de  là,  se  traînant  vers  n&adame  de  Kiltô* 
ki,  eile  avait  appuyé  sa  tête  sm^  les  genoux  de 
cette  princesse ,  et  elle  lui  faisait  des  caresses 
enfantines.  M.  de  Yauville  nous  dit  qu'elle  allait 
dtner;  qu'elle  avait  été  le  matin  à  pied  an  mont 
Valérien,  et  en  était  revenue  sans  manger»  II 
étaJLt  trois  heures..  Alors  Rachel  fit  trois  grands 
bâillements,  qu'on  r^e  dit  être  la  fin  de  sa  convulr 
sion.  En  effet ,  après  ces  bàillemens ,  elle  fut  une 
gvaipde  fille;  on  lui  ôta  son  bourrelet ^  on  lui  mit 
une.  coiffure  ordfnaU'e;  elle  mangei^  du  riz  au 
lait  ^t  des  huitres  n^arînée&  Je  ne,  ^aisi  si  elle  but  ^ 
d^vin.  - 

Secours  de  Matie^  .  : 

Pendant  ce  tems  était  entrée  soeurMarie4  c'est 
uàe  grande  fille  vigoureuse^  âgée  de  trente  à 
trente- cinq  ans  ^  qui  est  en  condition.^  M».de  Yaur 
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>iile  étendit  k  terre  un  matelas ,  dans  un  coinr  âe 
la  chambre  j  sœur  Marie  s'y  coacha  sur  le  ventre. 
M;  de  YauviUe  lui  ptéiina  le  dos  légèrement  et 
avec  vigueur  ;  elle  se  retourna  et  se  coucha  sur  le  / 
dos  ;  on  lui  piétina  le  ventre  ;  on  lui  administra 
6ur  la  poitrine  et  sur  le  sein  un  nombre  de  coupd 

'd'une  bùcbé  d'un  pied  et  demi  de  hauteur  sm^ 

'cinq  pouces  de  largeur.  «  Les  coups,  disait  M.  de 
»  Yauville,  ne  blessent  pas  son  sein,  pour  mar- 
>>  quer  que  le  sein  de  l'Église  est  toujours  intact, 
»  quelques  persécutions  et  quelques  traverses 
»  qu'elle  éprouve....  ^  —  «  Soyez  s&rs,  criait  la 

^>  sœur  Sion ,  qu'elle  ne  souffre  pas,  quoiqu'elle 
»  paraisse  souffrir  ;  personne  ne  peut  mieux  yovti 

t^  en  répondre  que  moi.  On  me  donne  souvent  de 
M  pareils  coups,  et  je  ne  sens  aucune  douleur,  yf 

'  Phisieurs  personnes  «ngagèrené  la  princesse  de 
Kinski  à  examiner  le  sein  dé  la  sœur  ;  elle  le  fit, 
et  nous  dit,  d'une  Toix'  basse,,  qu'elle  n'avait 
point  de  gor^e.  Je  tte  fais  point  mention  de  quel- 
ques légers  Secours ,  comme  de  lui  marcher  sur 
les  mains,  les  bras,  etc.  M.  de  Yauville  lui  donna, 

'  avec  une  bûchette  de  neuf  ponces  de  longueur 
sur  deux  et  demi  de  largeur,  un  nombre  de  coups 
faibleis  et  ménagés  sur  le  crâne ,  et  il  disait:  «  Nos 
»  têtes  sonf  biai  dures... • — Pas  si  dures  que  vous 
»  pensez,  dit  un  chevalier  de  St.-Louis^,  et  je  ne 
M  voudrais  pas  recevoir  ces  coups*là....  —  Ce 
»  n'est  pas  des  têtes  matérielles  que  je  parle  ;  fe 
j!» parle  de  nos  âmes,  dont  la  dureté  est  repré* 
»  sentée  paria  dureté  de  la  tête,  dé^ cette  convul^- 
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.  9^  sionns^ire.  »  Yenoxis  au^secours  qui'câlraçtârise 
sœar  JVIarie  :  c'est  d'être  souffletée.    .  . 

La  scxuir  Marie  était  assise  sur  le  inatfilf  s.  M.  de 

,  Yauville  avait  à  peine  donné  deax  coups^e  poing 
sur  cbaquejoue, qu'il  entre^septà  huHjpe^-sppi^^; 
j'entends  dire  :  «De  lapait  du  roj,»  et'je^vdis  un 
granid  et  gtos'  homme  9  avec*  une  redingote  grise.» 

.se  placer  près  de  moi.  Je  ne  devinai  point  ce  que 
cela  signifiait;  mais  bientôt  le^maatQau|p:'is  tomber 
et  on  voit  une  robe  et  un  «rabat:  jc'étaii^le  dom- 
missair^  Rochebruue ,  apcQmpagné  de  rexempt 

.d'Emery  et  de  son  escorte.  Tput  a^ors  paiTit  dans 
l'agitation  i  seeur  Félicité  et  soeur  {lâchai  étaient 
dans  le  trouble  et  daiis  les  laFnies;l^>sœur  Sion> 
tremblante  et  consieri^ée,  ae^lésolait»  pleurait  » 
joignait  les  ¥nain$ ,  frapp9.it  da  pied  ;  sœur  Marie 

'était  toujours  dans  là  même  attitude ,  assise  sur 
sop  matelas ,  et  M.  dé  Yaii^ville,  câline  au  milieu 
dit  trouble  général ,  lui  dounait  de  trèji-bpns  ^ou- 

.flets  en  récitant  le. ifeft^erere*  Le  commissaire, 
droit  comme  un  ferme ,  le  considérait.  Je  faisais 
de  même ,  et  »  saixs  pre.ildi:e  garde  è  cç  qui  se  pas- 

•  sait  dans  la  première  c|iambre»  j'examinais  M.  de 
Vauvijle  et  ^œttr  Marie ,  dont  les  joue^  étaient 
enflées,  fort  rouges  »  et  bleues  enquie)ques  en- 
droits. A  la  fin ,  je  m'aperçus  que  j'étais  presque 
seyl  'y  l'exempt  s'avança ,  et  dit  à  M.  de  ¥auviJle: 

rfi  En  voilà  assez ,  M.  de  la  Barre j-  vous  auriez 
5>  dû  finir  dès  que  nous  sommes,  entrés.  Je  ne  fais 

.  »  aucun  mal ,  a  répondu  M*  de  la  Barre^  au  con- 

V»  traire ,  je  fais  niondevbir,  »  U, conserva  toujours 
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le  tnéme  s^ng^froid ,  replût  la  .aœuir  jSian.de.  son 
.  .dëcouragenieBl;,  lui  ditqU'Op  éuàt  U*p[t heui^eux, 
.de^  souffrir  pour  Jésu^-Christ.  LVxempt  reprocha 
à  M^  de  JjstBâiire  d'avoir,  tjeuu  assemblée,  quoiqu^il 
l^i  ^ût  fait  dire  de  nVn  pas  tenir.  S(.  de  la  Barre 
r^époïidit  .que  c'était  à  son  CQrp6<ifêfeiidA!nt.qu'il 
rep^y-^it  dii  i]noDde,.et  qu'il  voudrait  (>iea  n'^ 
p^s  recevoir.  L'ejteïnpt  s  approcha  de.  moi  i  me 
denianda  si  je  voulais,  sortir,  et  ;  ajouta.  qu!iljcie 
•   fallait  pour  ..^ela  <|tte  .  donner  rmn.  nom  et  ;soii 
adresse;  je  les )d0naai 4  jcomme  avaient :f ait . les 
autreâs ,  et  je  sortis.;  J'ai  su  aujourd'hui ,  samedi v 
quQ  le  trôulpeab  et  le  pasteur  avaient  jdlé  emme- 
nés à  la  Baslille,  hier  à  di?(  h^ires  du.siiir^  que 
les  coeurs  étaiient  dans  la  désoliaiion  ^  que  la  sœur 
SioQ  ne  croulait  pas  monter  dans  la  voiture  ^  <e£ 
qu'elle  y  était  entrée  moitié  de  ^4»  wf^hié  de  Soitm; 
.i?Qiai«  que  Mf  de Ja:Bi»Te  avait  toujours,  conservé 
une  CQnsjMkpice  et  une  fermeté.  béroïques;:Ce.  cap- 
port  m'a  été  fait  par  unedévotedes  convulsions^  à^ 
c{ui  un  officier  de  police  la  dit  ce  matin  9  en  lui 
apportant  les  clefs  de  M.  de  la  Barre. 


P.  S.  Je  vous  dirai  encore,  monsieur,  qu'hier 
sur  les  deux  heures  et  demie  du  soir,  M.  Antoine 
Bonn  aire,  huissier  à  verge  auChàtelet  de  Paris,, 
m'%donné  fort  poliment  un  petit  exploit ,  en  con- 
séqueîice  duquel  j'ai  été  récollé  et  reconfronté 
avec  les  quatre  sœurs  et^leur  père.  Sœur  Félicité 
a  signé  que  ma  déposition  était  entièrement  vraie  ; 
elle  a  avoué  en  pleurant  qu'elle  avait  été  séduite  » 
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q«ie  M.  de  la  Barre  lui  avait  régie  ses  convulsions 
à  Irois  par  semaine  ;  mais  qu'à  chaque  fois  qu'eUe 
recevait  les  mêmes  coups^  ils  lui  faisaient  beau-^ 
'  coup  de  mal.  Elle  a  accusé  (  tout  cela  devant 
moi  )  9  M.  de  là  Barre  ^  sœur  Madelon  ^  sœur 
Rachel  «  de  Tavoil*  entraînée  et  trompée.  Madelon^ 
Rachel  «  Marie  et  la  Barre,  ont  parlé  de  divin  et 
de  miraculeux*  Les  trois  filles  ont  dit  que  les^ 
circonstances  de  douleur,  de  visage  allumé,  de 
Ipàleur ,   leur  «étaient  inconnues ,   qu'elfes  n^ 
avaient  pas  pris  garde  ;  mais  elles  ne  les  ont  pas 
Àiées ,  et  moi  j*ai  persisté  ;  j'ai ,  presque  fait  la 
fonction* de  lieutenant  criminel.  J'ai  interrogé 
les  sœurs  et  la  Barre  ;  je  leur  ai  prouvé  qu'elles 
étaient  ou  trompeuses  ou  trompées;  mais  je  n'en 
ai  rien  tiréque  ce  que  je  vous  ai  dit.  Le  lieutenant 
cf  iminel  est  jeune ,  aimable ,  poli ,  mais  fort  em- 
barrassé ,  je  crois ,  de  la  tournure  qn^il  faut  doi> 
ner  au  procès.  Le  médecin  Dubourg  sera  assigné 
xe  soir^ 
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Paris ,  i5  mai  1760. 

^  sSH  •  D£  TotTAïKE  a  dit  quelque  part  ^  qu^un  dis* 
.  cours  de  réception  et  d'entrée  à  raeadémie  fran« 
çaise  4(âit  composé  de  quatre  ou.  cinq  proposi- 
.tions  essentielles.  La  première ,  que  le  cardinal 
:de  Rîct|pliea  était  un  srand  homme ,  ce  qui  n*em- 
péchait  pas  eu  second  lieu  le  chancelier  Séguiet* 
d*élre  de  son  côté  un  grand  homme  9  sans  compter 
.troisièmement  que  Louis  XIV  avait  été  aussi  un 
grand  homme  ;  mais  que  quatrièmement  Taca- 
démicîen  auquel  on  succède  >  avait  été  surtout 
ua  très-grand  hyoïmme,  ainsi  quele  directeur  »  le 
secrétaire  t  et  même  tous  les  membres  de  l'aca- 
démie^ et  que  cinquièmement ,  lui ,  récipiendaire^ 
peorrait  bi§n  être  aussi  une  espèce  de  grand 
hcMnme  ;  ce  qui  fait  que  de  tous  ces  ingrédiens  de 
grands  hommes  9  on  compose  ordinairement  le 
discours  le  plus  plat  et  le  plus  insipide  qui  se 
débite  ckins  le  royaume  des  Gaules  9  où  cepen* 
dant  il  s'en  dâiite  tant  de  cette  espèce.  M.  le  Franc 
de  Pompignan ,  en  prenant  séance  à  Facadémie 
française  »  a  cru  devoir  s'écarter  9  du  moins  à  quel* 
qaes  égards  »  de  la  route  ordinaire.  D'abord  il  s'est 
attaché  principalement  à  nous  laisser  soupçon- 
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ner  que;  lui  ^  réqipieudaii^  »  était  un  très-grand 

:^bâmmç  ^  eBs^te=ti-ie0iiTieQt'bTen=4^^      de  Mau- 

perluis,  auquel  il  succède ,  était  aussi  une  espèce 

de  grand  homme  v  ailisi  que  Ëichelieu ,  Séguier 

et  Louis  XIV;  mais  il  s'arrêle  là  ♦  et  le  reste  de 

son  discours  est  une  ravective  très  forte  contre 

les   philosophes  et  les  geiis  de  lettres  de  nos 

jours  ;    ce  qui  fait  que ,  Richelioii  «  Séguier  9 

J|ièiûs  XI Y  et  !  Maupértuis  morts  ^  il  ne  reste, 

Wmpte  fait ,   de  grands  hommiesr  à  Ja^ France, 

4]iieM.  le  Franc  da  Pompigoan ,  eÊqnâ^y^ltiitirey 

.Diderot ,  Buffoa>>d^AJembert,.  ne  sdntpas  bods 

à  jeter  aux  chiens.  Ce  discours  n^a  pasiét^reçu  du 

'puh^Iic  avec  indifférence.  On  a  tmaiivé  -singulier 

'C$i!ie<]e  seul  grand  homme  qn^il  y  eut. en  .France 

^arrâvâtdu  fond/de.la  Gascogne  dans  la  capitale  , 

^ont  nous  apprendre  qu^on  ne  pouvait  être  grand 

bomme  qu'auiantqu^on  allait  à  là  messe  dt  qn^on 

«dirait  son  chapelet ,  et  que  Maupei^tuis n'avait  ^té 

«grand-  homme  que  parce  qu'il  était  ntort  entre 

'   ^leâ  mains;  des^  capucins.  On  a  trouvé  à  redire  que 

.    iM<^  },e  Franc  débutât  à  racadémie  française  par 

^mmmùve  contre  les  gens  de  lettres 9  et  qu'il  nous 

'impmtât  de  n'avoir  qu'une  faw^e  littéi^ature  et 

fiine  fausse  pjiilosophie ,  ce  qui^  pour^parlei*  avec 

-fdiis  d'exactitude ,  voudrait  dire  que  notre  philo^ 

fsophie  est  devenue  £aiisse  et  dangercflftse  depuis 

qu^elleressemble  à  cdle  des  Grecs  du  tems< des 

•Soscmteiet  des  Platon;  à  ceUe  des  Romainsrda 

lems.des  Lélius  et  des  Cicénon ,  et  à^eile  des 

Anglais  du  tenis-desNewton ,  des  Locke  et  des 


I^ope*  Je  ne  saU.^i  f^^  début  de  M.  le  Fr^nc.  ^t 
;d'iia  très-grand  hofnme^  mais  à  qo^p^^ril  9*4^4^ 
.p0i^d!uix  bçQçm^  «^ge,  II  était  aisé  dp{pi'.évc|ir,que, 

quand  même  \es  philo^pb^s  uV-^j^  P^s  àj^ 
<nxe&^em  à  ccmfqsse,  celane  le&iei:^p^c)ix|jt  ^pas 

d'avoir  une  pJufu^^  |a  ipaii)  ^  et  qu'ils: pourraient 
.}>ien  é^re,  tentés  >^e  §'çij  ^^yii;  .contre  .v>ïi  grand 

JbLomme  qui  ^e^  insultait  ^gfatuilfmç^t^. il  fallait 
.  con$idér<er  ^eere  qi^ep  qi^p^tA<^tles  philosophes , 

par  un  expès  de.  g^n^rc^si^é ,  d^^^  1^  ^^^  ^^  ^^ 
.pouvoir  rapqn^  9U^  ùgi^^pi^^îvms,^  sap^  aç,repdr^ 

odieux  aux  sots  .et  kl^  popijiUp^A  »on  les  ipvitait^ 

pour  aipsi  dire,  à  s^iseri^irduiridjjQulçi  et^^  si  par 
^  hasard  ragre^seurfi^it&it  ssi  $ortie  çqplroepK 

dans  le  dessein  de^d^^BP^ir  jSK^ifrgq^v^^P^Vi^  4^ 
.en fans,  de  France  y  r^en  n'éloignait,  plus,  de  cette 
place  que  d'étrip  le  plas^ondec^nquante^plaisan^- 
.teries  ^^mèr$s•  .Cesréflt^xiQnstne..sç.  sppl.  p^s  of- 
fertes à  M.  Iç  fr^ç.|(}Q JPoi]Qpigf?^:rQU^<^ 
jaues  trop  taçd.  Un  c^tsgi^jil,  QWçrjÇ ,  4^**^  1^ 
pkime  r^sseinU^  ififinioden^  4  q$Jfle  4^  M^  4e 
Y oUaire  9  ar^it  des  (^uandi  n^s  1  uûlpsi  wr  le 
discours  du  noi^V/el  ap^^miei^i^  X^iç^  ^a^inç., 

dont  la  plwne  ¥4^t  b^e^^^le  dfi  Mf»/4'AÎPfli|«Pt>f 
a  ajouté  à  ce%  Quand  <^q^  Si  4^1  4^6  iP^^ff  |ia/«;Oa 
a  recherché  les  droits  de  M.  le  Franc  au  til^re  de 
grand  homme ,  et  Ton  a  trouvé  que  sa  tragédie 
de  Didon  était  une..asâez. mauvaise  pièce ,  qu'il 
avait  mis  à  contribution  Métastase  et  Yirgile ,  et 
qu^il  les  avait  travestis  en  vers  froids  et  maus* 
sades.  On  a  jugé  encoire  que  tous  les  autres  ou* 


j 
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Trages  de  M.  le  Franc  ne  pbttyàient  guère  se  lllrc, 
et  lui  aissui*aient  une  place  assez  mince  parmi  les 
gens  de  lettres  :  personne  ne  lui  a  fait  riojastibe 
de  le  compter  au  nombre  des  philosophes.  Enfin» 
par  une  révolutioa  assez  étrange,  il  est  arrivé 
que  M.  le  Franc,  après  avoir  été  regardé  pendant 
quarante  ans,  sur  sa  parole,  comme  un  hdhame 
fait  pour  être  de  Tacadémie  française ,  n'y  est 
pas  sitôt  entré  qu^on  lui  a  disputé  ses  titres  d'élî« 
gibililé ,  tant  il  est  vrai  que  les  gens  trop  pénétrés 
de  leur  mérite  nHnvitent  pas  les  autres  à  leur 
rendre  justice  !  Vous  jugez  bien  que  cette  querelle 
a  déjàf  fait  éclore  des  brochiîres  et  des  feuilles  de 
toute  espèce.  M.  le  Fitinc  a  cru  devoir  répondre 
aux  Quand  ^  par  un  Mémoire  présenté  au  Roi. 
M.  Clodoré  et  tous  les  auteurs  des  Quand  et  des 
Si  ne  pouvaient  assurément  rien  faire  de  plus 
sanglant  contre  lui  que  cette  absurde  et  ridicule 
apologie  qui  n'a  pas  mis  les  rieurs  de  son  côté. 
Je  joins  à  cette  feuiHe  la  Prière  universelle  de 
Pope ,  traduile  par  M.  le  Franc.  L'auteur  des 
Quandhxï  reproche,  ce  me  semble,  mal-à-propos, 
de  l'avoir  envenimée;  il  eût  dit  avec  plus  de  raison 
que^C*  1g  Franc  a  défiguré  un  très-beau  morceau 
par  uue  traduction  plate  et  froide* 


)' 
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Pan?  ,ce  i,V«.iuîn  1760, 

Yo^s  voulez  sans  4oule  que  je  vous  parle  de 
là  {àinense  doméâie.des  Philosophes ^  qui  a.  tant^ 
oc.Qupé  le  public  depuis  six  settiâines.  Kien  ne 
pjèînt  mieux  le  caractère  dé  cette;  nation  que' 
ce  qbi  vient  dé  se  p^aiser  sous  nos  yeux,  (hi  sisdt 
(^e  nous  avons  que^ues  mauvaises  aSfaires  en 
Eurppé*  «•••••.•  Quel  serait  rêtobnement  d\ia 
étranger  qui ,-  s^rrivant  à  I^aris  dans  ces  circons- 
tances*,  n'y  éiitiendrait  parler  que  de  Rampo-/ 

neau  ^  Pompignân  et  P •  •  ?  Yoilà  cependant 

où  i|ous  en  sommes ,  $t  si  la  nouvelle  d'une 
bataillé  gagnée,  était  arrivée  le  jour  de  la  pre- 
mière repré^tttatiôn  des  Philo'^cfphes;  c'était  une 
bataille  perdue  pour  la  gloire  de  M.  de  Brdglie^ 
car  personne,  n^eii  àiil*ait  parlé.  Lès  triumvirs  de 
là  nation^  heureusement,  nous  ont  fait  onblier 
qucf  nous  étions  impliqués  dans  d'assez  mau- 
vaises affaires.  Ramponeau ,  de  simple  cafaa- 
rëtier  de  làCourtille,  est  devenu  un  desr  plus 
célèbres  personnages  de  la  France.  "Pour  avoir 
vèndi^'son  vin  uii  peu  meilleur  marché  que 
ses  confrères,  poui'  avoir  donné  à  boire  &  tons  ' 
liés  laquais  de  Paris  ,  Ramponeaut  eat  cievenu 


'  f 


^^        CORRESPONDANCE  MTTÉRAIRE  , 

l'.unique  objet  d'altention  et  d'entretien  et  dé. 
la  cour  et  de  la  ville.  Maître  le  Franc  de  Pom- 
piguan ,  pour  avoir  prononcé  on  plat  et  imperti- 
nent discours  à  Tacadémie  française ,  et  pour 
en  avoir  été  châtié  par  toutes  sortes  de  parti- 
cules, a  bientôt  partagé  la  célébrité  de  Rampo- 
neau,  et  P.'.....  ^  jusqu'alors  faiseur  de  petits 
libelles  obscurs ,  s'est  associé  à  ce  couple  fameux' 
par  son-  immortelle  comédie  des  Pjiilosophes. 
I^orsqur'on  juge  cette  pièce  à  cinquante  lieues 
<ie,Paris,  oVi  dpit  être  bien  étonné  du  fcruît  qvT'elIe 
a  .fâ,it!(Oan'j:  Xyopse  91  plan,  ni,ratrîgue,'^ni; 
cpnduijte-*  pi  x^^j'actère ,  pi. plaisanterie ,  ni  force , 
ni  l^eerelç^ni^^rien  de  c^e  q^'on  est  en  droit 
d'e?^ig,er  (J'un^e pièce  de  tbeatre.On  n'y  voit  qu'une 
cqi^ejmséiiahle.^es  situations  de  la  comédie  dîi 
Médiant  et.  dèf  Femmes  sayantes:  Pas  une 
sci^fie  ^  rien  qjjîj ^n^ontre  d'aiitre  taleL*  que  celui 
de  la  uîéchancelé.  et  de  la  fureur  de  nuire.  Le- 
sei^,  Ir^it-tjbéâtral ,  le  moment  çù  le  valet  vole 
son;m^itTe  en  con3éauem:îede,sa  morale,  ce  trait . 


cç^^si^teojb  à' dire  que  philosophe  et  frfpon  sqnt. 
sypjtjpymesjj^  ^t^^quçr.les  niœpr^sde  M.  Diderot^*, 
de JVL  Helvérius  ,^X  d'ftuji-es  ber«pnnes  ^  ,à  les  trar 
Ai^ér^sùfl fi  3CÇfje  comme  des  scélérats  et. de  ^ 
m^pyaisf  c^lflyeR?.,,^  et  à  faire  ^marcher  Jeap-  , 
J^çqpçs  .Roi^f  sie^,f^ur  qualrq  paj^tes.  Qiielque  ; 
pitgyabie  g[«,e  ^oit  cette  pièce.en^lle-m?me ,  elïc  r 
fera  époque  dans  l'histoire  de  France ,  et  prou- 
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v9ftQ>  là  jufStessè  de  Vohsevr^iiotx  qvte  lès  évènè^ 
meus  le»  plus  ^estraorâinaires  ttônDeut  soavetit 
dasL^  causes  les  plus  méprisabies.  C'est  en  effet 
uue  dMiâeriiste2'^iBdifiËérente^qlieP....:..i  ait  fait 
ufie  Toauvaise  oomédie  contre  des  géiis  tespéë- 
tablas  par  leurs  mœui^s  et  par  leai^s  talenrs  ;  mâià' 
q vie  cette  farce  ait  *^é  jouée  sur  le  théâtre' des 
CoraeiUe  (lyf^sôasTautorité'du  gotivernement;  ' 
qi^  la  .p<[rf4oer,'qoi  poursuk^eti-ce' pays-ci'aved  * 
tant  de  «évéritévUms  les  ouvrages 'isaitiriqUes,  se 
soit  écartée/  de  ses^  prioeipes  et  ait  pei'mis  qiie^  ' 
plusieurs  citoyens*  ^sent  inkiltés'  pul^liqûéi^it  -  * 
pai^;^ne  satire  atroce  !  voilà  ^  c^' qikin^ést  poihth 
ii|dîfférent)et .  œ'  qui  marqcfe  v  futl^  un  ren  v  erèë-  *  ' 
meut <fe* tout  orâp&'et  toute  justice*  *là  faveuk:'  et  ' 
•    .^-      ./  ^: ■.'..'••  •♦      ."  •     '    •'    ; .        •  •    '' 

(1)  H  est  possible  que  MM.  Diderot, et  pçlvétîu^  eussejii; 
une  conduite  îrréprocTiable ;  mais  latliéisme  qu'ils  pré- 
challNtit  •rféÉaSt^poîht  propre  à  augmenter  le  nombre  rfes 
honnêtes  g^sr.  On  ne  trouvait  poînfndi^uniis  qu  on  mit  sur^ 
hi.acéiie  àt»  saagistcats:^  clWiuédecins-et  iés  professions  ; 
respectablea; fin^e.saiti pourquoi Hn 'aurait pas éié per«iis  • 
d%  se  mqquejç^jsur  le  théâtre,  de  ce'que4a:^ctrine'ds:* 
quelques  écri^a^ns  'avait  de  ridicule  .ef:  même  din^e^séf;. 
Grîmfh  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  plaisant  le  yalf^  , 
qui  Tole  son  maître  j  en  conséquence  de  la  morale  qv'iî^ 
enteiiÉ-prêchèrl  H  cstpliis'que  probàble^que  le  baron  \  qui 
était  d'âiUeuts',  «ur  beaucoup  dé  choses ,  un  homme  ^'uti'^ 
très>gcai|d  sens  :,  ;q  aurait  pas  souffert  auprès  d»  luî^  uâ*  db^ 
mestique  athée.  £n<|^i^ral ,  ^ous  lç^f>}iiilo80{^h^squi-p#o-i'' 
fessent  la  doctrine  dç  Diderot^  avouefit>qu^ellf.n^  çpnTi^ftt' 
point  aux  gens  du. peuple  :  ce  qui  ppbuyc  qu'elle  neft|>«iSr  ' 
la  bonne.  En  iuorale  ,  ce  qui  est  bon  doit  contenir  4  tqùt 
le^monde.  '  /  ^  " 
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)a  protection  que  les  lettres  et  la  philosophie  <mt 
à  attendre  désormais  de  la  part  du  gonveroe- 
jnent  11  est  aisé  de  prévoir  ce  qui  en  résultera. 
La  philosophie  n'a  pas  sitôt  numtré  sa  lumière 
parmi  nou?,  que  la  sottise  et  la  superstitiOH 
se  sont  élevées  de  toutes  parts  pour  conspirer 
à  sa  perte.  Elles  ont  employé  tous  les  artifices 
de  la  méchanceté,  si  connus ,  sLdécriés,  et  cepen^ 
dant  si  surs  de  leur  effet.  Le  mensonge  le{>lus 
grossier ,  la  calomnie  la  plus  atroce ,  la  perséco* 
tion  la  plus  ibjuste ,  tout  a  été  mis  en  usage  pour 
arrêter  les,  progrès  de  la  raison  et  de  ht  vérité. 
Lës.choseâ  eût  été. poussées  au  point  qu'il  n'y 
a. point  d^homme  en  place  aujourd'hui  qui  ne 
regarde  les  progrès  de  la  philosophie  pardii  nous 
comme  la  source  de  tous  nos  maux  et  comme 
là  cause  de  la.  plus  grande  })artie  des  malheurs 
qui  oniaccahlé  la  France  depuis  x{uelquesaaa4RS* 
On  croirait  que  les  causas  qui  nous  ont  fait 
p^dre  Içs  batailles  de  Rosb^cU  et  de  Minden , 
qui*ont  opéré  la  destruction  et  la  perte  de  nos 
flottes^  sont  assez:  ititmédiates  et  assez  «manifestes* 
Mais  si  vous  consultez  l'esprit  de  la  cour ,  on 
vous  dira  que  c'est  à  la  nouvelle  philosophie  qu'il 
faut  attribuer  ç^s  malheurs  i  que  c'est  ellenqui 
a  éteint  l'esprit  militaire  «  la  soumission  aveuglé,  * 
et  tout  ce  qui  produisait  jadis  de  grands  hommes  ' 
et  des  actions  glcnîeuses  à  la  France.  En  vain 
dirait-on  qde  lorsque  la  loi  est  ea  vigueur,  que 
la  justice  préside  au  choix  dés  ministres  de  l'état, 
que  le  mérite  est  récompensé  »  que  la  médiocrité 
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et  rintrigue  n^obtiennent  pas  les  honnears  (te 
la  vepta  et  des  talens ,  Tesprit  de  la  nation ,  le 
goût  de  la  gloire  et  des  grandes  choses  se  con- 
servent et  se  perpëtnent  de  siècle  en  siècle.  En 
Tain  observerait-on  qu'il  y  a  plus  de  cent  aus 
que  le  peuple  anglais  est  plus  éclairé  que  nous 
ne  le  serons  jamais  ;  que»  quoiqu'il  ait  eu  des 
Hobbe  ,  des  Collin  «  des  Locke ,  et  qu'il  ait 
encore  aujourd'hui  des  Hume  et  des  Johnson  ^ 
cela  n'a  pourtant  pas  empêché  l'infanterie  an« 
glaise  de  tenir ,  à  la  journée  de  Minden ,  contre 
les  eilforls  de  la  meilleure  cavalerie  de  France^ 
et  de  remporter  une  victoire  mémorable.  Le  pré- 
jugé contre  la  philosophie  est  trop  bien  établi 
pour  cédeF  à  des  remarques  si  sensées  9  jet  ne 
peut  manquer  de  produire  ses  effets  ordinaires. 
La  lumiè^'*e  qui  commençait  à  se  répandre  sera 
bientôt  éteinte  ;  la  barbarie  et  la  superstition 
auront  bientôt  recouvré  leurs  droits  ;  deux  ou 
trois  hommes  de  génie  qui  nous  restent  seront 
bientôt  ou  étouffés  ou  dispersés  ,  et  le  temps 
ne  parait  pas  éloigné  où  l'on  regardera  comme 
uu  bonheur  pour  la  France  de  les  avoir  perdus. 
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Vers  sur  la  comédie,  des  Philosophes. 

Lorsque  Fréron  et  P 

Mordent  d'Alembert ,  Diderot , 
Dans  le  chagrin  qui  les  anime , 
^  Je  vois  rhîstoire  de  la  lime 
Sur  laquelle  un  mécliant  serpent 
tJn  beau  jour  se  cassa  la  dent. 


Autres  vers  sur  le  même  sujet» 

Un  petit  Grec ,  singe  d'Aristophane  , 

Veut  limiter  dans  ses  emportements  ; 

Le  roquet  mord ,  et  de  sa  dent  profane 

Ta  déchirant  et  sages  et  savants. 

Enfin ,  le  nain  compose  et  fait  un  drame , 

Fruit  arorté  du  cerveau  de  Calot. 

De  zélateurs  tout  un  peuple  f  al  lot 

Crie  au  miracle ,  et  pour  Tauteur  s'enflamme. 

La  cour ,  dît-on ,  protège  le  marmot  ; 

D*oii  vient  cela?  Je  démêle  la  trame  : 

C'est  que  lautenr  à  coup  sûr  est  un  sot. 


On  a  imprime  ici  depaîs  peu  le  Panégyriqae 
de  Mathieu  Reinhard,  maître  cordonnier.  C'est 
une  plaisanterie  du  roi  de  Prusse  faite  Tannée 
dernière  dans  le  camp  de  Landshut.  Vous  j  trou- 
verez des  longueurs  et  des  choses  plaisantes.  En 
général,  ce  genre  n'est  pas  celui  où  le  philosophe 
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de  Sans-Souci  excelle  le  plus.  Ce  monarque  a- 
adressé  cet  hiver,  au  milieu  de  ses  travaux  mîli«> 
taires,  une  ^itre  en  vers  à  M.  d^Alembert,  sur 
la  suppression  de  V Encyclopédie.  Ce  morceau 
m^a  paru  rempli  de  chaleur  et  de  force.  Maîtrei 
Joly  de  Fleury,  avec  son  réquisitoire  de  Tannée 
dernière  ;  les  jésuites,  avec  leur  hypocrisie 
et  leurs  sales  affaires  en  Portugal  ;  les  sots  » 
avec  leurs  prétentions  et  leurs  absurdités,  nV 
sont  point  ménagés,  J^aurais  voulu  pouvoir  ajou-^ 
ter  ce  morceau  à  ces  feuilles  ;  mais  M.  d'Alera-: 
ber  t  n*a  pas  jugé  à  propos  d*en  donner  copie  juft- 
qu  a  présent. 


Paris  y  i5  juin  1760. 

Vous  lirez  a  vfec  plaisir  le  Café  ^  ou  F  Ecossaise^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose ,  traduite  de 
Tânglais  de  M.  Hume ,  qui  néra  jamais  faite,  par 
M.  de  Voltaire ,  qui  en  est  le  véritable  auteur.  Le 
sujet  de  cette  pièce  est  très-beau.  Il  était  suscep- 
tiUe  des  plus  grands  mouvemens  et  de  la  plus 
forte  exécution,  et  Ton  a  peine  à  concevoir  com- 
ment Tauteur  en  a  pu  sentir  toute  là  richesse ,  et 
nVn  faire  qu^unt  ouvrage  léger  et  croqué.  Elle 
est  écrite  d*un  style  simple,  élégant  et  facile; 
nul  apprêt,  nulle  prétention,  point  de  tirades^ 
mais  le  vice  de  q«telques-uns  àes  caractères  a  em- 
pêché que  le  dialogue  ne  fut  toujours  naturel  et 
vrai.  Le  caractère  de  Fabrice  e#t  celui  d'un  boQr 
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komme ,  et  il  est  bien  ;  celui  de  Lindane ,  d*une 
femme  fendre  »  honnête  et  fière ,  et  il  est  très- 
bien  ;  Monrose  est  un  vieillard  brusque  et  franc  ; 
Murray,  un  jeune  homme  vrai,  officieux  et  ar- 
dent; mais  je  ne  saurais  supporter  PoUy.  Il  nj  a 
rien  dans  les  moeurs  qui  lui  ressemble ,  et  Friport 
n^en  serait  pas  moibs  original ,  et  n*en  serait  que 
plus  vrai ,  si  Ton  eut  tempéré  sa  rusticité.  Pour 
Frelon  et  lady  Alton,  ils  g&tent   tout;   Frelon 
n^est  qu^un  fripon  subalterne  qui  ne  fait  et  ne  dît 
rien  qui  vaille,  et  lady  Alton  une  extravagante 
moiiléq  diaprés  madame  de  Croupillac  et  autres 
personnages  moitié  burlesques ,  moitié  fantasti- 
ques, toujours  faux  et  de  mauvais  goût.  Si  Von 
voulait  introduire  un  fripon  dans  cette  pièce ,  it 
fallait  lui  donner  une  autre  physionomie ,  en 
faire  un  fourbe  profond ,  simulant  la  franchise  et 
rfaonnéteté ,  s^insinuant  adroitement  auprès  de 
Lindane,  surprenant  son  secret,  la  trahissant  au- 
près de  Wy  Alton  et  auprès  de  Murray ,  faux  à 
tous  les  trob  à  la  fois;  mais  M.  de  Yoltaire  a  vou- 
lu calquer  son  Frelon  sur  M.  Fréron,  faiseur  de 
feuilles  et  diseur  d*injures,  et  eela  lui  a  fait  gâter 
ion  tableau.  On  voit  dans  cette  comédie,  et,  en 
général,  dans  tous  les  ouvrages  plaisans  de  M.  de 
Voltaire,  qu'il  n*a  jumais  connu  la  différence  du 
ridicule  qu^on  se  donne  à  soi-même,  et  du  ridi* 
eule  qu*on  reçoit  des  autres.  Voicn  comment  il 
fait  parler  Frelon ,  lisant  la  gazette  :  «  Que  de 
»  nouvelles  afiSigeantes!^.  Des  grâces  r^andues 
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»sur  plus  de  vingt  personaest....  aucune  sur 
H  moi  LCent  guinées  de  gratification  à  un  bas^of- 
»  ficier,  parce  qu^il  a  fait  son  devoir?  le  beau 
»  mérite  !.••  Une  pension  à  Tinventeur  d'une  ma* 
»  chine  qui  ne  sert  qu'à  soulager  des  ouvriers!... 
»  une  à  un  pilote  !...  des  places  à  des  gens  de  let- 
»  très  !...  et  à  moi,  rien  !....  Encore?....  encore?... 
»  et  à  moi,  rien!....  Cependant  je  rends  service  à 
»>rétat,  j'écris  plus  de  feuilles  que  personne  i  je 
M  fais  enchérir  le  papier.....  et  à  moi,  rien!....  Je 
»  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  k  qui  Top 
»  croit  du  «mérite.  Je  gagne  déjà  quelque  chose  à 
»  dire  du  mal  ;  si  je  peux  parvenir  à  en  faire,  ma 
»  fortune  est  faite.  J'ai  loué  des  sots,  j'ai  dénigré 
»les  talens,  à  peine  y  a-t-il  là  de  quoi  vivre  ;  ce 
y^  n'est  pas  à  médire,  c'est  à  nuire  qu'on  fait  foi:- 
>5  tune.  »  De  bonne  foi ,  jamais  personne  s'est-jl 
parlé  à  soi-même  aussi  bêtement?  Y  a-t-il  là  une 
seule  de  ces  finesses  avec  lesquelles  la  méchan- 
ceté et  Tenvie  savent  si  bien  se  défigurer  le  mé- 
rite des  choses  et  des  personnes?  Pour  faitfi 
sortir  toute  la  fausseté  dç  ce  discours ,  il  n'j 
a  qu'à  le  mettre  en  dialogue.  C'est  en  faisait 
tenir  à  un  autre ,  à  Fabrice ,  par  exemple ,  la 
plupart  des  propos  que  Frelon  se  tient  à  lui- 
même,  qu'on  sentira  combien  ils  sont  dépli^- 
cés  et  faux  dans  la  bouche  de  celui-ci.  Faisons;- 
en  l'essai. 

Frelon  lisant  la  gazette  et  Fabrice  balayant  m 
boutique  : 


S8         CORRESPONDANCE  tITTÊRAIRE, 

Frelon.  Que  de  Nouvelles  afjflîgeantes!*..  Des 
grâces  répandues  sur  plus  de  vingt  personnes  !..-. 
'aucune  sur  moi!*...  Cent  guinées  de  gratification 
à  un  bas-officier  ! 

•  V  Fabrice.  Parce  qu*il  a  fait  son  devoir  :  le  beau 
mérite! 

•  Frelon.  Une  pension  à  Tinventeur  d'une  ma- 
chine! 

Fabrice.  Qui  ne  sert  qu'à  soulager  des  ouvriers. 

Frelon»  Une  à  un  pilote!  Des  places  à  des  gens 
de  lettres  ! 

Fabrice.  Voilà ,  en  effet ,  des  hommes  bien 
utiles! 

Frelon.  Et  à  moi ,  rien  ! 

Fabrice.  Cependant  vous  servez  Tétat;  vous 
écrivez  plus  de  feuilles  que  personne  ;  vous  faites 
enchérir  le  papier.... 

Frelon.  Et  à  moi ,  rien  !•..  Encore?...  encore?... 
et  à  moi,  rien  !  Gh!  je  me  vengerai. 

Fabrice.  De  tous  ceux  à  qui  Ton  croit  du  mé- 
rite, ce  sera  fort  bien  fait,  monsieur  Frelon; 
'mais  écoutez-moi.  Vous  gagnez  déjà  quelqire 
chose  à  dire  du  mal ,  §i  vous  pouvez  parvenir  à  en 
faire ,  votre  fortune  est  faite.  Vous  avez  loue  des 
'  sots ,  dénigré  les  talens ,  mais  à  peine  y  a-t-il  là  de 
'quoi  vivre  :  fce  n'est  pas  à  médire  ,  c'est  à  nuire 
qu'on  fait  fortune; 

Si  cette  ironie  est  si  forte  dans  la  bouche  de 
•Tabrice,  qu'on  conçoive  à  peine  qu'elle  puisse 
être  supportée  par  Frelon,  com  ment  Frélop  peut* 
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il  s'en  faire  à  luî-mêaie  un  propos  sérieux  ?  Uù  tel 
pcrsifflage  n*est  supportable  que  daus  ces  feuillea 
satiriques,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  la 
'  gâilé  et  dans  la  saillie.  Fréron ,  en  produisant  $68 
titres  pour  succéder  aaP.  Berlhier  au  Journal 
de  Trés^ou%^  peut  dire  :  Messieurs,  je  suis  plus 
menleur/plus  ignorant,  plus  impudent  que  ja* 
mais;  le  P.  Croust  peut  donner  la  béoédictioa 
avec  le  mot  :  Pax  Chris ti\  coquins;  c'est  le  ton 
de  l'ouvrage;  la  fausseté  qui  règne  dans  ces  dis- 
cours ajoute  à  la  plaisanterie;  mais  la  comédie 
veut  d'autres  propos  ;  elle  exige  surtout  une  vé- 
rité sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  déplaire  au;!C 
gens  de  goût.  M.  de  Voltaire  a  très^bien  choisi  le 
lieu  de  la  scène;  un  café  offre  une  multitude  de 
tableaux  vrais.  C'est  dommage  que  la  plupart  des 
scènes  ne  soient  qu'ébauchées ,  et  que  la  bouf- 
fonnerie y  soit  souvent  mêlée  aux  discours  se* 
rieux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  pièce  à  eu  un  très- 
grand  succès  ici.  C'est  que  le  sujet^est  fait  pour 
toucher  tout  le  monde,  et  qu*il  y  a  peu  de  gens^ 
qui  sentent  les  défauts  et  la  faiblesse  de  l'exécu* 
tion.  On  dit, que  les  comédiens  français  se  propo- 
sent de  la  jouer  sur  leur  théâtre^ 


On  a  traduit  aussi ,  cet  hiver ,  îe  poëme  des- 
Saisons^  par  Thomson;  l'édition  qu'on  en  a 
faite  est  ornée  d'^estampes  et  de  vignettes ,  et  ent 
général  assez  jolie.  Le  traducteur  se  nomme 
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madame  Bontemps  ;  mai$  la  traduction  n*a  point 
réussi*  Le  défaut  de  ce  poème  consiste  dans  une 
trop  grande  richesse  d^images  et  de  poésie.  Aforce 
d^étre  riche  et  fleuri ,  il  devient  monotone  et  fa- 
tigant ;  c*est  le  reproche  qu*on  a  fait  au  poëme 
des  Plaisirs  de  f  imagination.  On  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  juger  la  ti^aduction  du  poëme 
des  Saisons. 


^y 
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Pari$ ,  1*'.  juillet  1760. 

Il  est  une  connaissance  enlièrement  négligée 
par  ceux  qui  sont  à*  la  tête  de  Tadininistration  : 
c^est  celle  de  Tarchitecture.  Cependant  ce  tout 
eux  qui  ordonnent  les  monumens  publics ,  qui 
font  le  choix  des  artistes  ,  k  qui  Ton  présente  leis 
plans  9  et  qui  décident  de  ce  qu'il  convient  d*exé- 
cuter.  Gomment  s*acquitteront*ils  de  cette  partie 
de  leurs  fonctions  qui  touche  de  si  près  à  j^hoïi- 
neur  de  la  nation ,  dans  le  moment  #  dans  Tayé- 
nir,  s^ils  sont  sans  principes  9  sans  lumières  et 
sans  goût?  U  en  coulera  des  sommes  immenses  » 
et  nous  n'aurons  que  des  édifices  petits  et  mei- 
quins.  U  n^  a  point  de  sottises  qni  durent  plus 
long-tems  et  qui  se  remarquent  davantage  que 
celles  qui  se  font  en  pierre  et  en  tnarbre.  Un  mau- 
vais ouvrage  de  littérature  passe  et  sWblie;  mais 
un  monument  ridicule  subsiste  pendant  des 
siècles ,  avec  la  date  du  règne  sous  lequel  il  a  été 
construit  U  faut  avoir  la  vue  bien  courte  ou  bieta 
longue  pour  négliger  cette  considération.  •  •  On 
multiplie  en  France  les  grands  édifices  de  tous 
€Ôtés«  U  n'y  a  presque  pas  une  ville  considérable 
où  renne  veuille  avoir  une  place >  une  statue  en 
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bronze  da  souverain ,  un  hôtel^le-ville ,  une  fon« 
taioe ,  et  Ton  ne  pense  pas  qu^une  seule  grande 
et  belle  chose  honorerait  plus  la  nation  qu^uiie 
multitude  de  monumeos  ordinaires  et  communs. 
Actuellen^nt  on  est  occupé  à  construire  une 
place  à  Reims.  11  n'a  pas  dépendu  de  M.  Soufflet , 
qui  est  à  la  tête  de  nos  architectes  »  qu'on  ne  vit 
là  Louis  XV  enfermé  dans  une  niche ,  à  Textré- 
luité  d'une  colonnade  qui  eut  masqué  les  maisons. 
Heureusement  ce  projet  a  été  rejeté;  on  a  préféré 
les  idées  de  l'ingénieur  de  la  province.  Celui-ci 
a  pensé  que  dans  une  ville  de  commerce  il  fallait 
une  place  marchande.  £n  conséquence,  le  rez- 
de-chaussée  est  destiné  à  de  spacieuses  boutiques 
cintrées  ;  au  -  dessus  du  cintre  on  a  élevé  un 
.ordre  dorique  simple  et  solide,  et  cet  ordre  sera 
surmonté  ^une  balustrade  qui  régnera  autour 
de  la  place ,  qui  dérobera  à  la  vue  une  partie  àes 
combles  dont  l'aspect  est  toujours  désagréable  , 
et  d'où  les  habitans  de  la  ville  quijie  sont  pas 
faits  pour  occuper  les  croisées  et  les  autres  j[ours 
inférieurs  ,  pourront  regarder  les  cérémonies 
.publiques^  telles  y  par  exemple,  que  le  sacre  de 
nos  rois ,  et  d'autresqui  reviennent  plus  fréquem- 
ment. .  .  .  Je  ferai  ici.  deux  observations  :  la  pre- 
mière I  c'est  que  la  plupart  de  nos  artistes  n'obt 
que  des  vues  générales  et  vagues  des  frontons , 
des  chapiteaux , j[les  colonnes ,  des  corniches , 
des  croisées,  des  niches;  jamais  d'idées  partica* 
.  Hères.  Ils  ne  songent  point  à  se  demander  :  Qael 
est  l'objet  principal  de  mon  édifice  ?  Qu'est-ee 


JUILLET  1760.  ^48 

qui  s^y  passera  ?  Quelles  soijl  les  cireonstauoet 
du  concours  qui  s*y  fera  ?  Qu^arrive-t-il  dans  ces 
circonstances?  D*où  il  s^ensuit  que  Tédifice  qu*ils 
construisent  est  beau,  mais  qu*il  ne  convient  pas 
plus  à  l-endroit  où  il  a  été  élevé  qu*à  un  autre  ; 
bien  différens  en  cela  du  célèbre  architecte  qui 
bâtit  le  temple  de  Minerve  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes. De  quelque  endroit  qu'on  regardât  son 
édifice ,  on  v(^ait  que  c'était  un  temple ,  et  Ton 
voyait  encore  que  c'était  celui  de  Minerve  «'et 
que  c'était  le  temple  d'une  citadelle*  L'àrphitec«> 
lure  est  un  art  borné  9  diton;  oui^  dans  Tesprit 
des  architectes  ;  mais  en  lui-même ,  je  n'en  cou- 
-  nais  p^int  de  plus  étendu.  Qu'on  fasse  entrer  dans 
son  projet  la  considération  du  tems ,  du  lieu  -,  des 
peuples  9  de  la  destination,  et  l'on  verra  varier  à 
l'infini  la  proportion  des  pleins  ,  des  vides  ,  des 
formes  ,  des  <M:nemens,  et  de  tout  ce  qui  tient  à 
l'art.  Il  est  évident  que  les  intervalles  vides  ne 
doivent  presque  point  avoir  de  rapport  avec  les 
intervalles  pleins  9  dans  un  édifice  destiné  à  la 
conservation  dés  grains.  11  en  est  de  même  d'un 
magasin ,  d'un  hôpital ,  d'un  arsenal  et  de  tout 

•  autre  édifice.  Que  deviennent  donc  alors  ces  pro- 
portions rigoureuses  dont  J'imbécille  pusillam^* 
mité  de  nos  artistes  tremble  de  s'écarter?  Pour 
les  détruire  à  jamais ,  j'exigerais  seulement  (  et 

*  c'est  certainement  eiciger  une  chose  sensée  )  9  de 
celui  qui  doit  construire  un  édifice  «  qu'on  en 
devinât. la  destination  d'aussi  loin  qu^on  l^aper- 
^evra.  Il  a*eo  est  pas  de  rarchileclure  comme 


44         CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
des  autres  arts  d'imitation  ;  eUe  n*a  point  de  omk 
dèles  subsistans  dans  la  nature  diaprés  lesquels 
on  paisse  juger  ses  productions.  Ce  que  je  dois 
apercevoir  dans  un  édifice ,  quand  je  le  regarde  , 
ce  n^est  point  la  caverne  qui  servit  de  retraite  à 
l^omme  sauvage ,  ni  la  cabane  qu*il  se  fit  à  lai- 
même  et  à  sa  famille ,  quand  il  commença  à  se 
policer;  mais  la  solidité  et  Tusage  présent;  Si 
Tusage  est  nouveau  »  Tédifice  est  mal  fait  »  où  il 
ae  distinguera  de  tout  autre  par  quelque  chose 
qu'on  p*a  point  enl^ore  vu  ailleurs.  •  • .  Ma  seconde 
observation  est  sur  les  balustrades  pratiquées  au 
haut  des  édifices.  La  bonne  police  devrait  les 
ordonner  k  toutes  les  maisons,  sans  aucunoex^ep- 
tion.  C'est  une  vue  qui  n'avait  pas  échappé  au 
législateur  des  juifs.  Il  dit  quelque  part  ^  et  cùm 
\Cedificaveris  domum , faciès  murum  in  circidùu , 
ne  for  te  effund^itur  sanguis  proximi  tuiin  donw 
tua.  <<  Et  lorsque  vous  aurez  bâti  votre  maison, 
M  vous  la  terminerez  par  un  petit  mur  qui  em« 
M  pèche  que  le  sang  de  votre  prochain  n'y  soit  ré- 
M  pandu.  »  A  cette  raison,  on  en  peut  ajouter  cent 
autres  tirées  de  la  beauté  •  de  la  commodité  et  de 
la  sécurité.  ...  Le  milieu  de  la  place  de  Reiras 
sera  décoré  d'une  statue  du  roi  ;  c'est  M.  Pigal 
qui  est  chargé  de  ce  travail  ;  il  y  a  trois  ans  qu'il 
en  est  occupé.  Son  modèle  sera  incessamment 
exposé  au  jugement  du  public. ...  M.  Pigal  a 
placé  sur  un  piédestal  circulaire,  la  statue  pé- 
destre de  Louis  XY.  Le  monarque  a  la  main  gau- 
che posée  sur  son  cimeterre ,  et  la  main  droite 
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étendue.  Ce  n*est  pmat  une  main  qui  commande  , 
e*est  une  main  qui  protège*  Ainsi  le  bras  est  mol» 
les  doigts  de  la  main  sont  écartés  et  iiu  peu  tom« 
bans  ;  la  figure  n^est  pas  fière^i  et  elle  ne  doit  pa^ 
rétre  ;  mais  elle  est  noble  et  douce  ;  au-dessous 
%\  autour  du  piédestal ,  on  voit  d*un  côté  un  ar- 
tisan nu  9  assis  sur  des  ballots ,  la  tête  appuyée 
sur  un  de  ses  poings  qui  est  fermé ,  et  se  reposant 
de  sa  fatigue.  L*idée  est  simple  et  noble,  et  Texé- 
eution  y  répond.  Ce  morceau  est  ^  à  mon  sens  » 
de  toute  beautéé  •  •  De  Tautre  côté  »  on  voit  une 
figure  symbolique  de  Tadministration  :  c*est  une 
femme  vêtue  qui  conduit  un  lion  par  une  touffe 
de  sa  crinière  ;  le  lion  a  Tair  paisible  et  seiaein  ; 
la  femme  qui  le  conduit  le  regarde  avec  soUici** 
tude  et  complaisance  ;  Tanimal  est  beau  ;  la  tête 
deJa  femme  est  très-belle  ;  Tidée  de  ce  groupe 
est  délicate  «  quoiqu^un  peu  vague.  Mais  dans  les 
grands  raonvmens  ne  vaudrait  il  pasf  mieux  pré« 
férer  la  force  et  Ténergie  À  la  délicatesse  ?  Au  lieu 
de  voir,  cette  femme  tenir  entre  ses  deux  doigts 
un  poil  de  la  crinière  du  lion ,  j*aimerais  mieux 
qu^elle  en  empoignât  une  grosse  touffe ,  cela  ca« 
ractériserait  davantage  une  administration  vi|{oa« 
réuse ,  et  la  sérénité  de  Tanimal  avec  la  sollicitu4e 
et  la  complaisance  de  la  femme  tempérerait  su& 
fisamment  cette  expression  qui  ne  doit  pas  être 
celle  de  la  tyrannie  ni  du  despotisme.  Un  sculp^ 
teur  ancien  a  placé  sur  le  dos  d*un  centau« 
féroce,  un  Aniour  qui  le  conduit  par  un  cheveu  » 
et  il  a  bien  fait;  mais  je  crois  que  notre  sculpteur 
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ferait  bien  sll  s'écartait  de  Tidée  du  sculpteur 
^Qcieu  et  que  la  femme  se  servit  de  toute  sa  main» 
D^ailleurs  ,  ses  deux  figures  ne  marchant  point  ^ 
Tune  ne  doit  pas  a? oir  Faction  d*une  figure  qui 
conduit,  ni  Tautre ,  Taction d^une  figure  qui  suit. 
Avec  le  léger  changement  que  j'oserais  exiger  , 
la  femme  commanderait,  et  l'animal  serait  obéis* 
saut ,  ce  qui  ne  suppose  pas  du  mouvement.  •  •  •  • 
Mais  il  y  a  dans  ce  monument  un  défaut  plus 
considérable  qui  frappera  fortement  les  hommes 
d'un  vrai  goût.  Le  mélange  de  la  vérité  et  de  la 
fiction  leur  déplaira»  Cet  artisan  barrasse  qui  se 
repose  d'un  côté,  c^est  la  chpse  même;  cette 
femme  qui  conduit ,.  et  ce  lion  qui  suit  de  l'autre , 
c*est  rembléme  de  la  chose.  Je  n'aime  point  ces 
disparates  où  les  genres  d'expressions  sont  con« 
fondus.  Séparez  ces  gi^oupes ,  et  vous  les  trouve^ 
rez   beaux  chacun  séparément.  Réunissez-les, 
comme  ils  le  sont  ici,  et  ils  vous  «offenseront. 
Pourquoi?  C'est  que  vous  sentez  qu'ils  ne  peu* 
vent  faire  un  tout.  C'est  comme  si  l'on  collait  une 
image  au  milieu  d'un  bas  relief.  J'aurais  mieux 
aimé,  à  la  place  de  la  femme  et  du  lion ,  un  labou-^ 
reoB  avec  les  instrumens  de  son  travail ,  et  sépa-* 
rer  ces  deux  hommes  par  une  femme  qui  aurait 
eu  autour  d'elle  plusieurs  petits  enfans  dont  un 
aurait  été  attaché  à  sa  mamelle  ;  la  figure  placée 
sur  le  piédestal  aurait  eu  par  ce  moyen,  sous  sa 
main  bienfaisante  et  protectrice ,  le  Commerce, 
rAgriculture  et  la  Population ,  trois,  objets  qui 
auraient  été  liés  dans  le  monument,  comme  ib  le 
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sont  dans  la  nature* .  •  •  On  a  achevé  d*enrîchir 

et  de  gâter  le  monument  de  Reims  par  4*aatres 

accessoirejS  symboliques ,  coitime  un  agneau  qui 

dort  entre  les  pattes  d*un  loup ,  etc.  Il  y  a  donè 

dans  la  composition  de  M.  Pigal  des  pensées 

justes. et  grandes,  mais  Texpression  n*en  esl  pas 

une.  Au  restet ,  le  tout  est  grand  ;  et  il  m*a  seml)lé 

qil^il  régnait  entre  les  figures  la  plus  belle  propor» 

tion.  Cette  sorte  d'harmonie  est  très-difificiie  à 

saisir.  Quand  on  s*éloigne  du  monument  et  qu'on 

en  considère  Tensemble  ,  on  trouve  que  chaque 

partie  a  la  juste  grandeur  qui  lui  convient^  Là 

place  a  été  ordonnée  pour  la  ville ,  et  le  monu- 

nient  pour  la  place.  La  misère  publique  n'a  point 

suspendu  ces  travaux*' 


JjBL  comédie  des  Philosophes  a  produit  une 
quantité  de  brochures  de  toute  espèce,  que,  pour 
rhonoieàr  delalittérature  française,  il  faut  passer 
sous  silence.  On  a  retranché ,  à  Timpression  de 
cette  pièce  et  à, la  seconde  représentation,  plu- 
sieurs endroits  qui  avaient  trx>p  choqué  à  la  pre- 
mière. Le  public  n'est  pas  conséquent.  C'est  le 
mot  et  non  pas  la  cbpse  qui  l'offense.  On  a  hué 
le  valet,  qui  disait,  en  volant  son  mattre  :  i^  Je 
»  deviens  philosophe  ».  On  a  été  offensé  par  ces 
deùK  beaux  vers  qui  terminaient  la  pèce  : 

Enfin ,  tout  philosophe  e&t  banai  de  céans , 

Et  nous  ne  vivrons  plus  qù  avec  d'hannéteif  gen$. 

Je  ne  sais  pourquoi  ;  car,  puisqu'on  a  pu  sup- 
porter le  fond  de  la  pièce ,  ces  vers  en  sont  une 


/ 

/ 
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conclusion  nécessatret  Suivant  Tauteur  de  la  iio- 
médle^  philosophe  français  et  fiipon  sont  syno- 
nymes. Il  a  fait  un  discours  préliminaire  à  sa 
pièce ,  qui ,  quoique  vendu  en  secret  ^  est  aussi 
très-dîgne  du  reste«  Il  y  dit  ^  entre  autres  »  que 
X Encyclopédie  est  devenue  la  honte  de  la  nation, 
et  9  pour  le  prouver ,  il  cite  des  passages  de  la 
Mettrie  qui  a  fait  de  mauvais  livres  qui  n^oaC 
rien  de  cocuimun  avec  VEncycU^pédie.  11  cite  un 
.passage  de  V interprétation  de  la  nature  ;  il  en 
cite  même  la  page^  et  ce*passage  ne  se  trouve 
pas  dans  tout  le  livre  ;  on  y  trouve  même  le  cou- 
traire»  Un  autre  passage  du  discours  prélimi- 
naire de  V Encyclopédie  est  rapporté  avec  la 
même  infidélité.  On  croirait  que  cette  impudence 
est  trop  grossière  pour  réussir.  Cependant  elle 
a  toujours  fait  son  effet ,  et  c*est  sur  de  pareilles 
pièces  que  le  procès  entre  les  philosophes  et  les 
ennemis  de  la  raison  a  été  jugé  en  tous  les  temps 
par  les  sots.  On  a  voulu  séparer  M.  de  Voltaire 
.d*avec  les  autres  philosophes ,  distinguer  leur 
cause  de  la  sienne ,  et  le  séduire  à  force  d^élc^es. 
Cet  artifice  n*a  pas  réussi.  M.  de  Voltaire  s*est 
déclaré  attaqué  et  insulté  comme  les  autres.  En 
effet ,  s*il  est  un  philosophe  digne  de  la.  haine 
et  de  la  persécution  des  sots ,  c'est  lui  »  lui  qui 
a  fait  aimer  la  raison  au  peuple  »  qui  a  mis  la 
philosophie  à  portée  de  tout  le  monde  »  et  qui 
Fa  rendue  plus  aimable  et  plus  séduisante  qu'au- 
cun d^  nos  philosophe^  modernes. 


l 
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Il  a  pâm  une  Vision  de  Charles  P >  pour 

servir  de  préface  à  la  comédie  des  Philosophes^ 
Cette  brochure  a  fait  grand  bruit  et  grande  for- 
tune* Comme  elle  est  dans  le  ton  et  le  style 
du  Petiù  Prophète  de  Bochmischbroda  ^  elle  m'a 
été  attribuée  par  le  public  ;  mais  M.  Tabbë  More- 
let ,  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille ,  a  •revendiqué 
son  bien ,  .que  je  n'avais  garde  de  lui  disputer» 
Cette  feui]]e  est  d'un  homme  de  beaucoup  d'es* 
prit.  On  voit  que  c^est  l'indignation  qui  l'a  fait 
faire,  et  c'est  pour  cela,  peut-être»  que  j*y; 
voudrais  trouver  un  peu  plus  de  force  et  d'é^ 
loquence.' 


\  «■* 
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Paris,  !«'.  août  17Ç0. 
T  * 

il  ine  resté  à  '^îiie  Uti  tiiôt  âe  la  dissérlktion 
(3u*pbiid$opHe'DâVid  Hunle^  stir  la  règle  Bu  goût, 
qui  se  trotiVe  cdmpriie  (fens  ses  oeuvres  phîloso- 
plil^dés.  Vmis  tVotiverÀ  ce  tnbrôeàu,  en  ge'nérâl, 
rempli  d^excellentes  réflexions ,  mais  dont  il 'né 
résulte  rien  cependant  pour  établir  une  règle 
invariable  du  goût.  Me  Diderot  a  traité  la  même 
matière  à  la  fin  de  sou  traité  de  la  poésie  drama- 
tique. Il  se  fait  un  modèle  idéal  composé  du 
beau  épars  dans  la  nature ,  dont  il  réunit  les 
parties  et  forme  un  ensemble  auquel  il  rapporte 
ensuite  ses  jugemens  sur  les  ouvrages  de  goûf. 
C^est  ainsi  quVn  apprend  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinent  aux  arts ,  à  remarquer  la  belle  na- 
ture>  non  seulement  dans  les  modèles  vivans  qui 
ne  sont  jamais  sans  quelque  défaut  9  mais  plus 
encore  dans  des  modèles  de  Tart  dont  Tensemble 
est  composé  de  différentes  parties  réputées  par- 
faites. Cette  méthode  n^est  peut-être  bonne  que 
parce  que  nous  n^avons  pas  les  yeux  assez  fins 
pour  en  saisir  Tabsurdité.  Si  nous  pouvions  aigui- 
ser nos  organes  à  un  certaic|  point,  nous  verrions 
sans  doute  que  le^âîfCej^entes  belles  parties  doni 
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le  statuaire  académique  a  cqmposë  ék  figure  ^ 
âe  pouvaieul  former  qn  eusemUe  sans  blesser 
toutes  ie$  lois  àe  la  nécessite ,  c'est-à-dire  de  la 
beauté,  car  la  nécesîsité  s'appelle  tantôt beMléy^ 
tantôt  laideur ,  tantôt  vice  et  tantôt  verta.  Ainsi V 
si  les  principes  du  philosophe  anglais  soât  trop 
▼agaes ,  je  craindrais  que  la  inétho4e  dup^iloso** 
fhe  français ,  de  juger  les  ouvrages  de  goù^  d^aK 
près  un  modèle  idéal ,  .ne  S^it  Imp  acai^éiii^u|aer' 
si  Ton  peut  parler  ainsi  9  etneniitdansnosîuge-*' 
it^ens  je  ne  sais  quoi  de  roide  et  de  sec  qui  pouirraie 
fnener  à  la  pédanterie.  Comnieni  donc,  dans ^celle 
âiversité  d'opinions  et  de  jagem^ifsatissi  difiFëp^iifll 
chez  les  honîmes  que  l^t  tYi^ifieation  de  kiurs 
organes ,  trouver  une  règïë  sftW  pouij  juger  det 
ouvrages  dé  goftt  ?  Les  ôht-étieni  ont  élâMicedilKre 
eux  unecotnmimion  qu'ils  appelletit  I^Eglise-inv^i-» 
^tble.  Elle  est  composée  de  fous  lès  l^èles  rëpaii'^ 
'  dus  sur  la  terre ,  qui ,  sans  se  obtingUi^f ,  aaiis*étoqf 
fiés  entre- eux,  tout  unis  cependant jpar  le^noéàm 
esprit ,  par  les  mêmes  espérances , ,  et  focnient 
!e  petit  tràup^eau  des  élus.  Il  en  est  des  gens  d^ 
goût  comme  de  ces  ^luâ.  Ils^forment  unenatioil 
rare'etisparse  qui  seperpétuedç^cleen  sièctèt 
.  et  qui  conserve  sans  tackelâmirelé  de  son  origine» 
C'est  elle  qui  met  le  prix  aux  ouvrages;  ^c!fl^ 
pour. elle  seule tpieles  grande  botnmes  detoiis 
les  siècles  ont  travaillé.  Il  est  peu  de  bons  jugçs# 
Pour  sentir  et  apprécier  un  ouvrage  de  géate^ 
il  faut  un  discernement  profond,  une  finesse-de 
tact,<m)e  délicatesse  d'organes  q^e  la  niâ^re 


>•• 
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accorde  à  un  très-petit  nombre^  et  dont  la  nialtî- 
lude  e<it  entièrement  privée.  C^estce  petit  nombre 
d'élus  qui  forment  le  jugement  éternel ,  lequel , 
confirmé  de  siècle  en  siècle  par  cette  église  ioTi- 
^ible ,  devient  bientôt  universel^  On  voit  d^abord 
^u'il  faut  un  certain  temps  pour  apposer  aux 
ouvrages  de  génie  le  sceau  de  Timmortalité.  Le 
mal  qu'on  ai  dit  dans  leur  nouveauté,  ou  bien 
la  vogué  passagère  qu'ils  peuvent  avoir  ,  ne  sau- 
rait décider  de  leur  mérite.  Jils  sont  jugés  par 
la.  multitude  ,  coitament;  le  servent-ils  irrévoca- 
Uement  ?  Mais  lorsque  les  vains  cris  de  la  multi- 
tude se  sont  perdus  n  aloi^s  le  jugemenl;  de  l'église 
invisible  se  fait  entendre  fet  se  pqrfectionne  insen- 
siblement ;  alors  on  entend  sortir  un  cri  d'adnd* 
ration  d'un  coin  de  la  terre  f .  et  à  mille  lieues 
de  là  il  est  répété  s^ns;  avoir;  été  entendu  »  et; 
rhomme  de  génie  dit:  Voilà  ma.  récompense,  c^est 
pour  eux  que  j'ai  travaille.  Insensiblement  Ho- 
mère est  regardé  comme  divin  par .  toutes  les 
nations  ;  le  poënte  de  Milton ,  oubUé  dès  son  ori- 
gine dans  la  poussièrie ,  reparait  et  obtient  les 
honneurs  ^ui  lui  «uni  dus.  Ce  n'est  point  qu'il  j 
|dt  aujourd'hui  plus  de  gens  capables  de  sentir 
le  prix  de  V Iliade  ou  du  Paradis  perdu.  11  ne 
£Eiut  point  s'y  tromper  :  le  grand  nombre  n'estime 
que  sur  parole.  L'autorité  des  juges  lui  en  impose; 
£1  respecte  ce  qu'il  ne  saurait  connaître ,  et  pour 
peu  qu'il  osât  s'aÛrai^chir  de  ce  sentiment,  on 
verrait  combien  ses  jugemens  sont  éloignés  des 
arrêts  de  la  raison  universelle.  On  ne  voit  jamais 
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mieax  cette  différence  que  dans  ces  disputes  frt^ 
voles  où  Ton  oppose  un  homme  de  génie  à  ua 
autre ,  un  ancien  à  un  moderne ,  et  qui  ont  engen- 
dré tant  de  dissertations  froides  et  dépourvues  de 
goût.  Alors  on  remarque  avec  surprise  que  les 
mêmes  gens  qui  se  disent  tous  admirateurs  de 
Racine,  par  esbemple^ne  sontd*accôrd  sur  aucun 
de  leurs  principes  ;  qu'ils  estiment  tous  ce  poète 
par  des  raisons  contradictoires,  et  que,  parmi 
tous  ces  prétendus  admirateurs  de  Racine,  il 
ne  s*en  trouve  «souvent  pas  deux  qui  en  sentent 
les  véi'itables  beautés  autrement  que  par  tradi- 
tion et  sur  la  foi  des  autres.  On  a  donc  eu  raison 
de  dire  que  le  vrai  goût  est  aussi  rare  que  le 
génie.  Pour  de  Tesprit ,  on  en  trouve  plus  commu- 
nément. La  Mothe-Houdart  raisonne  on  ne  peut 
pas  mieux  sur  \ Iliade  d'Homère  ;  ses  argumens 
sont  dans  toutes  les  règles  de  la  plus  exacte  dia- 
lectique ;  c'est  dommage  qu'ils  soient  d'un  homme 
de  bois  qui  ne  sent  rien.  Quel  'sei*ait  donc  le 
Critérium  qu  i  pût  nous  guider  dans  nos  jugemens, 
nous  tenir  lieu  du  modèle  idéal  de  M.  Diderot, 
et  nous  certifier  que  nous  avons  réellement  du 
goût?  Quintilien  dit  crue  celui  qui  lit  Gicéron  avec 
grand  plaisir  est  en  droit  de  se  regarder  comme 
fort  habile.  Yoilà  une  règle  qu'il  faut  étendre 
sur  tous  les  grands  hommes  dont  les  ouvrages 
ont  obtenu  les  honneurs  de  l'immortalité.  Si  un 
sentiment  intérieur  vous  en  découvre  lés  beautés  ^ 
si  vous  en  êtes  vivement  et  sincèrement  affecté , 
vous  4Tez  le  droit  de  vous  associer  au  petit 
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ôombre  dé  ceux  d<^nt  le  suffrage  doit  fixer  le 
fugèmént  de  la  poatérité. 


Yjk^b  sur  la  comédie  des  Philosophes ,  par 

Mm  Piron^ 

'Lt  Méchant  plut ,  le  Méchant  plaît , 
Gtessct  le  fit ,  P. Fest. 


L^académie  française  vient  de.p^dre  deilx  de 
ses  quaranlCf  M.  de  Yauréal,  ancien  évé<i[ue  di 
Rennes  )  et  M.  de  Mirabaud^  anoien  secrétaire 
de  racadémie.  Le  premier  avait  été  pendant  quel* 
que  tenus  ambassadeur  du  roi  en  Espagne.^  Il  avait 
de  Tesprit.  Il  écrivait  aveccbakur,  et  il  était 
d^un  commerce  très-âgréable.  M.  de  Mirabaud 
était  homme  de  lettres  médiocre ,  maia  tâ^ès-aima^ 
ble  d'ailleurs.  Il  était  simple  et  parfaitement  boa* 
nélebtomme,  et, dans  la  société^  dnoit,  donxet 
récalcitrant;  bon  enfant  »  mais  volontaire ,  ce  qui 
ne  contribuait  pas  peu  à  rendre  %&a  commerça 
piquant*  Il  avait  u»^  certaine  mesure  d*espriit 
les  choses  au-delà  étaient  jj^Ues  pour  lui; al  ne 
£EiHait  pas  songer  à  les  lui  faire  comprendre ,  ç'eat 
été  peine  perdue»  et  il  ne  croyait  pas  à  ce  qu'il  a^ 
eompreoait  point.  M.  de  Mirabâitd  était  âgé  4e 
pins  de  quatre-vingts  ans.  Nous  avons  de  ioi  oo^ 
froide  traduction  Ah  la  Jérusakm  du  Taisse,  fuî 
passe  pour  être  exacCe;  mais  en  ne  saurait  lui 
j^rcbmser  celle  diç  rAriosite.  Cest  lin  sacriiége 
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mu  premier  chef  d^i^voir  tr£(vç;sti  mya^tçiif  ^  tai?t 
de  géoie  »  (le  verv^  et  de  glfâcis^ 

{je$  cpmédiep»  italiens  oqt  dgnp^  Id  pjirpdiç 
des  Philosophes ,  ^pi^  le  )itf  ç  ^H  ^^^**  PJvk^o^ 
phe.  Si  celle  pièce  p*a  p^s  réussi,  ce  y^^^S  p9^ 
fau|^  4*ai^Q(^t4}  mais  c^psl  que  ]e  public  $^  If^ssç 
de$  mécbjEmcetés  repliées»  e^  qu*alpi*s  le^  mépie? 
choseï^  qui  Tay^iept  sf ix^usé ,  01;  iotéressi^ ,  jl^ji  pa- 
rajs^c^^t  pl^^?  et  ^usipîd^s.  L'açileur  dl^  P^ilp 
PhilQspph§  s'appelle  M-  Poinsinet.  Or  ^\i  qijç 

le  dijrîp  ? ?^  rilluçtri^  ¥•  Fi  érpp  put  bjea»- 

cpijp  ^e  part  ^  celffe  pi^èce,  que  jp  n'ai  ppipf  yuç, 
m^\^  qm  f  ejé  a^Rér^emçpt  jpgéQ  4^iestatte.    . 

M*  IIuF^e  fait,  dau^  sa  Dissertation  sur  Iq  ri» 
^e  'du  gqut^  uue  le^èce  de  parallèle  entre  Hch 
aièr»  et  M.  de  Fénélou  <  sur  lequel  il  y  a  quel- 
ques obs^ryatious  à  faire  :  a  Quand  Homère  dé- 
»  bile  de$  pi*ëceptes  généraux ,  dit*il ,  tout  le  mon- 
»  de  toi|]4;M^  d'accpi^  de  leur  vérité;  il  n'en  est 
^  pas  4e  rmmn  lorsqu'il  peiat  cbs  moeurs  persoa- 
»  iiell^çs*  Il  y  a  dans  le  courage  d'AcbiJle  une  lé* 
^  rocjytéfd^n^Ja  prudeupe  d'Ulysse  uue  duplicité, 
yp  qu'ossiiréiD^i^  Féuéloi)  n'aurait  jamais  attrjl- 
M  buées  à  ^is  b^érps.  Le  &age  Uly  ^e  du  poàbe  gcec 
A>  est  Pli  ^ipiiM^W^de  pi?o£es^ioa  et  d'inclinatîoa^ 
i>  qui  spii?ent  ne  ment  que  pour  mentir*  ;  m  lieu 
A>  qcie ,  4jàjas  le  poëme  fra)9çais ,  ^Pn  £ls  pousse  le 
H  scrmmh  îusau'à  subir  les  niai»  &md»  périls» 
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»  plutôt  que  de  se  départir  de  la  plus  exacte. 
»  rite.  »  Remarqiioûs  d^abord  que,  quaût  aux 
préceptes  généraux,  tous  les  poètes,  tous  les  lé- 
gislateurs ,  tous  les  faiseurs  de  religion ,  ont  la 
même  morale;  la  vertu  est  toujours  louée,  le  vice 
toujours  blâmé,  et  c'est  un  mérite  bien  mince  % 
comme  dit  M.  Hume,  que  celui  de  débiter  les 
lois  générales  delà  science  des  mœurs.  Aussi 9 
lorsqUf'on  n'entend  dire  autre  cbose^  d'une  pièce 
de  théâtre  par  exemple ,  sinon  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  bien  honnête  homme,  on  peut  y  ajouter  sans 
risque,  et  d'an  homme  médiocre*  Rien ,  en  effets 
n^est  plus  aisé  que  de  mettre  en  vers  des  maximes^ 
et  de  nous  dire  qu'il  faut  être  humain ,  généreux , 
compatissant,  et,  de  toutes  les  règles  de  poéti- 
que ,  la  plus  inutile  me  parait  celle  qui  ordonne 
au  poète  d'avoir  toujours  un  but  moral  et  hon- 
nête, comme  si,  la  raison  universelle  étant  telle 
qu'elle  est ,  il  était  libre  au  poète  de  se  proposer 
un  but  différent,  et  qu'il  lui  Tut  loisible  de  rendre, 
par  exemple,  la  vertu  haïssable!  Il  y  a  entré  les 
héros  de  X Iliade  et  ceux  du  Télémaque^  cette 
•différence ,  que  les  uns  sont  dessinés  d'après  la 
nature  humaine,  et  les  autres  d'après  ces  princi- 
pes généraux  de  morale  ;  ceux-ci  ne  peuvent  être 
que  froids,  sans  vigueur,  sans  coloris  et  sans  vé- 
rité. Le  poète  prend  une  maxime  morale,  par 
exemple,  qu'il  ne  faut  jamais  mentir^  pas  mérae 
lorsqu'il  serait  de  notre  intérêt  momentané  de 
déguiser  la  vérité.  Au  lieu  de  nous  prêcher  cette 
«uaxiiiie  simplement ,  il  cherche^  à  la  mettre  ea 
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action  ;  il  nous  montre  le  jeune  Télémaqne  dans 
le  cas  de  se  procurer  un  bonheur  passager ,  par 
un  mensonge,  et  de  ne  pouvoir  dî!re  la  vérité  sans 
danger:  Telémaque  préfère  le  péril  de  la  vérité 
aux  avantages  du  mensonge,  afin  que  nous  en 
concluions  qu'il  'n^y  a  point  d'occasion  où  il  ne 
faille  abhorrer  le  mensonge.  Un  pareil  ouvrage 
est,  à  coup  sûr,  d'un  honnête  homme;  il  peut 
être  rempli  de  vérités  utiles  ;  il  peut  être  écrit 
avec  noblesse  et  avec  grâce  ;  mais  il  ne  sera  ja- 
mais une  production  de  génie/ Un  seul  coup  de 
pinceau  d^Homère  sera  plus  séduisant  pour  un 
homme  de  goût ,  que  tout  le  roman  de  M.  de  Fé- 
nélon.  Telémaque  peut  servir  à  l'amusement  et  à 
l'instruction  des  enfans^  et  V Iliade  sera  l'admi- 
ration des  siècles.  Il  en  est  des  poètes  comme  des 
peintres.  Un  homme  médiocre  me  fera  cent  ta- 
bleaux, dont  le  résultat  sera  une  très  belle  maxi* 
me;  il  ne  faut  point  de  génie  pour  cela  ;  mais  j'ap- 
pellerai peintre  celui  qui ,  dans  le  sacrifice  d'I- 
phîgénîe,  m'aura  montré  Ulysse  secourant  en 
apparence  par  pitié  l'infortuné  Agamemnon,  et 
lui  dérobant  officieusement,  par  son  attitude,. la 
vue  de  l'horrible  spectacle,  de  peur  que  la  na- 
ture, plus  forte  dans  ce  moment  affreux  que  tou- 
tes les  autres  considérations^  ne  fasse  manqua 
un  sacrifice  nécessaire  au  salut  des  Grecs.  11  ne 
résultera  point  de  maxime  de  cette  duplicité  d'U- 
lysse; mais  le  peintre  aura  fait  une  grande  et 
belle  cho&e.  En  général,  il  faut  des  moeurs  fortes 
pour  la  peinture  et  pour  la  poésie;  il  faut  qu^elles 
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soient  Nmples  et  énergiques.  On  peut  dire  quf 
plus  un  peuple  est  policé ,  moins  il  est  |ioétiqat 
et  pittoresque.  M.  Hume  a  tort  de  dire  qu'une  r& 
présentation  nous  pldt  d'autant  plus  -que  les  ca- 
ractères  ressemblent  davantage  à  eeu'!E.  que  nont 
voyons  de  nos  jours  et  dans  notre  pays,  et  qu'il 
faut  des  efforts  pour  se  faire  à  la  simplicité  det 
anciennes  niceurs.  Au  contraire,  cette  siociplicité 
a  UD  charme  inconcevable  ppur  op  homme  dç 
goût,  au  Heu  que  dos  moeurs,  dépourvues  de  vé- 
riié  et  de  foret»  ne  sauraient  qu'être  fpsipidef 
dans  rirnitatioa.  Comment  traiter  en  poésie  ou  en 
peinture  un  peuple  dont  rbabillemeuÇ  est  ridi- 
cule,  dont  les  principes  se  ressentent  presque 
tous  de  son  origine  gothique,  chez  lequel  on  ne 
remarque  plus  aucune  distinction  sensible  d'dgc 
et  de  moeurs,  et  dont  les  relatiops  les  pins  teodref 
D*ont  pins  aucune  apparence  touchante?  Âjon- 
tons  que  ce  serait  nue  grande  sottise  et  la  perle 
des  arts,  qtje  d'y  porter  cette  fausse  délicatesse 
qui  règn@  dans  uos- principes  et  dans  notre  cpa- 
duite.  Celui  qui*  parmi  nous,  tirerait  vengeance ilt 
^n  ennemi  en  rassassinant,  est  dé&boooré)^ 
faut  qu'il  lui  mette  les  armes  à  la  main ,  et  qa% 
pourre  les  risques  d'un  combat.  Et  le  jeune  Cc^, 
^ue  sa  mère  élève  dans  Jes  seniimens  de  la  wen- 
j^ance  en  lui  mnntraDt  tous  les  jours  la  tjtinic^  J 
teinte  dv  saog  de  son  père,  et  en  lui  nommant  le 
|iatal  ennemi  de  sa  famille ,  ce  âer  insulaire  v'?'" 
D'à  pas  sitùt  atteint  l'âge  de  puberté ,  qu'U  se  ca- 
che derrière  un  buissqj|.pour  assaillir  et  prendi* 
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au  dépourvu  le  meurtrier  d^  son  père,  le  erdyez- 
TOUS  étranger  apK  principes  du  yen  table  ho^i* 
Beuf  ?  Par  uûe  $uite  de  ces  réflexioQs ,  00  voit  ai* 
âément  que  M*  Hume  ne  parle  pa^  en  homma  d^ 
gputf  oi  même  en  philMopbe ,  lorsqu'il  aUaqu^ 
la  tragédie  de  Poli^ucte  et  celle,  d*y^^Àa/t^9  ^ 
qij^Ul  avance  que  la  bigotterîe  que  la  religion  ro- 
maine inspire  à  ses  sectateurs  9  et  qui  est  ^lé^ 
dan^  ces  deux  pièces,  les  a  défigurées,  I^a  tolé- 
raace  ^st  sans  doute  la  ptus  belle  des  vertus  fai^ 
jnaines  ;  maisi^i  le  grand-prêtre  n'était  pas  intolé- 
rant daM  la  tragédie  »d*^^À4iâe,  et  si  Polùf^pte 
B'était  pas  fanatique,  ces  deu^  pièces  ne  seraiisnt 
certainement  pas  des  chefs- d^iJ^uVre.  Il  en  est  ^ 
même  des. qualités  vicieuses  que  le  philowphe 
im^ai^  reprend  disuis  les  héros  d*Homère« 

Lettre  de  Jean^Jaetfues  Rousseau  àP «  • , 

tnt  lui  rens^yan^  su  pièce. 

En  parcourant,  monsieur,  la  pièce  que  tous 
m'avtw  envoyée ,  j*aî  frémi  de  m'y  voir  loué.  Je 
B^aiceepte  point  cet  horrible  présent  :  je  snis 
pers!uadé  qu'en  me  l^cnvoy^mt  vous  n'avcîs  pas 
Voulu  tnè  faire  une  injure;  maïs  .vous  îgnoret 
fcâms  doute,  ou  tous  avez  oubfié  que  fai  eu 
Fhontteur d'être  ami  Swn  bomine  respectable  Cr) 
que  Tôiîs  avez  ludignement  noirci  et  c^domnié 
âans  ce  libelle. 

MojnXiDorency  ;  ar  mai  1760. 
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M.  de  St.  -  Foix ,  accusé ,  par  les'  auteqrs  du 
Journal  Chrétien,  ai  diyoir'^ovAxkj  dans  ûesEjfsâù 
sur  Paris  y  tourner  la  religion  eu  ridicule^  iteni 
'de  plusieurs  impiétés  répandues  dans  son  on- 
vrage^  a  pris  un  parti  ferme.  lia  présenté  requête 
au  lieutenant  criminel,  et  a  poursuivi  criminel- 
lement les  auteurs  de  cette  calomnie.  Us  se  sont 
empressés  d'offrir  toutes  les  réparations  possibles, 
et  Taffaire  a  été  accommodée.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  voir  comment  IC  Châtelet  aurait  prononcé 
sur  une  calomnie  si  fort  à  la  mod«  de  nos  jours. 
M.  de  St.-Fois:  est  un  des  hommes  les  pkis  loués 
par  nos  journalistes,  parce  qu'il  a  déclaré  plu- 
sieurs fois  qu'il  couperait  les  oreilles  à  celui 
d'eptre  eux  qui  oserait  l'attaquer,  et  que  ces 
messieurs  sont  convaincus  qu'il  ne  s'en  tiendrait 

pas  à  la  promesse. 

■ 

La  pièce  de  VEcossaise  vient  d'être  jouée  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  française  :  elle  a  eu  ]e 
plus  grand  succès,  et  cela  est  d^autant  plus  sia^ 
gulier  que  tout  le  monde  sachant  la  pièce  par 
coçur,  il  semblait  qu'elle  ne  dut  pas  faire  l'effet 
d'une  pièce  nouvelle.  Voilà  l'époque  de  l'établis- 
sement d'un  nouveau  genre  plus  simple  et  plus 
vrai  que  celui  de  notre  comédie  ordinaire.  Le 
rôle  de  Friport  a  fait  grande  fortune  ;  le  dénoû- 
ment  a  reçu  les  plus  girands  applaudissemens.  Ou 
a  changé  le  nom  de  M.  Frelon  en  celui  de  M. 
Wasp.  La  police^  par  délicatesse  pour  M.  Fréron, 
a  exigé  ce  qhangementii  et  cela  fait  un  honneur 
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iofiûî  à  son  amour  pour  le  bon  ordre.  Cependant 
le  public  ayant  applaudi  avec  scandale  le  rôle  de 
]\I.  Wasp,  et  ayant  fait  une  application  conti-- 
nuelle  aii  faiseur  de  feuilles  de  Paris  ^  a  persuadé 
aux.  bonnétieis  |;ens  que  la  police  aurait  pu  sans 
danger  pousser  sa  séTérité  un  peu  plus  l(5in.  Pour 
les  philosophes^  il  leur  doit  être  douloureux  d'a- 
voir partagé  avec  le  faiseur  de  feuilles,  Fréron, 
le  privilège  d'élve  insulté  sur  le  théâtre.  Au  reste» 
on  ne  peut  mieux  parler  sur  tout  ceci,  que 
Tauteur  de  la  brochure  sur  la  satire  des  philo* 
sophes  n'en  parle  à  la  fin  de  son  discouos.  Ce 

morceau  et  la  Vision  de  Charles  P sont  les 

seuls  qui  resteront  de  cette  triste  et  frivole  que- 
relle. La  vision  prouvera  que  les  philosophes  ne 
sont  pas  plats  quand  ils  font  tant  que  de  prendre 
la  plume  j  le  discours  restera  comme  un  monu- 
ment de  sagesse  et  d'équité.  Je  n'ai  pas  été  con- 
tent de  la  façon  àcmlX Ecossaise  a  été  jouée;  mais 
le  public  a  été  moins  difficile.  Nos  acteurs  me 
paraissent  encore  bien  éloignés  de  la  vérité  et 
de  la  simplicité  que  demande  le  genre  de  cette 
comédie.  Us  ont ,  dans  leur  jeu ,  je  ne  sais  quoi 
de  faux  et  de  maniéré  qui  tue  tout.  Mademoi- 
selle Gaussin  a  ôté  au  rôle  de  Lindane ,  à  mon 
sens,  tout  ce  qu'il  a  de  touchant.  Le  rôle  de 
Polly  n'est  pas  bon ,  mais  mademoiselle  Dange- 
ville  l'a  encore  rendu  plus  mauvais.  Celui  de 
milady  Alton,  joué  par  madame  Préville,  n'a  pas 
déplu  au  théâtre  autant  qu'il  le  mérite.  Armand 
ne.  s'est  point  douté  du  rôle  de  Fabrice,  qui ,  bien 
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joué^  dok  pl^aîrcf  mfÎBiuient.  Préville  ii*a  ni  la 
Bgare  ni  la  voitÀe  Friport  ;  mais  il  est  si  agréable 
au  parterre  qn^il  réttssîra  toujanrs  éans  tous  les 
tèHes  tfii*û  voudra  enlrépreiKlpe.  Brisard  n*a  pas 
mal  jémë  le  rôle  de  Mon^roèe;  maia  il  B*a  pas 
l'emplace  Sarrafcm ,  le  ^ul  actear  que  noius  ay^ms 
vi!i  au  théâtre  depuis  dix  aas ,  et  cpii  ne  sera  pas 
remplacé  sr tôt.  C^tte  pièce  doit  ^re  refilée  api?ès 
aa  seizième  représentatioo ,  p^at  être  r^rise  & 
Teatrée  de  *rhiver  prodbaiâ«^ 
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Paris ,  !«'.  septëtnfbre  l'jGo* 

JL'4CADéMiÊ française  â  tenu ,  le  25  août,  selon 
Tasage ,  une  séance  jpubllque  pendant  laquelle 
M,  d'AJembert  a  lu  des  rétlexioiîs  sur  la  poésie  ^ 
quî  obi  été  extrémentent  applaudies.  Je  n^ai  pu 
assister  à  celte  séance  ;  mais  des  personnes  dont 
l^estîitie  le  jugement ,  m*ont  assuré  que  ces  ré- 
fle'&lotis  ne  gagneraient  pas  à  être  ^publié^s ,  et 
i]u^dn  lès  trouverait  attaquables  de  plus  d'une 
înaûière.  Quoique  M.  d*Alembert  soit  un  excel- 
lent esprit ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  lui  voit  pas, 
dans  les  jugèméns  qui  sont  du  ressort  du  goût  et 
âùs  arts ,  ce  tact  qu'on  cherfcbe  en  vain  de  rem- 
plaéer  â/fdrCè  de  raisonneméns  et  de  principes 
didactiques.  Ce  philosophe  établît  entre  autres  , 
dans  ses  réflexions ,  que;,  pour  juger  du  mérite 
d'un  morceau  de  poésie ,  on  n'a  qu'à  le  traduire 
aaâs  une  autre  l^ngae ,  et ,  s'il  ne  se  soutient  pas 
dans  là  traduction  comme. dans  l'original  méme-t 
oh*én  doit' cdiiclure  que  sa  beauté  est  moins  réelle 
ijue  factice  ,'et  cju^il  n'est  point  fait  pour  séduire 
tés  jugés  d*ûh  goût  sévère,  llien  n'eàt  "plus  vrai 
éw9LfpÀremié^  |aihi$>f^ixxfo^^ès  tefâit  ijitedepVin* 
ei^c  j  j^ëtt  stfîs  si  éloigtié,  qutejecrdîis,  tout  an  con- 
traire, que  le  poète  Icpkis  médiocre  né  peut  être 
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traduif  dans  une  autre  langue  que  la  sienne ,  sané 
perdre  infiniment  de  son  mérite ,  et  que,  surtout 
la  traduction  d*un  grand  poète,  est  une  chose 
absolument  impossible.  Le  paradoxe  contraire 
est  encore  plus  déplacé  dans  la  bouche  d^uuFran* 
çais  qu'il  ne  le  serait  dans  la  bouche  d^un  Aq« 
glais,  d'un  Allemand  et  surtout  d'un  Italien,  et 
on  doit  Iç  pardonner  moins  à  M.  d'Alembert  au'à 
tout  autre.  Vous  trouverez,  dans  les  mélanges  de 
ce  philosophe ,   des  réflexions  sur   rëlocution 
oratoire,  et,  parmi  ces  réflexions,  vous  en  lirez  de 
très-justes  sur  les  défauts  de  la  langue  française» 
Il  n'en  est  point  qui  soit  plus  anti- poétique.  Rien 
n'est  plus  opposé  au  génie ,  plus  contraire  à  l'i- 
vresse et  à  l'enthousiasme  (  deux  qualités  sans 
lesquelles  un  poète  ne  mérite  pas  d'être  regardé), 
que  la  marche  uniforme  de  cette  langue,  son 
exactitude  timide,  didactique  et  compassée.  Or, 
comme  les  traducteurs  sont  ordinairement  des 
gens  auxquels  on  ne  saurait  supposer  du  géoie 
sans  une  injustice  criante ,  jugez  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  tel  instrument,  dans  des  maïos 
aussi  lourdes  et  aussi  mal  habiles.  L'expérience 
confirme  parfaitement  ce  que  je  viens  de  dire. 
Kousn'avonsen  français  aucune  traduction,  soit 
de  poètes  anciens  ,  sbît  de  poètes  modernes  d'I- 
talie „  d'Angleterre  ou  d'Allemagne ,  qui  soit  snjf 
portable (i). Lés  écrivains,  même  en  prose,  pour 

(1)  L'expérie^ide  contraire  est  confirmée  par  les  excel- 
lentes traductions  de  M.  Deliile  et  de  ^uelqjMes  autres  ti?a^ 
ducteurs  modernes  très  distingués.     . 
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peu  qu'ils  aient  de  génie  et  de  caractère,  ne  sont 
plus  lisibles  dans  les  traductions  françaises.  Qu  W 
choisisse  celle  de  Tacite  faite  par  M.  Tabbé  de  la 
Bletterie ,  ou  celle  de  M.  d'Aleinbert  ;  je  défie 
qu'on  supporte  la  périphrase  froide  et  maussade 
d'un  auteur  aussi  admirable.  Ceux  qui  ne  juge- 
raient d'un  tel  auteur  que  par  ses  traducteurs  » 
en  auraient  avec  raison  une  idée  bien  milice.  J'ai 
TU  autrefois  la  traduction  du  fameux  morceau 
de  la  mort  de  Germanicus  faite  par  J.-J.  llous* 
Maù  ;  il  était  traduit  avec  tant  de  chaleur  qu'on 
He  pouyàit  lé  lire  sans  la  plus  forte  émotion  ;  aussi 
si  Tacite  pouvait  ne  point  perdi-e ,  c^était  sans 
douté  sous  la  plume  mâle  et  énergique  du  ciloyeu 
de  Genève  :  cependant ,  en  comparant  la  traduc- 
tion à  l'original,  vous  auriez  vu  à  chaque  instant 
eombien  elle  était  éloignée  de  sa  profondeur  et  de 
sa  force.  Chaque  langue  à  son  coloris  ,  son  bar* 
monic,  se^  images  et  son  charme.  Chaque  peu[)le 
arrange  ses  idées  à  sa  manière,  et  cette  manière 
fait  le  caractère  de  sa  langue.  Comment  deux 
peuples  aùriaient-ils  conservé  le  même  caractère 
de  langage ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  deux  hommes 
sur  la  Surface  de  la  terre  qui  aient  les  mêmes 
idée^  «ur  rien  ?  Et ,  si  le  caractère  dé  deux  lan- 
gues est  infiniment  différent,  comment  pourrait- 
on  ifaduire  de  Fune  à  l'autre ,  sans  altérer  la 
iotce  et  la  vérité  des  idées  ;  l'harmonie ,  la  dou- 
ceur, le  charme  des  expressions;  la  richesse  ,  la 
beauté  et  l'illusion  des  images?  Les  traductions 
italiennes  n'ont  une  si  grande  supériorité  sur 
3.  5 
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toutes  les  autres ,  que  parce  que  cette  langue  « 
le  plus  bel  instrumeat  qu^on  paisse  manier  ^  est 
susceptible  de  tous  les  caractères  »  et  qu'on  dé- 
couvre partout  dans  ses  accens  et  ses  iuQexioDS 
les  traces  du  génie  et  du  goût  :  malgré  cela ,  je 
défie  le  dieu  du  goût  personnifié ,  qui  cboisirait 
sans  doute  cette  langue  9  parmi  les  modernes, 
pour  la  sienne ,  dy  faire  une  traduction  en  toat 
point ,  comparable  à  son  original. ,  «•  M*  d'AIém- 
bert  ne  me  parait  pas  sentir  assez  vivement  le 
mérite  du  coloris  et  deTharmonie ,  et,  sans  ce 
sentiment,  il  ne  faut  jamais  parler  ni  die  poésie* 
ni  de  peinture ,  ni  de  musique.  Celui  qui  ne  seat 
pas  la  raison  pourquoi  les  anciens  faisaient  un 
cas  infini  de  Tharmonie  ,  doit,  par^là  pleine, se 
regarder  condamné  à  ne  jamais  toucher  âpi^  arts 
et  aux  belles  lettres»  Nous  examinerons  daùs  ua 
autre  tems  ce  que  M.  d^AIembert  a  écrit  Jà* 
dessus  dans  son  Essai  sur  Vélocution  oraCoire, 
Celui  qui  a  pétri  Tespèce  humaine  Ta  partagée 
en  deux  divisions  bien  inégales  ;  Tune  petite  est 
distinguée  par  la  finesse ,  par  la  délicatesse ,  par 
une  mobilité  d^organes  qui  la  rend  capable  de 
saisir l|Ei beauté,  Taccord,  rharmonie  qui  existe 
dans  la  nature:  poètes,  peintres,  musiciens,  c'est 
là  que  vous  habitez  et  que  vous  trouvez  ceux  qui 
vous  admirent  avec  transport  ;  c^est  encore  là 
que  se  tiennent  les  cœurs  sensibles  et  les  mau- 
vaises télés»  L^autre  division ,  infiniment  nom' 
breuse,9  est  celle  des  esprits  roides ,  secs,  métho- 
diques 9  dont  les  fibres  n*ont  point  d'élasticité  j 
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tî^est  aussi  où  se  tiennent  les  hommes  de  bois  et 
de  pierre,  qui  ne  sentent  rien ,  et  qu'on  ne  peut 
cependant  haïr  sUls  observent  daillenrs  les  lois 
de  la  justice  et  de  Téquité  naturelle.  J'oublie  une 
troisième  classe»  qui  est  celle  des  singes  9  ils  ne 
savent  que  contrefaire*  et  dégradent  tout  ^  c'est 
en  tout  point  une  mauvaise  engeance* Nousavons 
ici  uu  conte  d'un  homme  connu  que  je  trouva 
fort  bon  :  il  était  avec  des  hommes  et  des  femmes 
dans  une  loge ,  à  une  représentation  de  Zaïre  ; 
tout  le  monde  fondait  en  larmes  autour  de  lui  ; 
cela  rétonna  ,  et  il  dit  sensément  à  ce  sujet  : 
«  Premièrement ,  c'est  que  cela  n'est  pas  vrai  ^ 
»  et,  quand  cela  serait,  qu'est-ce  que  cela  me 
»  fait?  »  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui 
pensent  comme  kii ,  eussent  aussi  sa  sincérité. 


M.  Dorât  a  fait  imprimer  un  petit  poème  in* 
jtîtuJé:  la  J^raie philosophie ^  et  depuis  une  épîtrè 
À  un. ami  dans  sa  retraite ,  à  l'occasion  des  Philo^ 
ysopkes  et  de  V Écossaise  ;  bavardage  d'enfant. 
JS.OUS  sommes  condamnés,  au  moins  pour  dix-huit 
xosm ,  à  n'entendre  parler  que  de  philosophes  et 
de  philosophie.  Il  faut  convenir  que  cela  fait  un 
siècle  très-philosophique. 


Tant  mieux  pour  elle ,  conte  plaisant.  Il  y  a 
commencement  à  tout  ;  celui-ci  n'a  pas  para 
incognito  ;  mais  pour  avoir  été  lu ,  il  n'a  pas  été 
estimé  davantage.  Il  est  rempli  de  sottises  ;  mais 
l'iatérét  des  mœurs  à  part ,  il  Qst  certain  que  c'est 
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outrager  le  goût  et  faire  un  cruel  abus  de  son 
esprit  que  de  remployer  à  de  pareils  ouvrages; 
Ce  genre  est  d'ailleurs  si  aisé.  Le  chevalier  de  la 
Morlière  y  a  eu  les  mêmes  succès  que  Crébitloil 
le  fils.  Cette  cousidëratioa  devrait  humilier  tous 
ceux  que  la  considération  des  mœurs  et  du  goût 
Be  peut  empêcher  de  s'exercer  dans  un  genre 
méprisable.  Au  reste ,  ce  conte  est  généralement 
attribué  à  M.  Tabbé  de  Voisenon  (i).  En  effet, 
on'  y  reconnaît  sa  manière  à  chaque  ligne. 
M.  Tabbé  de  Voisenon  est  un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  la  société  ;  mais  il  n^aurait  jamais 
dû  occuper  les  presses. 

Paris ,  i5  septembre  1760. 

On  a  doupé ,  le  3  de  ce  mois  #$ur  le  théâtre  d^ 
la  Comédie  française  ^  la  première  représentation 
de  Tancrède ,  tragédie  nouvelle  de  M.  de  Voltaire. 
Cette  pièce  est  toute  d'invention,  et  Tâuteur  à 
choisi  son  héros  dans  la  famille  de  Hauteviile  » 
paladins  de  INormaodie ,  qui  allèrent  aa onzième 
siècle  s'établir  dasos  la  Sîciië.  La  scène  €»t  à 
Syracuse,  qu'on  suppose  étra  goaternéé  par  «ia 
certain  nombre  de  chevaliers ,  eîi.  forme  dé  répu- 
blique ,  tandis  que  le  reste  de  la  Sicilç  est  sons  le 
pouvoir  des  empereurs  d'Orient  et  des  Maures. 


Madame  Leprince  de  Beaumont ,  qui  a  doctne 
k  Londres  un  Magaisin  des  En/ans .,  vient  de 

(1)  Ce  petit  conte  est  de  M.  de  Galonné  ,  qui  lavait  fait 
h.  1  âge  de  dix-huit  ans.  '  ' 
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donner  le  Magasin  des  Adolescentes^  en  quatre 
petits  volumes  :  ce  livre  contient,  ainsi  que  IVutre, 
dé  très-bons  préceptes  ;  maiis  ce  n'est  pas  d'une 
manière  aussi  p]ate  et  aussi  insipide  que  vous 
voudrez  pirécher  la  morale  à  vos  enfans.  L'éfluca- 
tion  dpit  être  intimement  liée  au  système  d^  gou- 
vernemeot  de  chaque  pays,  iaus  quoi  elle  restera 
toujours  pédantesque  et  futile.  Mais  en  ce  sens  , 
la  morale  qu'eJle  exige  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
des  meilleurs  esprits  d'une  nation. 


Copie  d'une  lettre  de  la  propre  main  du  roi  dé 
Prusse  au  marquis  d*y4rgens ,  datée  de  Ho- 
rensdorfy  près  de  Breslau ,  le  27  août  1760. 

^  AutrefoijS,  mon  cher  marquis, l'affaire  du  i5 
aurait  décidé  de  la  campagne  ;  à  présent ,  cette 
affaire  n'esl  qu'une  égratignure  ;  il  faut  nne  ba- 
taille poijir  $xçr  mon  sort.  I^ous  la  dooaerons,. 
salon  toutes  l^çs  apparences ,  bientôt,  et  alors  ou 
pourra  se  réjouir^  si  l'évépement  nous  est  avan^ 
tageux.  Je  vous  remercie  cependant  de  la  part; 
sincère  que  vous  prenez  ^  .cet  avantage*  U  ^ 
fallu  bien  des  ruses  et  bien  de  l'adresse  pour 
amener  les  choses  à  ce  point.  ?ïe  me  parlez  point 
de  danger;s  ;  la  dernière  action  ne  me  coûte  qu'un 
habit  et  ua  cheval  ;  c*^st  acheter  à  bon  marché 
la  victoire.  Je  n'ai  point  reçu  l'autre  lettre  dont 
vjQUs  me  parlez.  Nous  spmmes  coipn^  bloqués , 
peur  la  correspQodance ,  par  les  Russes  du  côté> 
dfirQder,  et  par  ks  AtUtJfiçhi«n«  de  l'autre.  Il  a: 
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falki  un  petit  combat  pour  faire  passer  Coccejî  ; 

j'espère  qu'il  vous  reudra  ma  lettre. 

Je  n'ai  jamais  été  de  ma  vie  dans  une  situa-* 
tion  plus  fâcheuse  que  cette  campagne-ci.  Croyez 
qu'il  faut  encore  du  miraculeux  pour  nous  faire 
supporter  toutes  les  difficultés  que  je  prévois.  Je 
ferai  sûrement  mon  devoir  dans  l'occasion  ;  mais 
souvenez-vous  toujours,  mon  cher  marquis,  que 
je  ne  dispose  pas  de  la  fortune ,  et  que  je  suis 
obligé  d'admettre  trop  de  casuel  dans  mes  pro- 
jets, faute  d'avoir  le  moyen  d'en  former  de  plus 
solides.  Ce  sont  là  les  travaux  d'Hercule ,  que  je 
dois  finir  dans  un  âge  où  la  force  m'abandonne , 
et  où  mes  infirmités  augmenteot,  et,  à  vrai  dire» 
quand  l'espérance ,  seule  consolation  des  ixial- 
heureux,  commence  à  me  manquer.  Vous  n'êtes 
pas  assez  au  fait  des  choses  pour  vous  faire  une 
idée  nette  detous  les  dangers  qui  menacent  l'état.' 
Je  les  sais,  je  les  cache,  je  garde  toutes  les  ap- 
préhensions pour  moi ,  et  je  ne  comtnunique  au 
public  que  les  espérances  et  le  peu  de  bonnes 
nouvelles  que  je  peux  lui  apprendre.  Si  le  coup 
que  je  médite  réussit,  alors,  mon  cher  marquis, 
il  sera  tems  d'épancher  sa  joie;  mais  jusque-là 
ne  nous  flattons  pas,  de  crainte  qu'une  mauvaise 
fortune  inattendue  ne  nous  abatte  trop. 

Je  mène  ici  la  vie  d'un  chartreux  militaire. 
J'ai  beaucoup  à  penser  à  mes  affaires;  le  reste 
du  tems  je  le  donne  aux  lettres,  qui  font  ma  con- 
solation, comme  elles  la  faisaient  à  ce  consul  ora- 
teur ,  père  de  la  patrie  et  de  l'éloquence.  Je  ne 
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sais  si  je  survivrai  à  cette  guerre  ;  mais  je  suis 
bien  résolu ,  si  cela  arrive ,  de  passer  le  reste  de 
mes  jours  au  seiu  de  la  philosophie  et  de  Tami- 
tié.  Dès  que  la  correspondance  deviendra  plus 
]ibre,  vous  rae  ferez  plaisir  de  m'écrire  plus  sou- 
vent. Je  ne  sais  où  nous  aurons  nos  quartiers 
d'*hiver.  Ma  maison  à  Breslau  a  péri  durant  le 
bombardement.  Nos  ennemis  nous  envient  jus- 
qu^à  la  lumière  du  jour ,  ainsi  que  Tair  que  nous 
respirons;  il  faudra  pourtant  bien  qu'ils  nous 
laissent  une  place,  et  si  elle  est  sure  ^  je  me  fais 
une  idée  de  vous  y  recevoir. 

Eh  bien ,  mon  cher  marquis ,  que  devient  la 
paix  de  la  France?  Vous  voyez  que  votre  nation 
est  plus  aveuglée  que  vous  ne  l'avez  cru.  Ces 
fous  perdront  le  Canada  et  Pondichéri  pour  faire 
plaisir  à  la  reîne  de  Hongrie  et  àia  czarine.* 

"Veuille  le  ciel  que  le  prince  Ferdinand  paie 
bien  cher  leur  eèle  !  Ce  seront  des  officiers  inno- 
cens  de  ces  maux  et  de  pauvres  soldats  qui  en  se- 
ront les  victimes,  et  les  illustres  coupables  n'en 
souffriront  pas.  Je  sais  un  trait  du  due  de ... , 
que  je  vous  conterai  lorsque  je  vous  verrai  ;  ja« 
mais  procédé  plus  fou  et  plus  inconséquent  n'a 
flétri  un  ministre  de  France  depuis  que  celte  mo- 
narchie en  a.  Voici  des  affaires  qui  me  survien- 
nent.. J'étais  en  train  d'écrire  ;  mais  je  Vois  qu'il 
faut  finir,  et  pour  ne  point  vous  ennuyer  et  pour 
ne  point  manquer  à  mon  devoir.  Adieu ,  cheir 
marquis  ;  je  vous  embrasse.  Frédéric. 


i* 
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Paris ,  i«'.  octobre  1760. 

J  E  VOUS  ai  parlé  de  la  tragédie  de  Tancrède 
après  la  première  représealalion  ;  on  a  été  obligé 
d^  faire  plusieurs  retranchemeos  et  coupures 
pour  supprimer  des  longueurs  et  pour  accélérer 
Teffet  de  certaii^s  choses.  C'est  un  grand  incon- 
Ténienf  que  le  poêle  soit  ù  cent  lieues  du  théâtre 
où  il  est  joué.  Je  suis  persuadé  que  si  M.  de  Vol- 
taire avait  pu  assister  à  la  première  représenta*» 
tion  de  sa  pièce,  il  Teùt  rendue  admirable^  ponr 
Teffet^à  la  seconde.Telle  qu'elleest^elleaeuleplus 
grand  succès  «  et  cela  a  d'autant  plus  surpris  une 
partie  du  public  que»  sur  la  foi  d'un  manuscrit 
qui  en  avait  couru  avant  la  représentation ,  on 
en  avait  porté  des  jugemens  peu  favorables.  Nous 
allons  voir  ce  qu'on  peut  dire  pour  et  contre  la 
tragédie  de  Tancrède.  A  la  place  des  rimes  plates , 
l'auteur  l'a  écrite  en  vers  croisés,  etœttenou- 
yeaulé  a  d'abbrd  déconcerté  le  parterre;  mais  oa 
s'y  est  bientôt  accoutumé.  11  est  certain  qu'il  y  a 
moins  de  monotonie  dans  les  vers  croisés  que 
dans  les  autres  ;  mais  il  me  semble,  qu'on  aurait 
pn  prendre  une  licence  plus  grande,  et  écrire  la 
pièce  en  vers  libres  »  c'est-à*dire ,  non  seulémeût 
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rroisés  »  mais  de  différente  longueur.  Ce  qui ,  dans 
un  poënne  dramatique,  rapprochera  le  discours 
de  la  prose  et  Tëloignera  le  plus  de  la  mouotonie  » 
sera  toujours  préférable  au  reste.  Ou  a  trouvé  les 
deux  premiers  actes  froids  ;  le  troisièaie  de  la  plus 
grande  beauté  ;  le  quatrième  a  été  plus  applaudi 
que  les  autres  ;  Ton  s^est  prêté  aux  difîférens  mou^ 
i^emens  du  cinquième,  en  faveur  du  tableau  tou* 
chaut  qui  termine  la  pièce.  Les  rôles  de  Tan- 
crède  et  d'Aménaïde  ont  été  jugés  admirables  ^ 
celui  d' Argire  laibje ,  celui  d'Orbassan  trop  va- 
gue et  trop  indécis.  La  machine  et  l'intrigue  de 
Ja  pièce  ont  pam  porter  sur  des  fondemens  très*- 
faibles  ;  mais  les  mœurs.,  les  tableaux,  les  dis- 
cours ont  paru  presque  tous  de  la  plus  grande 
beauté.  Yoilà  le  jugeineal  du  public  que  nous 
allons  éclairer  de  plus  pi^s.  Il  faut  convenir,  eu 
^néral  ^que  riovenlion  et  la  conduite  ne  sont  pas 
les  partiesbrillantes despièce^de  lliil. de  Voltaire; 
^1  a  .peu  de  ressouçes  daus  le  génie  .4e  ce  côté-là. 
ITancrèdee^f  à  cet  égard,  p)us  faible  qu'aucune 
Autre  de  ^s  pièces.  Tout  le  xom^n  qui  f)i:écède 
pette  tsagédie  étant  extrêmement  compliqué  >  le 
poète.est  euîbarrassé,  dès  le  commencement  de  la 
pece,  d'une  foule  de  circonstances  qu'il  est  obli- 
gé  de  poster  à  Ja  connaissance  .du  spectateur ,  et 
que  celui-ci  ne  peut  écouter  qu'avec  indifférence. 
£t  voilà  ce  quia  rendu  les  pi^emiecs  actes  obscurs 
et  fix>ids  ;  car  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  composés 
de  scènes  inntijes.  La  première  offre  le  grand 
tableau  de  l'assemblée  du  conseil  d'une  républir 
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que  dans  une  occasion  importante  ;  la  suivante 
se  passe  entre  un  père  et  une  fille  qu'on  veut  ma- 
rier,  contre  son  penchant,  à  Tennerai  de  sa  maison 
et  de  son  amant.  Il  y  avait  là  assurément  de  quoi 
faire  de  très-belles  scènes;  mais  comme  il  faut 
nous  apprendre  dans  la  première  Tbistoire  de 
Tancrède  et  des  troubles  qui  ont  partagé  Syra* 
cuse ,  et  les  dangers  dont  elle  est  menacée  par  les 
Maures,  et  que  la  seconde  est  employée  à  nous 
faire  part  des  voyages  d'Aménaïde,  de  sou  séjour 
à  Byzance,  de  sa  passion  pour  Tancrède,  on  n'y 
dit  point  ce  qu'il  faudrait  dire,  et,  toutes  desti- 
nées à  l'instruction  du  spectateur ,  elles  ne  peu- 
vent faire  aucun  effet.  Mais  si,  en  passant  par- 
dessus tous  ces  inconvéuiens,ou  voulait  examiner 
ensuite  les'  moyens  par  lesquels  le  poète  noue  et 
intrigue  sa  pièce ,  oa  ne  pourrait  se  dissimuler 
qu'ils  sont  puériles,  absolument  destitués  d'inven- 
tion, et  même  contraires  au  bon  sens*  D'abord 
il  faut  supposer  que  Solamir ,  chef  des  Maures  » 
a  connu  Aménaide ,  et  en  est  tombé  amoureux  ^ 
ce  qui  devient  déjà  très-romanesque,  ensuite  il 
est  bien  vrai  que  Tancrède  est  de  retour  en  Sicile , 
et  qu'il  doit  reparaître  secrètement  à  Syracuse  ; 
mais  personne  ne  sait  ce  projet,  excepté  Amé- 
naide, et  ce  n'est  point  de  Tancrède  qu'elle  le 
tient,  on  ignore  même  comment  elle  l'a  pu  ap- 
prendre; ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Tancrède 
ne  se  doute  point  qu'Aménaïde  soit  instruite  de 
son  arrivée  à  Messine.  Cette  princesse ,  pour  pré» 
venir  l'odieux  mariage  dont  elle  est  menacée» 


OCTOBRE  1760.  75 

imagine  de  dépêcher  un  messager  à  son  amant, 
avec  une  lettre.  Vous  croyez  que  dans  cette  lettre 
elle  lui  expose  les  dangers  qu'elle  court  s'il  tarde 
à  paraître  dans  Syracuse  pour  opérer  une  révolu- 
tion favorable.  Vous  croirez  encolle  qu'elle  ex- 
pliquer son  amant  l'état  de  toutes  choses,  qu  elle 
lui  parle  des  dispositions  du  peuple,  des  diffi- 
cultés de  l'entreprise,  de  l'espérance  du  succès» 
de  la  proscription  renouvelée  le  même  joi|r ,  etc. 
Pas  un  mot  ;  tout  le  sens  de  la  lettré  se  réduit  à 
qeci  : 

Régnez  dans  Syracuse  ^  et  surtout  dans  mon  cœur. 

Mais  Aménaïde  n'ayant  que  cela  à  écrire  à  son 
amant,  faisait  bien  plus  sensément  de  lui  dépé" 
cher  son  messager  sans  lettre.  Ce  messager  lui  est 
entièrement  dévoué  ;  il  aurait  mis  Tancrède  au. 
fait  de  tout.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  messager  est 
saisi;  on  lui  trouve  cette  lettre  sans  adresse,  ce 
qui  a  fait  dire  aux  mauvais  plaisans  que  la  tragé- 
die de  Tancrède  manquait  d'adresse;  le  messa- 
ger se  laisse  plutôt  massacrer  que  dé  dire  son  se- 
cret, fidélité  assurément  rare,  mais  trop  aisée  à 
imaginer  pour  pouvoir  être  employée  lorsqu'elle 
n'est  pas  consacrée  dans  l'histoire;  niais  puis- 
qu'on ne  peut  lui  arracher  son  secret,  ce  qu'on 
p^t  faire  de  plus  absurde,  c^est  de  le  tuer;  car 
sa  mort  en  rend  la  découverte  impossible.  Cepen- 
dant, quelques  mots  qu'il  dit  en  mourant  font 
croire  que  le  billet  d'Aménaïde  s'adresse  k  Sola- 
Juir  9  et  sur  ce  fondement ,  Aménaïde  y  dont  les 
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Tcvtus  n^élaient  pas  moins  célèbres  que  la,  beaujté^ 
fille  du  chef  de  la  république,  issue  d^aoe  des 
plus  illustres  familles,  est  soupçoiiuée,  saas  au- 
cune ombre  de  vraisemblance,  d'une  passion 
criminelle;  son  père  même  la  croit  coupable ,  el 
le  conseil ,  sans  éclalrcir  des  soupçons  aussi  mai 
fondés,  la  condamne  au  dernier  supplice,  et, 
quoique  la  république  soit  dans  un  grand  danger^ 
et  que  Texécution  de  cette  fatale  sentence  ne 
4auve  point  rétat ,  on  cesse  cependant  toute  autre 
affaire  pour  faire  périr  Aménaïde.  Il  est  imppis^i*. 
ble  à  un  homme  de  goût  et  de  sens  de  se  faire  à 
toutes  ces  absurdités  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que,  quand  on  peut  les  oublier,  le  troisième  acte 
en  devient  admirable.  Quel  tableau  qu'une  jea< 
ne  persodne  aussi  distinguée  par  son  rang  que 
par  sa  beauté,  prête  à  périr  à  la  fleur  de  son  âge 
dans  rignominie,  en  présence  de  son  père,  et 
retrouvant,  dans  cet  instant  terrible,  un  amant 
qu'elle  n'ose  nommer ,  et  qui  se  croitplus'à  plain- 
dre qu'elle  !  Yoilà  ce  qui  a  fait  le  succès  de  la 
pièce; il  est  impossible  de  résister  à  ce  tableau  : 
les  pleurs  ont  coulé  de  tous  les  yeux,  et  le  cri 
d'admiration  a  été  arraché  de  tous  les  specta- 
teurs. Ajoutez  que  les  moeurs  de  la  pièce  se  mon-t 
trent,  dans  cet  acte,  d'une  manière  plus  intéres-* 
saute  que  dans  les  autres.  Cette  suspension ^o, 
casque  et  du  bouclier  de  Tancrède ,  le  gantelet 
jeté,  tout  cela  me  plaît  infiniment.  Si  l'on  avait 
osé  pousser  la  vérité  de  la  représeotaliou  plus 
loin,  on  aurait  sans  doute  vu  l'écbafaud .et  le^ 
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iàppréls  du  supplice  ;  Tancrède ,  ne  voulant  être 
reconnu,  n'aurait  paru  dans  Syracuse  que  la  vi- 
sière baissée  ;  mais  nous  sohimes  encore  trop  en- 
fans  pour  souffrir  un  spectacle  aussi  vrai.  Cest 
quelque  chose  que  de  ne  pkis  voir  les  hérosilu 
onzième  siècle  revenir  des  combats  en  babit  fran^ 
cais  brodé  sur  toutes  les  tailles,  avec  des  man- 
chettes  de  dentelles  et  coiffés  à  Toiseau  royal. 
Grâces  à  Le  Rain  et  à  mademoiselle  Clairon,  nos 
acteurs  se  sont  beaucoup  rapprochés,  deptiis  quel- 
ques années  9  de  la  vérité  du  costume  dans  leurs 
habiUemens.  Le  quatriètifle  acte  a  été  excessive- 
ment applaudi;  mais  ces  applaiidissemens  sont 
uniquement  dus  à  la  chaleur  avec  laquelle  made- 
moiselle Clairon  a  rendu  son  rcAe.  Un  parterre 
d'un  goût  plus  sur  et  plus  sévère  ne  se  flÀt  pas 
laissé  tromper  par  les  pOiilmons  dé  Taetrice.  Amé- 
naîde  ne  peut  deviner  la  cause  de  cet  air  froid  et 
indifférent  avec  lequel  Tatierède  la  quitta,  après 
ravoir  exposé  sa  vie  pour  elle.  Sa  confidente  est 
obligée  de  mieux  deviner  qu'elle,  et  de  lui  dire 
que  Tancrède ,  avec  tout  Syracuse ,  la  croit  cou- 
pable d'une  passion  criminelle  pour  Solamir.  Le 
boa  sens  et  ia  plus  sim|)lû' réflexion  suffisaient 
pour  faire  senlâr  à  Amépaïde  que  son  araanrt  ne 
peat  maiiquèr  de  tombéf  dans  cette  erreur.  Il 
avait  été  séparé  de  son  épouse  pendant  assez 
long-tems;  il  savait  que  Solamir  avait  brûlé  p<!>ur 
die;  il  active  à  Syracuse  et  la  trouve  condamnée 
au  supplice  pour  cette  trahison;  son  père  même 
confirme  à  Tancrède  s6a  malbeur  et  la  bonté  de 
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sa  fille.  Comment  Tancrède  aurait  il  pu  ne  pas 
croire  une  vérité  qu'il  devait  supposer  niieuiL 
établie  que  le  poète  n'a  pu  le  faire  auprès  de  ses 
spectateurs.  Aménaïde ,  au  lieu  de  faire  des  ré- 
fl€n.ions  si  sensées ,  apprend  avec  une  surprise 
extrême  que  sou  amant  a  pu  donner  dans  cette 
erreur  générale ,  et  au  lieu  de  hâter  les  moyens 
de  le  désabuser  »  elle  se  livre  à  des  déclamations 
contre  les  hommes  et  contre  leurs  injustices  9  qui , 
pour  avoir  été  fort  applaudies,  n'en  sont  pas  moins 
déplacées  pour  cela.  Bien  plus ,  lorsque  son  père 
survient  et  qu'elle  lui  a  appris  le  nom  du  héros  à 
qui  elle  doit  la  vie  »  elle  forme  l'étrange  projet 
d'aller  combattre  à  côté  de  Tadcrède ,  afin  de  lui 
montrer  quel  cœur  il  a  pu  soupçonner,  et  de 
sacrifier  sa  vie  au  moment  qu'elle  aura  recouvré 
son.  estime.  En  vain  Argire  s'opposent- il  à  un 
projet  si  extravagant.  Aménaïde  entraine  le  par- 
terre par  des  déclamations  sur  l'injustice  des 
honfuies  envers  le  sexe ,  sur  lès  fausses  idées  dé 
décence  et  de  pudeur  ;  elle  court  pour  combattre , 
et  l'acte  finit  au  milieu  des  plus  grands  applau- 
dissemens.  Cette  absurdité  est  d'autant  moins 
excusable  qu'elle  ne  produit  rien  ,  qu'elle  est 
ab$^ument  inutile»  et  qu'il  était  aisé.deila  chan* 
ger  et  de  la  rendre  supportable.  Qu' Aménaïde, 
dans  l'excès  de  douleur  de  se  voir  soupçonnée 
par  son  amant ,  forme  le  projet  de  courir  au 
combat,  non  pour  combattre,  mais  pour  plaider  sa 
cause  et  désabuser  son  amant ,  cela  peut  être 
traité  d'une  manière  vrai^  et  naturelle,  et  ne 


^  OCTOBRE  1760.  79 

el^ângera  rien  à  ,1a  conduite  de  la  pièce  ;  mais  je 
ne  verrai  pas  alors  une  fille  assez  peu  respec- 
tueuse qui  disserte  avec  son  père  sur  les  bien- 
séances du  sexe  ;  je  verrai  une  amante  qui  regarde 
le  malheur  d'être  soupçonnée  par  celui  qu'elle 
aime  comme  le  plus  grand  de  tous  ;  dont  la  raisoa 
est  troublée  par  cette  idée ,  et  je.  verrai  ce  qui 
eist  vr£^i  et  conforme  à  la  nature  des  choses.  •  •  « 
Le  cinquièmeacte  est  échafaudé  à  la  manière  de 
de  nos  jeunes  poètes  ;  Ton  sait  leurs  petits  artifices 
par.  cœur.  D'abord  Tancrède  est  vainqueur 9  et 
puis  on  vient  dire  qu'il  est  en  presse ,  et  puis  un 
autre  messager  qui  vient  nous  dire  qu'il  va  parai* 
tre  triomphant,  et  puis  un  autre  qui  npus  apprend 
qu'il  a  bien  triomphé  ^  mais  qu'il  eét  blessé  à 
mort  9  et  puis  cette  lettre  qu'il  écrit  à  Aménaïde 
sur  le  champ  de  bataille  avec  son  sang  ;  tout  cela 
est  trop  puérile  et  trop  pitoyable  pour  pouvoir 
être  pardonné.  Cet  acte  né  devait  avoir  que  deux 
scènes,  celle  de  l'allégresse  publique,  occasionnée 
par  la  victoire ,  et  celle  de  la  catastrophe ,  lors- 
que le  vainqueur  parait  mourant. et  expire  après 
avoir  été  détrompé  sur  l'iofidélité  de  sa  maîtresse. 
Le  mot  d'Aménaide  :  Eh  bien ,  mon -père  ?  lors- 
qu'elle a  lu  la  lettre  de.Tancrède  y  est  sublime. 
Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  ceux  qui  pré* 
tendent  que  le  poète  n'aurait  pas.  dû  faire  mourir 
Tapcrède.  Cette  catastrophe  est  digne  de  la  vraie 
tragédie,  et  la. douleur  qu'elle  vous  cause  fait 
précisément  l'éloge,  du  poète.  Ce  que  je  viens  de 
dire  sur  1^  peu  de  vérité  que  comportent  nos 
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spectacles^,  9e  montre  dans  celte  dernière  scène 
plus  que  dans  aucune  autre*  Un  poète  qui  aurait 
exposé  Tancrède  mourant  aux  yeux  d*ua  peuple 
dont  le  goùt  serait  grand  et  vrai ,  n^aurait  pas 
manqué ,  pour  peindre  ce  moment  touchant  et 
terrible  dans  toute  sa  vérité,  d'y  mettre  les  céré- 
monies de  la  religion  chrétienne.  Nous  aarions 
TU  le  héros,  expirant  an  milieu  de  la  place  publi'< 
que ,  recevoir  les saoremens de leglise, et parta* 
ger  ainsi ,  en  vrai  chevalier ,  lèd  deiniers  mdmeas 
de  sa  vie  entre  sa  dévotion  et  sa  tendresse,  h 
sais  que  nous  sortîmes  bien  éloignés  d'oser  d4 
pareilles  choses;  mais  je  sais  aussi  que  la  posté' 
rite  n'aura  pas  pour  nos  productions  cette  forte 
admiration  que  nous  sonMUes  forcés  d'avoir  poiff 
les  ouvrages  des  anciens.  Je  Sdis  encore  qu'an 
grand  peintre  qui  aurait  à  traiter  la  mort  de 
Tancrède ,  tirerait  de  ce  contraste  de  la  religion 
et  de  Tamour  le  principal  effet  de  son  tableau^ 
Or,  ut  pictura poësis ;  c'est  une  règle  générale. 
On  a  trouvé  le  rôle  d'Aménaïde  et  celui  d^ 
Tancrède  très*beaux.  Le  premier  me  parait  ce- 
pendant'd'une  beauté  trop  générale  ;  il  me  faut 
des  traits  particuliers  qui  donnent  de  la  physio- 
nomie aux  personnages ,  et  qui  font  que  la  même 
vertu,  dans  deux  caractèrcis  différens*  ne  se 
ressemble  point.  Je  donne  la  préférence  iàn  rôle 
de  Tancrède ,  le  modèle  d'un  vrai  chevalier.  Il 
a  une  élévation  et  une  délicatesse  dan«  le  carao* 
tère  qui  attachent  toUs  V(^  voeux  à  sa  destinée* 
\àe  Kaiii  l'a  jouée  ayeo  une  noblesse  et  une  sim^ 
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ipllcité  qui  mcirilent  de  grands  éloges.  Nul  art , 
nul  apprêt ,  nulle  forfanterie.  C'est  dommage . 
que  cet  acteur  n'ait  pas  reçu  de  la  nature  la  plus 
belle  figure  et  le  plus  bel  organe.  J'ai  été  moins . 
content  de  mademoiselle  Clairon  dans  le  rôle. 
d'Aménaïde.  Il  faut  dire  ce  que  j'en  pense,  en 
dépit  de  tous  les  applaudissemens  dont  cette  ac* 
trice  est  accablée..  Elle  a  beaucoup  d'esprit,  une 
finesse ,  cm  art  infini  ;  uiais  j'aperçois  toujours 
l'art  et  famais  la  natqre.  Elle  cbante  beaucoup 
dans  la  tragédie ,  et ,  lorsqu'elle  veut. mettre  du 
naturel  dans  ses  rôles ,  elle  tombe  dans  un  tod 
familier  qui  ne  peut  se  souffrir  que  dans  la  comé- 
die, et  qui  jure  prodigieusement  avec  l'autre» 
Cela. loi  est  .annvé dans  le  rôle  d^Aménaïde  fré« 
quemment;  mais  ce  sont  précisément  les  endroits 
que  le  parterre  a  le  plus  applaudis,  tant  notre 
goût  est    sur  et   éclairé.    On  a  reproché   au. 
rôle  d^Argîre  d'être  faible;  c'est,  dit- on ^  un 
vieuic  radoteur  qui  n'a  nulle,  force  dans  l'ame», 
Mais  poaix[uôi  ne  peiadrait-on  pas  la  vieillessç. 
aiyec  ses. infirmités  et  ses  faiblesses?  Si  ce  carac- 
tère n'est  bas  touchant  au  théâtre,  c'est  sûre-, 
ment  la  faute  dit  poète.  Cependant  la  scène  du 
troisiènie  acte ,  enjLre  \û  vieillard  et  Tancrède, 
qui  arriva ,  est  une  des  plus  belles  de  la  pièce  ; 
son  pathétique  el  sa  simplicitfé  rappellent  le  thqa-, 
tre  des  Grecs.  Pour  le  caractère  d'Orbassan,  1^ 
poète  n'a  su  qû^en  faire,  et  voilà  pourquoi  il 
est  vague .  et  mauvais.  Il  était  beau  cependant 
de  peindre  un  chevalier  d'un  caractère  rude  et 
3.  6 
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sombre ,  et  de  montrer  ce  que  devient  lia  carac- 
tère naturellement  farouche  ^  tempéré  par  la  ga- 
lântei^ie  et  la  courtoisie  des  mœurs  delà  chevalerie; 
itiais  dans*  aucuiie  supposition  le  poêle  nVurait 
dû  faire  accepter  à  Orbassanla  dépouille  de 
Taùcrède;  cette  aclîdn  est  trop  contraire  aux 
iliœurs  dont  nous  parlons  ;  le  désintéressement 
était  de  Tessencle  d'un  chevalier.  Dansooe  répu- 
blique pure^  Orbassan  atlràit  pu  accepter  un  pa- 
reil don  sans  bonté;  parmi  des  chevaliers  »  il  se 
serait  perdu  et  déshonoré  sans  ressource  par  une 
telle  aclion.  Ainsi,  M.  de  Voltaire  a  péché  ici 
contre  la  bienséance  des  mœurs. 
*  En  général,  M.  de  Voltaire  est  un  grand  peiatre 
de  mœurs ,  et  voilà  le  grand  mérite  de  ses  tragé- 
dies,  c^est  d'en  présenter  toujours  uaf  tableœi 
fidèle.  Les  mœurs  de  la  chevalerie  sont  singuliè- 
rement théâti  aies  ;  Quinault  nous  les  a  montrées 
dans  Roland ,  le  plus  beau  de  ses  opéras  ;  il  était 
réservé  à  M.  de  Vollaire  de  les  mettre  sur  la 
scène  française.  '-  Tancrèd^  ne  sera  pas  peut-être 
compté  parmi  ses  meilleures  tragédies;  mais  bien 
joué  »  il  fera  toujours  uii  gi^atid  effet  du  %héàtre>^ 
En  général ,  on  a  condamné  la  fable  et  la  machine 
de  la  pièce,  et  ce  défaut  d-inventioïi  qui  fait* 
encore  tout  rouler  comtoe  datis  Zïjdre^  et  d'une 
manière  plus  choquante ,  sur  le  malentendu  d*ua 
billet  ;  mais  on  a  rendu  justice  aux  moeurs,  gur 
Caractères  et  aux  discours  de  la  pièce.  On  a 
trouvé  des  vers  faibles;^  mais  il  y ^ en  a  de  très- 
beaux  en  grand  nombre  >  el  la  pièce  est  écrite 
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«ivec  beaucoup  âe  ôatiirel  et  beaucoup  de  cba- 
leim  Elle  à  été  faîte  Tanaée  dernière»  pendant 
que  j'étais  à  Genève  ,  en  moins  d'un  mois  de 
iems.  11  est  beau  de  travailler  avec  cette  rapidité 
et  ce  succès  à  l'âge  de  soîiante-six  ans. 


Depuis  qu'on  a  autorisé  lâ  satire  des  Philù" 

^ophe^  sur  lé^  théâtre  de  la  G]imédie  française  ^ 

les  libelles  en  tout  genre  se  soùt  multipliés  sensi^ 

blemenr,  et  la  licence  a  été  portée  fort  loin.  Elle 

durera  jusqu'à  ce  que  quelque  méchant  étourdi 

attaque  quelque  homme   eu  crédit  ;  alors  oa 

criera  au  meurtre.  Le  gouvernement ,  bientôt 

faonteuiL  d'avoir  permis  les  Philosophes;,  a  voulu 

donner  une  marque  d'ihfipartialité  en  permettant 

la  représedtation  du  rôle  de  Frelon  dans  la  con\p« 

aie  de  V Écossaise  ;  mais  ce  n'était  pas  réparer 

une  faute  ;  c^était  en  commettre  deux.  Si  le  public^ 

par  des  acclamations  et  des  ris  immodérés ,  A 

montré  le  mépris  qu'il  faisait  du  faiseur  de 

feuilles ,  tout  en  achetant  ses  drogues ,  il  n'a  fait 

que  son  rôle  ;  mais  la  police  n'a  pas  fait  le  sien 

en  permettant  ce  scandale.  Depuis  «  le  faiseur 

de  feutiles  a  été  traduit  sur  la  scène  italienne 

et  sur  le  thè&tre  de  l'Opéra- comique  d'une  ma*» 

Bière  très- scandaleuse.  On  a  joué  sur  ce  dernier 

théâtre  une  pièce  intitulée  \es  Nouveaux  Calo-- 

tins  f  et  remplie  de  personnalités  de  toute  espèce* 

On  a  publié  une  histoire  du  Parlement  de  Be-^ 

skmçon^  où  le  premier  président  et  plusieurs 

personnes  de  cette  ville  «  àonl  à  la  vérité  le  public 

6.. 
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fait  peja  de  cas ^sont  gi^ssièreiuent  insal tes: Dans 
line  autre  satire  iatitulée  Iriis ,  ou  le  ScwBùier  du 
çvw'^  plusieurs  financier^  et  particuliers  de  Paria 
sont  nommés  tout  au  long,  et  il  y  a'  à  la  fia  une 
grande  tirade  <}e  vers  contre  M.  du  Paris  de  Mon-t 
martel.  Vous  voyez  que  le  goût  de  la  satire  s'é- 
tend çivcc  beaucoup  de  rapidité  :  ce  genre  est 
malheureusement  trè$  ^  aisé.  On  a  voulu  fiiire 
passer  la  niauvaise  drogue  du  Sas^eUer  pbur  être 
de  M.de  Voïtaifc^  mais  il  est  fort  aiséd*y  meUra 
ff>ïx  nom ,  et  très-dif&cile  de  faire  comme  lui* 

•  :  l 

i     .     ,         .'  --^ —  ^  ' 

,         •  .#     .  .Paris,  i5  octolure  ^76o* 

■•  :  Je  ne  puis  quitter  la  tragédie  de  '  Tancrèdé^ 
èans  essayer  de  remédier  aux  défauts  les  plus 
eVoquans.  Cette  pièce  a  je  ne  sais  quoi  d'at- 
trayant et  de  toiichapt,  qui  vous  attaché,  malgré 
vous  et  qui  vous' intéresse  à  son  bonheur  comme 
à  celui  de  ses  héros:  or»  le  bonheur  d'une  pro- 
duction de  génie  consiste  à  avoir,  avec  àes  beau-» 
tés  sublimes ,  le  moins  de  défauts,  qu'il  est  possi- 
ble. On  ne  prend  pas  cet  intérêt  à  une  productîoa 
ftiédiocre  ;  rien  i^e&t  plus  aisé  que  de  l'oublien 
11  faut  convenir  d'abord  que  les  moeurs  de  la.' 
chevalerie,  mises  en  action^  ont  un  cBarme  inex-.; 
ûrimable.  Depuis  les  héros  d'Homère  et  les  fâ-r 
itilllés  tragiques  de  l'ancienne  Grèce,  on  n'a  rien: 
trouvé  d'aussi  poétique  que  ces  mœurs-là.  Le 
courage  et  la  galanterie ,  la  dévotion  et  l'amour  y* 
Jd. candeur,  le  désintéressement,  la  loyauté,  la-, 
^îe  errante  9  les  travaux  pénible^  entrepris  pour 
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deux  beaux  yenx  ,  dont  la  oai.ise ,  si  importante  ' 
pour  leur  chevalier,  faisait  si  peu  de  chose  au  genre 
humain  ;  tout  ce  contraste  de  grand,, de  noBIe^ 
de  simple,  de  cérémonieux  et  deindicule,  offre 
à  un  poète  la  plus  belle  carrière  pour  tous  les 
genres  de  son  art.  Ajoutez  à  ces  grands  traits  là 
gi'âce  et  les  agrémens  des  manières,  cetle  solen- 
nité observée  dans  les  combats ,  ces  devises  ,  ces 
couleurs  portées  à  l'honneur  de  sa  maîtresse,  des 
cérémonies  dont  tous  nos  usages  modernes  tirent 
leur  origine  «  et  qui ,  à  titre  de  celles  dé  nôs^  an* 
cétres ,  méritent  de  nous  une  affection  particu-^ 
lière  ;  et  vous  serez  étonné  que  nos  poètes  dra- 
matiques aient  été  si  long-tems  sans  puiséf  dans 
une  source.aussi  belle  et  aussi  abondante. . .  .  tt 
y  a  dans  la  tragédie   de  Tancrède  un  défaut 
dominant ^ui  a  entraîné  tous  les  autres  :  il  est  bied 
étonnaiit  que  M.  de  Voltaire  ne  Tait  point  senlî  ; 
et,  ce  dâ^at,  c^est  que  la  pièce  commence  trop 
tôt.  De*]à,  celte  multiplicité  de  catastrophes  ef 
d'événemens  qui  n'auraient  rien  â^incroyabîeâ*il§ 
étaient  passes ,  mais  qui ,  -se  sudcédant.  sotis  née 
yeux,  le  même  jour  etdans  le -même  éjks^î 
d^eure ,  sont  destitués  de;  vraisemblance  et  'de^ 
viennent  absurdes.  D'ailleur's';  eofume  fotis  cétf 
événemens  soi^t  jlrès-importaus'et  qu'ily  en  kXvop 
pour  que  Iei)oèl:e  puîsseles  trailè^  avec  rétendùef 
convenable ,  il  est  obligé  de  les  étrangler  ^^et  -ib 
devienneilt  tpuîs  ^uériïes  et  thésf^ûs  {)ar  k  fattCe 
de  Taûtcur.  '  Tëiit  ce  qu^oé  pfent  teproclier  àr  Ict. 
tragéiSie^  de  Tancrètle  rii^e  sa-'sè»ree  dé  celttf 
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faute.  Si  la  pièce  ne  comuiençait  qu'après  la  con* 
damnation  d'Aménaïde  «   toutes  les  absurdités 
disparaîtraient.  En  effet,  il  se  peut  très-bien  qae 
laâlle  du  chef  des  chevaliers  et  delà  république 
soit  soupçonnée  d^intelligence  avec  le  chef  des 
Maures,  par  une  suite  de  passion  ;  un  concours 
fortuit    de    circonstances    malheureuses    peul 
donner  les  apparences  du  crime  au  cœur  le  plus 
pur  et  le  plus  innocent;  la  sûreté  de  Tétat  et  la 
sévérité  des  lois  peuvent  exiger  que  la  jeunesse 
et  la  beauté  soient  flétries  par  la  main  du  bour- 
reau ,  malgré  le  rang  et  ses  droit$ ,  malgré  le  cri 
des  vertus  passées:  tout  est  possible  si  vmis  pre- 
jplC^  du  tems;  mais  entasser  tous  ces  évéaemeos 
dans  un  même  jour  et  sous  nos  yeaii: ,  c^est  nous 
traiter  en  enfansr^ou  bien  c'est  ari^nger  son  plan 
comme  un  enfanté  On  vdît  cette  loi  renouvelée 
exprès  4u  comni^cem^nt  de  la  pièoe  »  pour 
qu^ Arpiénaïdé  puisse  sç  ni^ttre  dans  |e  cas  d'y 
ipi^anquer  »  et  cela  é$|  puérile.  De  là»  jusqu'à  sou 
pqpplice  9 1^  poète ,  toujours  occîipé  d'iévéueinens 
pi  des  moyens  de  £k>u$  les  rendre  vr^is^omblables, 
ipe  peut  traiter  aucune  situation  «  ïn^nque  tous 
le^^ejlfets ,  p'â  de  Te^pi^ce  pour  ^-ien  >  et  nt  peut 
réusçip  à  donner  de  Ija  vérité  iwix  ci#eônstances 
}es  plu^:  essentielles.  11  se  serait  épargtié  tous  ces 
efforts  en  cçvçsmeùç^fxl  sa  pièce  aprè^  la  condam- 
]pation^d'Améi:fâiiL4^;  Il  nous  aiir^if^  dit  alors  qwe 
la  prinçesjse  la  plus^  vertueuse  et  la  plus  intéres- 
sante ,  par  le  jeu  Pfuel  du  sort  et  d^une  fatalité 
sans  exemple  9  est  tombiée  dans  le  malheur  il*etre 
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soapçoniipe  du  plus  étrange  des  forfaits ,  et  d*élre 
condamiiée au  supplice;  il  nous  aurait  dit  encore 
que,  ne  pojiiyant  prouver  soja  iqnocence  sans  tra« 
fair  le  secret  da  son  amant  et  le  livrer  à  ses  enoe- 
iiiis ,  elle  AÎmait  mieux  s?  soumettre  à  la  rigueiir 
de  sou  !9ort  que  de  Ixasarder  les  jours  du  héros 
qu^elle  adprâU.  Celle  lettre ,  écrite  à  Tancrède  , 
.  iuiercept^  et  çruedestioée  à  Solamir  »  tout  cela 
pouvait  eire  bistorlque  ;  nous  aurions  pris  toqt 
cda  pour  des  faits  donnés  ;  au  lieu  que  le  poèf  e  » 
voulant  pous  les  faire  passer  sous  les  yeux ,  les 
rend  incroyables  et  absurdes.  Quelle  foule  de 
tableaux  et  de  situations  pathétiques  n^aiiraient 
.pas  renfermés  les  deux  premiers  actes  !  La  pre- 
mière scène  nous  aurait  montré  Âménaïde  seule , 
résolue  de  subir  plutôt  le  supplice  que  de  décou- 
vrir la  vérité  qui  pourrait  CQtnprom<jtlre  la  sûreté 
de  Tancrède:  cependant  elle  se  serait  livrée  ^ 
toute  TaRiertame  et  à  lou9  les  regrets  les  plus 
touchans ,  par  ce  mélange  de  sentinieus  que  So- 
phocle et  Euripide  ont  su  sibi^n  traiter  $  ses  com- 
pares seraient  entrées  pleurant  sur  sa  destinée; 
/personne  u^yrait  pu  se  résoudre  à  la  croire  cou* 
pable^  et  cependant  tout  le  monde  eut  dû  la  trou« 
ver  justement  condamnée  suivant  les  lois.  De- 
là, quel  mélange  d'horreur  et  de  compassion! 
Quel  rôle  que  celui  du  père ,  celui  des  juges  , 
celui  des  amies  d'Améuaïde ,  de  ses  paréus ,  des 
amis  de  sa  maison  !  Le  poète  eût  été  obligé  de 
créer  un  rôle  à  Orbassan  ;  doué  du  génie  d'Euri- 
pide-1  il  n'aurait  pas  manqué  de  nous  montrer  la 
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nourrice  d^Amétiaïde ,  et,  travaillant  pour  tm 
peuple  d*uti  goût  vrai  et  grand  ,  il  aurail  remis 
cette  infortunée  entre  les  mains  des  ministres  de 
la  religion ,  qui  sont  en  possession  de  disposer  de 
nos  derniers  instans.  Quel  tableau  encore  que 
celui  du  sénat,  des  chevaliers  assemblés  au  milieu 
de  la  place  et  en  présence  du  peuple ,  pour  pro- 
noncer la  sentence  de  mort!  UesUrr^  qae  k 
tragédie  de  Tancrède ,  commencée  de  cette  ma- 
nière ,  aurait  eu  un  autre  ton  et  pris  une ,  autre 
couleur  que  celle  de  M.  de  Voltaire*  Les  deux 
actes  bâtis  sur  ce  modèle  n^auraient.rien  cbangé 
au  troisième  ;  mais  tout  Téchafaudage  du  qua-^ 
trième  et  du  cinquièiye  eût  écroulé^  et  la  pièce 
j  aurait  gagné  ;  les  discours  seraient  devenus 
plus  simples  et  plus  touchans ,  et  le  coloris  d^une 
vigueur  e^^lréme.  Tancrède ,  tel  qu^il  est,  parait 
Touvrage  d^un  jeune  homme  »  dont  le  jugetneot 
n'est  point  encore  mûr  »  et  dont  le  goût  n'est 
point  encore  formé ,  m&is  dont  le  début  donne 
les  plus  belles  espérances.  Si  M.  de  Voltaire  ne 
Teut  point  se  contenter  de  cet  élojge ,  il  faut  qu'il 
refonde  son  ouvrage,  afin  que  Texéoiition  réponde 
k  la  beauté  du  sujet. 
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M  J^ nisr ont  de  Fempîre  de  Russie  ^  sous  Pierre-* 
lé'Grand^âoht  M.  de  Voltaire  a  publié  le  pre- 
mier volume ,  n'a  pas  eu  te  succès  que  Timpor- 
tance  du  sujet  et  la  réputation  de  Tauteur  sem- 
blaient promettre  ;  on  s^attendait  à  mieux.  On 
a  été  fâché  aussi  de  n'avoir  que  la'moitîé  (^  rhis« 
toire  ;  on  désirerait  un  ouvrage  complet.  Ce  qui 
a  été  le  plus  attaqué  dans  le  monde ,  c'est  la  pré- 
face ;  on  la  trouve  puérile  et  de  mauvais  goût. 
C'est,  dit^on,  le  ton  de  là  facétie,  et  ce  morceau  , 
{aibJe  en  son  genre  »  ne  figurerait  pastnéme  avec 
distinction  parmi  les  mélanges  de  littérature.  J'a^ 
vouefranfehementque  jene  suis  pas  autant  choqué 
de  cette  préface  que  le  public  ♦  et  que  même 
tout  le  morceau  qui  attaque  le  système  que  les 
Chin<Ms  sont  une  colonie  égyptienne,  me  paratt 
d'une  très -excellente  critique.  Ce  n'est  pas  la 
faute  dé  nos  journalistes  si  nous  n'avons  pas 
regardé  Tannée  dernière  les  rêveries  4^  M.  de 
<3ruigne5  et  de  M.  l'abbe  Barthelemi  dommela  pins 
importante  décbnvertls  qui  se  soi^  faite  dans  ce 
siècle.  Ces  tnessieurS  d!ecidaient  de  rori^inecran 
peuple  ilont  nous  avons  à  peine-quelques  aoiioas 
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Bn  larcin  à  ki  Tëritë,  mais  c^esi  appauvrit*  soif 
tableau,  c^est  ôter  le  génie' au  héi^s  et  à  son 
historien  en  même  tenis ,  et  c'est  en  quoi  M.  de 
tVoltaire. a  parfaitement  rëiisst.  En  conséqueticc 
des  principes  de  sa  préface ,  il  ne  dît  pas  un  nctot 
du  fameuiL  procès  du  fils  de  Pierre  ;  aucun  trait 
ne  rappelle  le  caractère  et  les  qualités  person- 
nelles du  législateitr  deRussie^  Je  ne  sais  sî^  av^ 
celte  discrétion ,  Tauteur  est  parvenu  à  plaire  à 
la  cour  de  Pétersbourg;  mais  ce  que  je  sais, 
c*est  quVlle  a  déplu  à  tous  les  botmêtes  gens, 
et  qu'elle  a  rendu  son  tableau  froid  et  mesqum, 
Celui  qui  signe  toutes  ses  lettres,  le  vieux  Suisse 
libre  ^  doit  conserver  dans  ses  écrits  Je  caractère 
de  cette  noble  fierté  ;  et  écrire  la  vie  d'un  grand 
homme  dans  le  dessein  de  faire  sa  cour  à  sa  fille 
tQ  supprimant  une  partie  des  faits ,  en  rabaissant 
le  mérite  des  rivaux  du  cf  ar  dont  on  a  été  Tbisto- 
rien,  c'est  un  projet  indigne  d'un  homme-de  génie 
fcl  ^uî  mérite  d'élre  puni  par  la  chiite  de  Fou- 
»rage.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  préface, 
il  me  reste  un  .mot  k  dire  sur  l'ouvrage  même, 
et  ce  sera  danstinë  dêsleuilles  suivantes.  Il  y  a 
une  remarque  dans  la  préface  qui  m'a  plu  :  <5*esf 
qtte,  s'il  n'y  avait  eu  qu'une  bataille  ,  on^aoraît 
les  noms  de  tous  les  soldats,  et  leur  généalogie 
passerait  à  la  postérité  la  plus  reculée.  C'est  donc 
une  chose  biei»  étrange  qu'une  bataille?  car  la 
féilexion  de  M.  <fe  Voltaire  est  jusle.  •         • 
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Je  sois  toujours  d'àvîs  iqiie  M^  de  Voltaire  n*a 
point  de  vocation  pour  ëcrîre  Thistoire,  Celle' 
de  Piérre-le-Grand  vient  de  me  confirmer  dàns^ 
eéttiè  idée.  UHisÛoirede  Chdrîés'XIIa  la  chaleur  * 
e^les  grâces^  d'ud  roman ,  et  cela  convient  assez* 
aux  actions  bi^illantes  d^un  héros  qui  avait  beàu-^ 
coup  de  românfesque  dans  le  caractère  ;  mais  ce' 
cas  est  unique,  et  M.  dé  Voltaire  n'a  pas  fiut 
un  second  morceau  comme  celui  du  roî  dé  Suède.  * 
J'observe  ici  en  passatit  que  racle  authentique' 
donné  sur  la  vi^ilé  de  cette  histoire  par  le  roi ^ 
Stanislas  de  Pologne )  ne  dail  pas  avoir  un  poids* 
iUîmtté*  On  prétend  que  té  monarque  n'a  pas  ' 
oompté  donner  un  témoi^age  sans  restriction  ;^ 
du  moins,  je  tiens  d'une  femme  quîétaît  présente^ 
aùx.lectures  qu'on  faisait  à  sa  majesiédé  T/T/j-^ 
ù&irede  ChaHes  Xtl^  qu'en  effet  Stanislas  s'était  ^ 
«îrié:  sur  la  vérité  de  plusieurs  endroits;  maïs' 
qu'il  avilit  aus^i  souvent  frappé  dà  pied  sur  la' 
faussc^té  de  beaucoup  d'attirés.  Leshommes  sont' 
dévoués  à  l'erreur.  L'approbation  du  roi  de  Pb- 
losné ,  insérée  dans  ja  préface'  de  S'histoire  du 
czar  «fera  pour  W-postérité  une  preuve  invincible  * 
deia  véracité 'dé  M.' de  Voltaire.  Si  ce  grand' 
homnie  avait  de  véritables  tàlens  pour  l'histoire,* 
nous  .Faurions  '  vu  dans  son  B^sai- sur  T Histoire 
^nèrale.  Cet  éfesai  est  un  excellent  livre  admettre' 
entte  fes  niaiiaq  de  la  jeunesse,  pdiir  lui  apprendre 
à  aimer  la  justice,  l'humanité  et  la  bienfaisance; 
mais  on  ne  petit  pas  dire  que  ce  soit  4'ouvrage  ' 
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4'aa  historiefi.  En  gëuéral  »  il  faut  un  génie  prio« 
fond  et  grave  pour  rhistoire.  La  légèreté,  la  faci- 
lilé ,  les  grâces  ^  tout  ce  qui  fait  de  M.  de  Voltaire 
un  philosophe  si  séduisant  et  lé  pretnie^  bel  esprit 
du  siècle ,  tout  celk  convient  peu  à  )a  dignité  de 
rhistoire.' La  rapidité méfne  du  style ^qui  pei^ 
être  précieuse  dans  ta  de$c}?iptîotl  d^uo  coinbatf 
dans  l'esquisse  d\m  tableau  «  ne  saurait  durer 
]€«g-teEn&  sans  déplaire;  elle  sied  m»\k  la  narra- 
tion ordincTire.  La  inarche  de  Thistoire  est  grave 
et  posée;  celle  du  czar  Pierre  eourli  toujoufs. 
£lle  plaît  jusqu^à  la  fin  ;  vbais  quand  on  y  est 
Ibrrivé,  si  Ton  se  demandait  quel  grand  tableatz 
on  a  TU,  quelle  réflexion  profonde  on  a  reiehoe, 
de  quel  endroit  sublime  on  a  été  frappé,  qnel 
est  le  morc€|au  qu'on  voudrait  relire ,  où  est  la 
ligne  de  génie,  on  ne  saurait, que  se  répondre; 
et  un  homme  d'esprit  en  a  dit,  av^sc  beaucoup 
de  justesse,  que  si  les  gaz(^tte$  étaient  faites  comme 
edia,  il  n'en  voudrait  perdre  aucune.  Abstrac- 
tion  faite  de  ce  qu^un  critique  difficile  peut  exi- 
ger d'un  bîstoi-i^»  il'faut  convenir ' qile  M.  de 
Voltaire  n'a  pas  même  remfpli  ce  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  de  lui*  L'histoire  du  caar  tiendra, 
parmi  ses  production^,  tiu  rang; très* médioci^e. 
On  a  vu  des  hommes  de  i  i^n  s'élever  à  la  dignité 
de  prince  ;  mais .  on  n'a  jamais  vu  de  souverain 
descendre  de  son  trône  et  se  faire  apipeler  dans 
un  atelier  maître  Pierre.  11  faut  que  l'historfeu 
se  distingue  autant  eiitre  les  écrivains  que  son 
héros  s^est  distingué  entre  ^es  aeinblables^  Or^ 
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i>  s^en  faut  bien  qcie  cela  soit  ainsi.  Uouvrage  de- 
M*  de  Voltaire  manque  de  caractère,  et  il  semble 
qoe  le  crime  dont  il  s*est  rendu  coupable  en 
déguisant  la  vérité  par  d|p  réticences  »  ait  influé 
abr  son  prdppe  esprit  et  lui  ait  rendu  son  travail 
insipide*  On  y  sent  du  moios  de'tems  en  tems 
une  certaine^  langueur  dont  on  ne  trouve  guère 
de  traces  dans  ses  ppoductioos.  Lisez ,  par  exenn 
pie ,  ce  qui  stnt  : 

'  M  Après  cette  campagne  de  vjoz  ^  il  voulut 
>f  que  Shérémétp,  et  tous  les  officiera  qui  s'étaient 
3^  di^ingués  enf#aseeât  en.  triomphe  dans  Mas- 
>f  cou.  Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette  cam^ 
>t  pagne  marchèrent  à  la  suite  des  vainqueurs». 
^  On  portait  devant  eux  les  drapcfaùx  et  les  éten^ 
>f  dattsdes  Suédois  >  at^c  le  pavillon  de  la  frégate» 
>>  prise  sur  le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui-^ 
>y  même  aux  |(ii^panrattfs  de  la  |K>mpe  p  comme  il 
55  avait  travaillé  aux  entreprises  qu'elle  célé-^ 
yf  brait ,  etc.  » 

*  Je  dis  que  voilà  qui  est  écrit  très-lâchement  9 
et  vous  trouvei^crz  dans  le  cours  de  vôtre  lecture 
plusieurs  etf  drmte  qui  ressemblent  à  celui-là* 

a  Pierre  ya  Itii-méme  sonder  la.  profondeur  de 
3$  la  mer,  assigne  Tendrait  oà  il  doit  élever  le 
»  fort  de  GrcHistadt ,  en  fait uuf  modèle  en  bois,  et 
>)  laisse  à  Menzikof  le  soin  detfsiire  exécuter  Fou- 
»  vrâge  sur  sonn^odèle.  De  là  ^il  va  passer  l'hiver  . 
»à  Moscou,  pour  y  établir  insensiblement  tous 
59  les  chaogeméns  qu^il  fait  dans  les  lois ,  danâ  les 
;^ mœurs,  dans  les  usages.  Il  règle  ses  finances 
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jt»  et  y  met  uii  nouvel  ordre.  Il  presse  les  ouvTagc«:> 
M  entrepris  sur  la  Y éronise ,  dans  Asoph»  dans. 
b»  no  port  qu'il  établissait  sur  le  Palus-MëoiideSy. 
»  sous  Je  fort  de  Tagansûck  »  etc.  » 

YoiJà   encore  un  morceau  bien  faiblement 
écrit ,  et  qui  n*a  que  les  apparences  de  chaJeur  - 
«n  de  rapidité.  D'ailleurs  c'était  le  lieu  d'être  pro«- 
lixe.  «  11  établit  insensiblement  tous  les  ebange* 
0  mens  qu'il  fait  dans  les  lois ,  dans  \qs  niœurs , 
»  ^ansles  usages,  »  esibientôt  dit*  Il  fallait  passer 
rapidement  sur  tous  les  faits  de  guerre  que  nous, 
avions  lus  beaucoup,  mieux  daos  V Histoire  de. 
Charles  XII j  et  il  faillait,  au  co^itraire,  s'étendire. 
sur  tout  ce  qui  pouvait  sérvi^  au  développement 
du  génie  de  Piebre  ;  car  c'est  ce  que  nous  cber-« 
chions  dans  son  histoire.-  La  description  du  pays 
t»t  commune  :  on  y  trouvé  quelijues  remarques 
d^histoire  naturelle  qui  ne  sont  pas  d'un  philo- 
sophe bien  profond.  Tout  x;e  qui  regarde  l'his- 
toire de  la  princesse  Sophie  aurait  du  être  plus 
étendu.  La  peinture  dé  ses  cruaij^lés  est  bien.  Qn 
li^eAiend  point  sans  émotion  des  jsoldats  furieux  ^ 
qui  viennent  de  couper  la  léte»  ;les  pieds  et  1^. 
iftaîtis  à  leur  souverain  »  demandjer  à  grands,  cris 
1^  jeune  Pierre ,  ^  l'on  ne  voit  point  arriver  cet. 
enfant ,  conduit  par  des  femmes  Qt  tenant  uqq 
i^age  de  la  Vierge  .entre  ses  bra$ ,  sans  /être  fqr- 
tèraent  troublé.«Mais  il  ne  faut  pas  vouloir  co^i^ 
parer  ces  tableaux  avec  quelques  .endroits  de. 
Taoite',  comme  la  péiniure  de  la  nuit  qui  suivît. 
la  mort  de  Germanicus  ;  l'arrivée  de  ses  cendi  es 
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À  Bomie,  etc.t.La  desci*ipiiôn  des  moeurs  des 
Samojèdes  est  encore  uu.cfndroît  qui  attache* 
£n  général  9  les  réflexions  sont  petites ,  com- 
munes et  antithétiques;  et  puis  je  ne  saurais  souf- 
frir ces  fréquentes  sorties  contre  des  adversaires 
obscurs  et  mépriss^bles.  QueUe  figure  peuvent 
faire  le  chapelain  liorberg  et  ce  polisson  de  la 
Beaumelle,  et  la  truie  de.Crpmyçn,  dans  Tbis^ 
4olre  du  législateur  des  {i^^se3 1    „ 


■»■  I  II 
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Lucrèce  ,  romance  par  hf.  ***  ,  a^ocath 
^néral  du  roi^  au  parlement  de  Paris^ 

*    Sur  l'air  de  Zii>offifim^'J«i>âp.^é 

Lo<$rèce  eut  iinë  âjôie  tehSre  , 
9  Arec  un  coeur  Teitkieax  ; 
Tiirquin  ne  put  s  e|i  défendre , 
Et  le  défaut  de  s  entendre 
Fit  le  malheur  de  tous  deux, 

*■  Un  jô»r>  tOBt  parfulné  dawbre, 
^éditant  dlieurevix  e£forts  ^ 
II  la  surprit  dans  sa  chambre  : 
On  n'ayut  point  a  antichambre  « 
0&  n'aùnon^ait  point  alors. 

.  A  ses.pf^ds  il  tombe,  il )ure 
<2u*îl  seia  respectueux , 
<Jue  sa  ûaœnie  est  vive  et  pur«  : 
On  dit  qu'en  cette  posture 
Un  homme  est  bien  dangereux.    * 

.Lucrèce  reste  muette  : 

Mais  bientôt  ;  prenant  un  ton  ^ 

3.  7 
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Elle  Teut  fuir  sa  défaite  ^ 
Mais  n'ayant  point  de  sonnette  , 
Comment  tirer  le  cordon  ? 

Tarquin  devint  téméraire  ,* 
Lucrèce  eut  recours  aux  cris  : 
Elle  tombe  en  sa  bergère  : 
*  Le  pied  glisse  d  ordinaire 

Sur  un  parquet  sans  tapis. 

Le  remords  trouble  son  ame^ 
Jusqu'au  plaisir  tout  laigrît  ; 
Un  poignard  éteint  sa  flamme  : 
Dans  notre  siècle  une  femm« 
A  plus  de  force  d'esprit. 


M.  Godîn,  run  des  académiciens  qui  ont  fait 
le  brillant  et  inutile  voyage  du  Sud ,  pour  mesu- 
rer la  terre,  vient  de  mourir  en  Espagne,  fl  avait 
passé  au  service  dé  cette  couronne ,  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  TEncenada. 


Voici  un  ouvrage  intéressant ,  sorti  de  Timprî- 
tnerie  royale  :  Mémoire  concernant  le  détail  et 
le  résultat  d'w%  grand  nombre  ^expériences  ^ 
faites  Vannée  dernière  par  un  laboureur  du 
Vexin ,  pour  parvenir  à  connaître  ce  qui  produit 
le  blé  noir  et  les  remèdes  propres  à  détruire  cette 
corruption.  11  est  cependant  à  remarquer  que  tant 
d'ouvrages  sur  les  beaux  arts  et  sur  les  arts  utiles  ^ 
n'ont  encore  rien  ajouté  à  leur  perfection  réelle. 
11  est  même  d'une  expérience  assez  constante 
que  y  plus  on  disserte  sur  les  arts  »  moins  ou  leg 
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liultlive  avec  succès;  et  Ton  peat  parier  que'la 
nation  qui  a  le  plus  de  livres  et  dé  méthodes  sur 
]a:  peinture^  la  musique^  Tagricultute^  a  aussi 
les  plus  mauvais  peintres ,  lés  plu»  mauvais  mWi"^ 
cieos  et  les  plus  mauvais^ cultivateurs.  C'est  ^e 
daâs  un  pays  où  Ton  fait  les  choses ,  il  ne  reéte 
point  de  tems  pour  en  bavarder.  Les  Raphaël  ^et 
les  Carra che  font  des  tableaux,^  et  ne  dissertent 
point  sur  la  manière  d*en  faire.  Les  Hasse  et  les 
Pergolèse  font  de  la  musique ,  et  n^écrivent  point 
sur  la  base  fondamentale  ;  et  rAngleterre,  qui  a 
poussé  si  loin  tous  les  arts  de  Tagriculture ,  s^est 
contentée  d'avoir  de  bonnes  lois  pour  leur  police 
et  pour  Tencouragement  de  Tindustrie»  etn'a  eu 
aucun  besoin  de  dissertations  sur  Tart  de  semer  » 
de  labourer,  de  cultiver.  Vous  juge»  que  je  fais 
on  ne  peut  pas  moins  de  cas  des  académies  qui 
se  forment  pour  Tencouragement  de  Tagricul- 
ture ,  comme  M.  le  marquis  de  Turbilly  vient 
d'en  ériger  une  sous  les  auspices  de  M.  Tintendant 
de  Paris.  Ayez  de  bonnes  lois;  que  le  cultivateur 
ne  soit  point  opprimé  ;  que  l'industrie  ne  soit  point 
punie,  et  la  culture  sera  florissante  sans  traités  ^ 
sans  méthodes ,  sans  dissertations ,  et  vos  acadé* 
mjciens^  au  lieu  de  bavarde^^  dans  leurs  assem- 
blées, s'occnperont  à  cultiver  leur  champ*  Le 
seul  ouvrage  ^e  ce  genre  qui  intéresse  véritable* 
ment  le  public^et  la  postérité,  c'est  une  descrip- 
tion exacte  des  arts  et  métiers ,  et  de  leurs  divers 
instrumens ,  telle  qu'elle  a  été  exécutée  dans  le 
Dictionnaire  de  rEncyclopédie^Gtsi  par-là  qu« 

7.t 
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l«o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 
les  différentes  nations  peuvent  connaitre  leui'i 
ressources  réciproques^  et  les  progrès  de  Tesprit 
Immaia  à  travers  la  durée  des  ■  siècles.  On  sent 
«isémeot  quels  sa:'aiéQt  nos  avantages  si  nous 
aviooa  un  ouvrage  de  celte  espèce  ^  sur  les  artâ 
el  métiers»  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  de»  Ro^ 
mains;  qn^on  juge  de  quelle  importance  VEn* 
€jfrciijpédie  sera  peur  la  postérité.  - 


>< 
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Paris ,  i«*.  décembre  l'jÇé^       ^ 

I.  .  .....  ...  ... 

^  m^  dç  Ifi  Belle  FéjUfiten^  ^  célèlMfq  {lai;  Jf 

tragédie  apglai^e  de  ce  nova  y  fUl  traité,  ii,^  9'^i)<- 

TiroB  dix  aas,  sans  succès -^  mr  le  f hëfttrç  di^  ÇfV"^^* 

M.  Colar^^l^  vient  de  I-ef saiiy.e;^  p^f;  6€^pQ4^l^t 

jet  qupiqii'cfn.  ait  dit  beauçouft  peinai  de  m  ^^^HS^ 

die,  elle  n'a  pi^s  laisse  4*^i?ciir  jud  certain  ooin^rf 

de  repr^i^^pctaik^*  Ce;  jeipoe  poète  avait  débnté  ^ 

il  y  a<i^el<}^es.a^néeS|  d?^*^)^^^^^^^^^^!^^^^^ 
|>ar  la  tra^die  d'^^^atréd  ,^  et  )*a voue  que  je  ne 
conçus  alors  aucune  ^efigpér^nçci  de  sonvtalenL; 
.^on  nouvel  essai  me  fait.  rétrsM^ï^r  livep  piaisir  un 
^ugemept tn^  sévère. Çen^estpaf  queie plan  de 
3a  trfigédie  ç^qâ  ^en  a);range  ^  ni  que  les  carjtq- 
ière^  4^1  9e§  P^^nnages  soient  .également  bien 
;dessiné^jt  ni  quU|  y  ait  même  aucune  scène  bien 
fai^e.  Sur  ton ^  ces  poin^,  on  pourra  dire  san^ 
.injustice  beaucoup  de  ni^l  de  la  tragédie  de  pa* 
liste  \  i^âis  en-  revanche  »  on  y  trouve ,  ^elqqç^ 
beautés  du  premier  ordre  y  et  c'est  suit  quoi  \p 
fonde  H^esespérances^U  est  vrai  que  M«:Çolar- 
deau  est  le  premier  homme  du  monde  pour  gâter 
lui-même  ce  qu'il  a  trouvé  de  très-beau  ;  mais  le 
difficile  est  de  trouver  \  c^est  la  partie  dn  génie  y 
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le  reste  est  une  affaire  de  jugement  et  de  goût^ 
et  ce  sont  des  qualités  qu^on  acquiert  et  qu^on 
perfectionne.  J'aimerais,  je  crois,  mieux  avoir 
fait  la  tragédie  de  CaUste ,  ,que  celle  des  Frères 
ennemis.  On  peut  concevoir  quelque  espérance 
d'un  homme  qui  débute  mieux  que  le  grand  Ra- 
cine, et,  si  parJa  suite,  lé  troisième  essai  de 
M.  Colardeau  est  aussi  supérieur  au  second  que 
celui-;ci  Test  ali  premier ,  il  n'y  aura  plus  qu*ane 
Toix  sur  Pidée^  qu'on  doit  avoir  de  ses  talens. 

Le  sujet  de  la  Belle  Pénitente  est  si  connu  » 
1^^  serait  intitil'é  de  vous  faire  Tanalyëe  de  la 
pièce  de  M.  Cblardèau ,  qui  doit  d*aiHeurs*  pa- 
raître imprimée 'âta  premier  jour  ;  ce  sujiet  éstori* 
ginairement  espagnol.  Gàlistea  été  vidée  par  un 
homme  que  son  caractère  rend  odxeiix,  mais  que 
ses  talens/son  esprit  ,'Iés  grâcesdesa  figure»  tout 
croncoui't  à  rendre  sédmsànt.  Lotbario  ^  c^est  son 
nom  j  eût  été  trop  aimable,  s'il  avait  su  modérer 
de  coupables  transports.  La  faible  Galiste  suc- 
combe sous  lès  toiirmens  de  sa  honte  ^.  de  sir 
passion.  Son  père ,  Scîolto ,  iquî  ignore  Toutrage 
fait  à  sa  fille,  par  tin  homme  dé  tout  tems  ennemi 
de  sa  maison,  veut  la  marier  à  un  jeune  homme 
d'une  grande  espérance.  L%onneur  et  l'amour 
obligent  également  Gàlis te  de  s  opposer  à  ce  ma* 
'riage«  Lothario  se  livrant  à  ses  furéurs  ordinaires^ 
est  tué  par  Ahamont ,  c'est  lé  nom  de  son  rival* 
Sciolto  apprend  le  funeste  secret  de  sa  fille;  il 
n'en  peut  supporter  la  honte  y  et,  après  avoii5  fait 
ériger  dans  son  propre  palais  un  catafalque  au 
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cndavre  de  Lothario ,  il  en£erme  sa  fille  clans  ce 
lieu  funèbre,  où  elle  expie,  par  sa  mort ,  un  crime 
involontaire.  M.  Colardeau  a  transporté  le  lieiï 
de  la  scène  à  Gênes.  Pour  donner  de  Timpor- 
tance  à  soâ  sujet ,  il  a  imaginé  des  rapports  poli- 
tiques entre  les  personnages  de  sa  pièce.  Sciollo 
Teut  rétablir  la  libefté  du  peu{de  Génois;  Lo- 
tharia  est  du  parti  de  Frégose  qui  dominé  eit 
maître;  et  it  n'est  point  ddûteux  que  si  M.  Ck>l&f  ^ 
deau  eût  pu  développer  la  parCie  politique- de  sâr 
tragédie  et  là  bien  lier  avec  le  reste  ^  il  en  aui^ait 
feit  un  o6ef^d*œuvre  ;  mais  elle  est  embrouillées 
et  confuse.  ^La  conduite  dé  Sciolto  n'est  pa^^ëtW 
â'^un  homme  d'élat,  et  je  crois  que  Tauteur  n'a( 
pas  trop  su  lui*méme  de  quoi  il  était  question  dabsi 
les  projets  dé  son  invention ,  et  dont  il  a  fait^ 
Sciolto  et  Lothario  les*  chefs  contraires.  Il  es% 
vrai  que*  de  telles  entreprises  réussissent  rare- 
ment à  Un  jeune  homme,  et  cfu'il  faut  une  1^ 
plus  mûre  que  celle  de  Ml  Gdkrdieau  pour  bieâf 
sfirranger^t  déployer  un  projet  derévolutiôn^  Les 
autres  défauts  de,  la  tragédie  de  Calisùe  se  font 
aisément  remarquer  ^  et  tiàtkX  pas  .besoin  d'être 
relevés.  J'observe  seulement  q^e; Fauteur  aurait 
dû  de$sin^  )e  caractère  de  Lothario  ^vec  autâht 
de  supériorité  que  l'auteur^  de  Clarisse  en -a 
clonnée  àiûelm  de  Lovelaoe^Jl  faut  qu'on  vçieya 
cœur  capable  de  grands  crimes^  à.trayers  la  créa-, 
ture.  li|  plus  aimable  et  la  plus^  séduisanjte^du 
monde  ;  cela  seul  peut  rendra  la  situation  de- 
Calista  tragique.et  tQuchante*  jSi  le  po^le  ne  ré\}êrj 
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$>U  pojlot  à  rendre  le  parterre  cona(|4if  e,ile  1^  p^s^ 
$ioo  de  Çaliste  po^r  Loibario,  il  ae  pe^  ^  il^Uer 
^Voir  rempli  son  sqjjçl;  Je  coavîeodtai  donc  ^ 
$i  roft  veut,  que  }a  tragédie  de  M.  CkiJardea^ 
Pf'e^t  pas  une  bonne  pièce  ;  mais  ^a  cundamnanl 
\^  piècej  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  £atiregi^a<id 
Mst  de  rautQUf.  Tout;  le  iiiqn46  lui  accorde  le 
\^\e^t  des  vers.  On  en  trouve  de  tr^s*beau3^  dan^ 
B^  pièc^ç,  ^  aucun  de  ^os  )çuQe»po#e^  ti^  l^s  fai^ 
4^yec(  aiilaqt  de  IfcilitQi  de  nofaki^se,  d^  piH^^té 
t\,  de  cb^^Ieuf.  S09  Btjle.  p^st  f^^  i^neçre  assesi 

kM9mr>e  ^xi*0^  s0  .|E)rnie  le^  goftu  H  fiQiiiJt  qiiQ 
^*  G>lardteu  Use  l^s^  aneiepf  ^  ^u^il  )^  4til4i^ 
)pqr  et  liuit  ;  alors  \\  afkpreûdr^  ^-dédâî^^er  ^m^ 
puila^  êp  sé^sifuipe^alia  v^ràa»  Al^B  il  n^  dir^ 
I^I^s:  «.Ce6t  un  mqrt^l  pé  f^rQUcb^^ç^le^un  f}nor- 
sd  t^.qui  vous  aîme,  Qyiçl  luoi-^l  îc4-fo^  e€  si^ 
ttpréçi^te!  etc.  n.T^  ç^)^  s0pt  l'^U<^r|  nmk 
V^tft  o^  se  QOiHÎg0  9  et  lin  grand  nombre  d^  ver» 
montre  le  génie  de  Fauteur.  To^  le  -monde  a 
vçtenu  ces  beaux  vers  du  cinquième. 4ote  5  qwe 
Cali^te  dit  en  prenanl>]a  çoiipe  en^^9À%^^p4e  : 

En  prépâraiit  ces  poiâdrii  âèsl^bètéurs  > 
Bâttt^^étrs  que  non  -pèteymèàa  qud£pie»pi»uri  ; 
~  Ah  !  Cflle  ilpa^e  idée  «ffi^rinîtinoa  qoi»ji|^  ' 

'  Je  ne  fais  pas  grand  cas  deé  véMs.  Nm  paèieè 
dramatiques  en  élit  «ëit^ble^fiii  abuifé;  C'eât 
d^ailleors  une  réssdni^oe  si  puétih  de  fiiire  révet^ 
à  ses  pa^sonnagel  te  qbi  doit  leur  arrivei^  le  jour 
de  la  pièee>  et  de  nous  faire  letabl^u  du  rév^ 


•If  f)r<^mier  aéle!  C^lisrtc  en  ùsie  àiMi  ^ree  celttl 
q^  tùi  èàt  dé^iiié  par  son  père  ;  tattis  son  révè  est 
«ft  fceai9fx  "^trs.S^ài  in  sortir,  éh-dle  à  Allaniotit ; 

4  '   '  '  » 

L^ombre  de  votre  père. 

6àis-moî ,  ma-t-eïte  3}t....  J'hésîte ,  tnais  âôn  bras 
'    Tè^*  ]é  f eràplé  ati^iMt  précipité  me^  p&é. 
'    Vj  iibontB  avec  efffûî ,  f elitre.....  Ô  trouUe^&  suf leiae  ! 
;   S^r  Ta^tel  r^vtrs^  1%  Mort  iuit  aflsi^e. 
^ ,  ,^9  n  ^  point  4<$  rhjnnen  tu  bxiiUr  les  Bajqbea^x  :    ' 

G  étaient  ^es  feux  ol^scurs  destinés  aux  tombeauiç  ; , 
"  'Vne  lainpe  lugubre  et  des  torches  funèbres  . 
"  ''lAélaieiït  un  jour  A^ôrrible  à  dlidrribleé  ténèbres ,  etc. 

Un  akUremordeftii  p}iâ  beau  encore  est  celai 
du  délire  de  Gfliîstè.  Il  n^n  ^u^uii  dé&iit  ;  c*ést 
dç  ça^^erjbç  4étire  de  Pb^èdiis^  4?e  pljif^-4'œainre 
4ç  rimmortel  IUc}]ie«  * 

^  Qtt»  ni*  ^}s-^  j  au  bout  de  luniVerJ ,.         '         ' 
Habiter  des  rochers ,  des  antres ,  des  déserts  ;  :     .  * 

JL4»  de  mm  Jipbtt.^^ant  expier  les^ntr4ges,  . 
N'entendre  autour  de  moi  que  le  bruit,des  orages ^^ 
Ne  voir;  à  la  clarté  d'un  ciel  chargé  de  ftux ,  * 

Que  des  monstres  sanglans ,  que  des  spettres  hideux  ;    ' 
Des  mânes  ^  des  tombeaux ,  ou  quelque  infortunée 
Aux  larmes ,  comme  moi ,  par  Tàmour  condamnée  ! 

Un  vers  sublinie»  par  sa  situation,  est  celoi-cî  : 

Ce  n  estjuif  ^n«e34i#;<î*est  sa  mqçf  qqe  jç  veux^  ., 

Atîssi^)  eofîftt^fté  irôs  J6itrfia)i8t«s  ont  la  ttiaiiiF 
hMrense  i  11  ;f  €M  a  cin  d*«âjhi^^ttit  qâi  a  dhdtsl 
€«  Tèrs^diir  rdbjei  de  sa  <$i4â^;  È%  fmis  fte»^ 
Vous  à  ces  oràùtès  hebdoiriàésiiir^s;!  Gâlfsfè  inî* 
plore  la  boofédé  son  père  pâtit^âë^ë]^  un  bjÉnea 
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^u^ellé  abhorre.  Sciolto,  dç  soa  côté,  la.,pre9ae 
de  sortir  de  sa  douleur  dont  il  ignore  la  cause , 
et  de  donner  la  main  à  Altamont.  Bientôt  il  est 
question  des  fui'eurs  de  Lothario  et  de  sa  traîne 
secrète  contre  Tétat.  Sciolto  apprend  à  sa  fille 
que  ce  cruel  ennemi  de  $a  maison  est  tocôlié 
dans  le  piège  qu^il  lui  a  tendu;  qu'il  croit  aller 
combattre  les  Corsés  réToltés  ;  mais  qn^au  lieu 
d'aller  dompter  ces  rebelles ,  il  sera  entraîné  au 
bout  de  Tunivers ,  dans  un  exil  éternel.  A  cette 
nouvelle  imprévue ,  la  passion  de  Caliste  s^ 

çhappe  : 

Tombe  sut  mai  k  foiidre } 

II  part  !....  Vous  Forâpanez  !..,.,  U  a  pu  s'y,  xésoudre.  ! 

#ugez  du  danger*  de  cette  situation*  Un  mot 
de  plus ,  et  Sciolto  va  être  éclaircfr  sur  la  passion 
de  sa  fille  pour  I;jQthario«  Ce  père  confondu  » 
dît:  : 

Qu'cntends'-)e?Mé  ttompaî-je?  où  s'égarent  tes  vœux? 

et  c^est  à  cela  que  Caliste  ,  revenue  à  elle- 
même  9  répond  : 

Cp  n'est  pas  son  exil ,  c'est  sa  mort  que  je  veux. 
Qu'il  périsse! 

• 

*  Par  ces  mots^  Caliste  étouffe  tous  lés  soupçons 
naissans  de  son  père ,  et  c*est  cepeindant  sans 
artifice;  car  le  sentiment  qu'elle  a  a$t  vrai*  L'émis- 
tenoê  d'un  homoie  qu'elle  aimeet  qui  a  pu  l'ou- 
tra^r'doitrimj^rbàner^  fut  il  au  bout  du  monde* 
Sa  tnort  sente  pourrait  lui  rendre,  le  repos,  s'il 
Ml  était  pour  lea  alluma  Infor tuoés^  lie  joomalista 
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jbnt  je  viens  de  parler  n'entend  pas  cela.  Malgré 
ses  observatfoiis  profondes /je  regarderai  ton* 
joars  cet  endroit  comme  un  de  ceilx  que  G)r- 
néille  et  Racine  nWraient  pas  dédaignés. 

il  faut  s^accouinmer  à  entendre  tout  dire.  Plcr- 
sienrs  personnes  d'esprit  et  de  jugement ,  en  reti- 
daAit  justice  au  talent  de  M.  Gokirdeau ,  Tout 
blâmé  d'avoir  choisi  un  mauvais  sujet.  Je  n*en 
connais -pas  de  plus  beau  que  celui  de  là  BeUe 
P^tttente.  Y oilà  bien  des  pleurs  et  bien  des  cris 
-pour  peu  de  chose,  ont  dit  de  prétendus  philoso- 
phes !  Un  homme  hardi  et  violent  abuse  de  la 
faiblesse  qu'une  femme  a  pour  lui  ;  il  n'y  a  pals 
•là  de  quoi. se  désoler^  ou  du  moins  il  n*j  à  pas 
de  quoi  nous  intéresser  aux  chagrins  de  Caliste. 
£ile  n'a  qu!à  se  consoler  d'avoir  couché  avec 
•on  amant ,  et  il  n'y  a  plus  de  tragédie  ;  et  ce  ne 
«eraî  pas  la  première  femme  de. mérite  qui  ait 
'^prisisoii  parti'  sur  ce  malheuf^-là'^  Je  dis  qu^avcic 
-de'tek  raisonnemens  du  parviendrait- bijentot*  à 
sapper  tous  les  fcmdemensde  la  poésie,  et  que 
les  arts  seraient  perdus.  Nos*  philosophes,-  eb  à 
.leur  imitation  n^s  critiques /.noMSi  parlent  Itôi^ 
jours  raison  et  n'ont  pfis  assë^  loédtté  sûr  le  pcl- 
jugé  aussi' universd^qù'elie»  AHstôte  a  très-fii^l 
défini  l'homme ,  «n  dii^nt  que  c'était  un  animlal 
raisoimabJe';  il  £iUaii  dire  que  c'était  un  aninittl 
opinant.  De  ceHe  faneur  <l'epioâ?  qui  fait  nétne 
essence,  ne  résultai  jamais  la  tmBon^  pcére  qui 
n'exjste  que  dans  l'idée  et  qui  ne«e  tr«»uve  réelle- 
ment^ dans  aucune  téke  ;  on  où  «st  cdle  qui-i^s 
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f  smt  alteible  de  qadqtf e  prëjii^é  1  Je  dis  pioft^ 
.^Wt  }e  préjugé  qui  dcNVAé  de  la  coulear  et  de 
Ji^îûlérét  à  la  raison.;  sanft  Im  eUe  est  froide»  et 
un  carractère  sans  anctta  {hrépi^é  aeraU:  une 
-WiK>$e  très*kisipide.  Ceist  le  ftré)Dgé  i|iiî  cause 
4es;gra|uls  0ia)bèiirs$>  c'est  kti  ifmtmiÈ  £aîre  les 
iginândes  choses.  La  raison  est;  oMitentplaitiiie  et 
{Mns  actbii*  Lepréfugé  seul  sait  s'aàtirer  r^eatiiiK 
'  et  r^dmiratidn  des  hommes^  Il  a^l  poiôl  doo- 
t^mx  que  lé  roi  île  Prusse  n'eût'  preTemi  cette 
-  guerre:  affânt  qu'elle  n'éclat&t  v  «suioédant  la  Silé- 
}  iie».^  '  En  oda^  ^i  il  eut  fait  aue  ;ac^k)b  trës-eage' 
i4jfaibibn  dç  înàux  il  auiWt  préreiiu  !  Qtie  peut 
r^atB|oâr  de  ëoBukoii  la  possessiest  d'inné  pravinoe 
.ainéo:  le  boubenr  d'ua  roi,  et.  le  grand  élect^ir 
rii*0lait-iil  jpas  un.fninpe  f^ès^^kevireas  etireft^res- 
'fxecté  sansiiaycnr  possédé  ht  SàékieZ  VoiUi  com- 
jment  on  roi  ^  aurait  pu  se  coodairelea  sorrant 
-ies  préoeptes.  àé  la  plus  saine  raiton,  et  je  M 
isàis  comment  il  serait  airiré  ^e  ce  roi  <4t  été 
jHéprisé  de  toute  la  terre  ^  ti^is  que  Fk*édâ4e, 
iéilK>  sacrifiant  tènfit^au  préfu^é  de  çaciserirer  la 
-flîlésie,  s'est  couvert  d*ane  gloire  immortelle. 
-I:»:  fils  de  Crotnwel  a  s9m$  doute  fait  Tactio»  J» 
[plM  Sage  qu'un  l^omme  fniissefatnei.  11  a  préféré 
iFobacmrité^le  repw  à  l'embapras  et  au  dMfger 
ide^gokCiterdêt'uW  peiiple  ftei*  etifottgoeuici'^^ 
tjaëtë  méprisé  ficrtiôin  vi^ttiaNiet  pènt*  la  p^slërîf é,  et 
ioçti  pèk*t  estiNMiéûttgmn^  hcMme,  au  jug^menl , 
des  natiomvfBan^  les  ouvrages  de  1  art  qui  som 
*m\ï^f(mèé$  sur l^imiifi^ii>»«le'Jantflune^  il  en  M 
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lent  de  même.  L^admîration ,  la  teirenr ,  la  ootm»'  i 
passion^  toul  Tintérét  fiait  avec  le  préjugé.  J^» 
celui  de  Caliste  ne  ?ou&  louche  pas  y  pourquoi 
celui  dp  Phèdre  me  toucherait-il  ?  pourquoi  m'at- 
tendrirais je  sur  celui  de  Zaïre?,...  Il  y  aurait 
dans  ces  idées  de. quoi  faire  un  l>eâu  traité.  Nos  ' 
pfaUosopties  n'ont  pas  assez  réfléchi' Sur  toul  <;elâ.  * 
Lia  raison  a  de  grands  droits. sur  l'homme^  et' 
lés  préjugés  en  ont  de  trçs-grànds  aussi.  La  véHté  ' 
a' sa  force  et  l'erreur  a  la  sienne.  La  vertu  est* 
Irèsbeîlç ,  trïis-touchante ,  tnais le  crime  est  aussi 
quelque  chose,  et  il  était  écfrit  qU*îï  y  aurait  de  ~ 
tout  cela  parmi  les  hommes. 


f  s 


'  Epitte  à  M.  l^muremù^  à  tocdasion  ^  btofi 
OFii^eitl^ifuilaimwitày  par  M.J'abbé  DelUl^ 
Qfli:âittl  èulûen  de  celte  éfntré^on  leo  doit  dire 
davèAtageidtt  hevos  ipi'elk!  cbatttc*  Lebras  ftTMr 
ûiâeiàe  M.  Laineat  supplée  preicpa -à  :tfmtii(^  lea 
fQàQàoms  <tki  b»8  nafiurel.  IShm  seulement  o«i 
psuts'éiiiacrvir  «pour  inao(f;ér  iskiboire»  et  pour 
les  autiiw  beècnna  ^e  la  vie  i  maisr«i^cDre  on  éprit . 
affbo.  et  hrâfr  il  suffit  que  calm.  qui  a  qu  te 
mallieùrée  perdre  un  dta  aîeus  lût  «^onaervé  un 
BsoigMHbf  Bi.  Laurent  y  aliadoie  sa  xaMhîue«  qui 
€ç0n  'ses  difleiieos  mauvcon^iiis  au  laoye»  de 
piiiaieiirà  ooipdea^eJbfoyaox.;  Onr  en  ai  £ttt  dea  empé- 
riences.  dévatit  le  voi>  et  tDes  ceux  qUi  en  QUt 
été  tétiaoïBS  sont  énienreîUéa  de  lUoteatiop  de 
BC«  Lainraat»  Cat  faidule  iiôg^csur  a  dotiné  dea 
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preuTes  de  son  génie  dans  plusieurs  autres'  ma' 
chines.  « 


^•^m 


M.  le  comte  de  Caylus  vient  de  fonder ,-.,  à 
Tacadémie  de.  peinture  »  un  prix  d'expression 
d^une  tête  pour  les  élèves.  Celui  d'entre  eux  qui 
aura  le  mieux  exprimé  dans  une  tête  1%  passion 
.  qu'il  aura  vpulu  lui  donner^  sera  couronné.  Cette 
institution  n'est  pas  aussi  belle  et  aussi  avanta^ 
geuse  qu'on  le  croirait  d'abord.  Nous  admiron» 
les  dessins  antiques ,  et  l'on  convient  génefale-» 
ment  que  les  modernes  n'ont  mérité  des  ëlogesf 
qu'autant  qu'ils  ont  approché  des  sublimes  chef»' 
d'oeuvre  de  la  Grèce  ;  mais  en  étudiant    ces 
modèles  »  vous  leur  remarquerez  un  caractète 
général  qui  est  celui  de  la  tranquillité ,  eaipctère 
imité  par  les  Raphaël ,  les  Guide ,  et  les  auines 
génies  sublimes  de  l'Italie  moderne  ,  m^is^  bien 
opposé  aux  productions  de  nos  artistes  français, 
lies  anciens  étudiaient  les  bdles  formés  en  dessi- 
nant la  figure  huntaijae  toujours  tranquille  ^  'et 
voilà  ce  qu'il  faudrait  recommander  k  nos  jeunes- 
gens  :  on  de  doit  songer  à  l'exfo-essioci  et  à' la 
passion  que  lorsqu'on  est  devenu  profond  dans 
le  dessin  de  la  fi^re^  tranqnille.  La  passion .  dé-*  : 
compose  et  change  les  traits;  eUe  sort  tontes ' 
les  figures  de  lem*  position  naturelle;  mais  avant 
d'étudier  l'effet  de  telle  passion  sur  la  .figui^  hn- 
maine,  il  faut  la  bien  çQnnaitre. quand  elle  est 
tranquille ,  sans  quoi  il  n'est  pas  possible  de^ 
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donner  à  la  paWon  «on  caractère,  ^,Ml  lieu  de 
la  sublimité  qu'elle  exige ,  on  tombe  dans  le  ma- 
niéré,, dans  le  compassé  et  dans  tous  les  écueils 
de  la  médiocrité.  Voilà  l'histoire  de  1  école  fran- 
çaise, dont  les  Ouvrages  de  peinture  sont  en  aussi 
peu   de   recommandation  en   Ëarope    que   sa 
musique.  !Nos  peintres  croient  avoir  mis  beau- 
coup de  chakur  dans  leurs  tableaux  quand  ils 
en  ont  bien  contourné  toutes  les  figures ,  bien 
forcé  et  contrasté  toutes  les  attitudes  ;  mais  ce 
n^est  pas  ainsi  qu'exprime  la  nature  »  ni  ceux  qui 
^suivent  ses  traces  ;  ce  n^est  pas  ainsi  qu'ont  fait 
le  Poussin  et  le  Sueur ,  les  seuls  Français  dont 
ritalie  ait  admiré  le  génie.  Nos  peintres  sont  un 
peu  loin  de  l'imitation  de  ces  grands  maîtres,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  se  piquent  de  bonne  foi 
vous  avoueront  sans  détour  que  Raphaël  leur 
paraît  froid.  Ainsi,  s'ils  avaient  eu  à  vous  montrer 
Se  Paul  dans  l'aréopage ,  ils  n'auraient  pas  fait 
comme  ce  grand  homme,  dont  le  tableau  vous 
saisit  d'admiration  par  sa  sublimité  ;  mais  ils  au- 
raient mis  toutes  leurs  figures  daus  une  attitude 
forcée,  et  ils  auraient  prétendu  avoir  exprimé 
supérieurement  en  vous  montrant  partout  l'ima- 
gination d'un  pauvre  peintre  à  la  place  de  la 
nature  et  du  génie.  Concluons  que  M.  le  comte 
de  Caylu^  a  rendu  un  fort  mauvais  service  à  nos 
jeunes  gens  en  fondant  un  prix  d'expression ,  et 
que ,  bien  loin  de  contribuer  aux  progrès  de  l'art ,    * 
il  aura  hâté  la  corruption  du  goût  en  invitant  les 
élèves  à  songer  à  exprimer  la  passion  avant  que 
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L'academîe  royale  de  raus^iane  a  donoé  aeyx 
opéras  de  suite  sans  succès.  Le  Prince  deNpisjr^ 
qui  avait  été  jbu^  autrefois  avec  un  grand  succès 
dans  les  petits  apparteinens,  devant  le  riM,est  tombé 
à  Paris  tout  à  plat.,  Les  parola6  de  cet  opéra  sont 
de  M.  de  la  Bruere,  qui  est  mort,  il  y  a  qu/slques 
années  «  chargé  des  affaires  du  roi  à.  la  cour  de 
llome;  et  les  auteurs  de  la  musique ,  Ml^t.  lïebel 
et  Françœuif',  .étant  direclenrs  de  TOpéra  \  na- 
vaient  rien  oublié  povir  faire  pî^raltre  celui  et 
avec  éclat.  Le  public  est  quel^uefp^  biisarre 
dans  ses  jugeniens.  Que  cepx  qui  ne  faDt  aucoa 
cas  de  ce  triste  genre  aient  rejeté  Je  Prince  de 
Noisy^  cela  est  dans  la  règle  j  mais  que  ceux 
que  Proserpine  ou  Dardanus  vavit  ca  ex- 
tase ,  aient  bâilld  au  Prince  de  Noisy ,  cela  est 
d^unè  inconséquence  insigne.  Les  paroles  (lu  poë* 
me  $OQt  plus  jolies  que  beaucoup  d'autres;  h 
musique  nVn  est  pas  plus  mfiuyai^e  que  deux 
cents  psalmodies  de  ma  coni^aissance^  applau'* 
dies  avec  transport  par  nos  amateurs*  Lç  spccta- 
cle  et  les  ballets  avaient  toute  la  beauté  que 
rOpéra  est  en  état  de  donner ,  et  qu'où  y  voit 
rarement  dans  ce  point  de  réunion.  L'opéra  de 
Canènte ,  poëme  de  feu  M.  de  la  Mothe ,  remis 
en  musique  par  M.  d'Auvergne  ♦  ?i  eu  aussi  uo 
iiuccès  fort  médiocre,  et  c'est  un  ouvrage  bien 
faible» 
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L^histolre   de  mademoiselle  Corneille .  a  fait 
beaucoup  de  bruit  depuis  quelque  tems.  Le  père 
de  cette  jeune  personne  est  uii  ouvrier  qui  des- 
cend du. grand  Corneille ,  dans  un  degré  fprtéloî* 
gné,.  et  qui  n'a  de  commun  avec  ce  grand  homme 
que  le  npm.  M,  de  Fontenelle ,  proche  parent  des 
Corneille ,  ne  connaissait  pa3  ceiui-ci,  qui  ne  se 
xnontra  que  lorsque  le  vieillard  centenaire  fut 
prêt  de  finir  sa*  carrière.  Aussi  Corneille  fut  oublié 
dans  son  testament ,  et  plaida  ensuite  fort  inutile-* 
ment  en  cassation.  ÏJ'eLunée  dernière ,  les  cpmé« 
diens  eurent  la  générosité  de  donner  une  repré- 
sentation de  Rodogune^  au  profit  de  ce  Corneille, 
et  cette  journée  lui  valut  au  moins  six  mille 
francs  ;  mais  le  sort  de  mademoiselle  Corneille 
n'en  était  pas  plus  assuré.  Depuis  peu,  un  secré* 
taire  de  M.  le  prince  de  Conti ,  M.  le  Brun ,  a 
imaginé  de  chanter  ce  triste  sort  du  sang  du  grand 
Corneille  9  dans  une  ode  assez  mauvaise,  et  d'en 
faire  Thommage  à  M.  de  Voltaire.  Celui  -  ci , 
échauffé  par  le  nom  du  père  du  théâtre  français, 
s'est  offert  de  prendre  mademoiselle  Corneille 
chez  lui ,  et  de  la  faire  élever  sous  ses  yeux,  par 
sa  nièce  ,  madame  Denis.  Cela  a  occasionné  des 
lettres  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  le  Brun ,  et  tout 
a  été  imprimé.  Des  parens  riches  et  dévots  ont 
d'abord  voulu  s'opposer  à  cet  arrangement ,  de 
peur  que  mademoiselle  Corneille  ne  courût  risque 
de  son  salut  sous  les  yeux  du  premier  homme 
du  siècle  ;  mais  comme  il  aurait  fallu  remplacer 
ses  offres  généreuses  »  ils  ont.  enfin  consenti  qu^ 
3.  8 
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1^  jeune  personue  prît  la  route  des  Délices  et  de 
la  perdulpn.  {j*envîe  a  voulu  diminuer  le  mérite 
delà  bonne  action  de  M.  de  Voltaire ,  et  cela  est 
bîep  odieux.  D'a^trç$  ont  éleyç  l'action  du  philo- 
sophe des  Déliçç$  jusqu'aux  nues ,  et  c'est  exa- 
gérer. Il  aurait  pu  faire ,  sans  doute ,  du  bien  à 
mademoiselle  Corneille  avec  moins  d'ostenta- 
tion,  et  si)  par  b^rd^  il  ^'en  dégoùt£^it  par  la  auite, 
€it  qu'il  ne  lui  f^t  pas  up  sort  pour  f;a  vie ,  i\  Vau* 
raitrendi^eplus  n^alheureus^que  s'il  Tayait  laissée 
d^ps  la  misère  ;  mais  \l  n'y  a  que  des  ^mes  viles 
qqi  p^i$s.en};  prévoir  de  si  Ipiia  de^  m^^if-,  qui  ne 
sont  pais  arrivés^  et  qui ,  malgré  Jpur  bejm  zèle , 
leurreraient  de  la  dernière  indifférence,  §'Us  n'en 
tiraient  l'avai^tage  de  noircir  un  bomme.  célèbre. 
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p*iL  est  |>eraii$^  de  juger  «  par  la  rareté,  de  la 
difficulté  d'an  taleat,  il  faut  mettre  un  haut  prix 
à  celui  de  Thistoire  ;  car  rien  n'a  été  moitié  com* 
mun  chez  toutesles  nations  et  dans  tous  les  siècles 
gu'un  grand  historien.  jLa  France  surtout  est 
res^e  plus  arriérée  en  ce  genre  que  dans  les 
autres.  Sans  compter  les  anciens,  Tltalie  moderne 
a  produit  quelques  historiens  de  la  première 
classe;  d|e  nos  jours ^  David  Hume  s'est  acquis 
une  gr^n^e  gloire  en  Angleterre  par  son  histoire: 
la  France  fi'a  pu  nommer  personne  deipuis  M*  à.% 
T)[îOu.  U  serp^ij  aisé  d'îndiqiier  Jles  causes  de  cette 
^sette.  }^  .^éme  iraison  peut-être  qui  nous  a 
procuré  des  faiseurs  de  mémoires  si  agréables  ^ 
nous  empêche  d'avoir  des  historiens  d'^un  talent 
ippérieun  JU  faut  être  phifosophe  grave  et  pro- 
fond, avoir  une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires ,  savoir  donner  de  la  force  •  de  la 
chaleur  jet  du  poids  à  son  discours,  quand  on  veut 
«crirerhistoJre  avec  qttelq[ue;  succès.  Qndoitbien 
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regretter  que  Tillustre  président  de  Montesqalea 
n^ait  jamais  daigné  s*essayer  en  ce  genre ,  ou  que 
le  hasard  nous  ait  privés  de  ses  productions  ;  car 
on  prétend  qu^il  s^est  long-tems  occupé  d'une 
histoire  de  Louis  XI ,  que  la  distraction  ou  un 
malentendu  a  fait  jeter  au  feu.  M»  Tabbé  Coyer, 
de  qui  nous  avons  plusieurs  petits  ouvrages  de 
morale  et  de  politique,  vient  de  publier  son  coup 
d'essai  historique.  Sou  Histoire  de  Jean  Sobieshi^ 
roi  de  Pologne,  a  eu  une  sorte  de  succès;  quel- 
ques traits  hardis  et  imprudens  qui  s^  sont  fait 
remarquer,  ont  ajouté  à  sa  célébrité,  en  attirant 
de  la  disgrâce  à  Fauteur  et  à  son  censeur.  M.  Fabbe 
Coy er  a  été ,  je  crois ,  exilé ,  et  son  censeur  a  été 
hiis  pour  quelque  tems  à  la  Bastille.  Ce  n*est  pas 
mon  affaire  d'examiner  jusqu'à  quel  poiut  un 
auteur  peut  se  rendre  coupable  par  des  allusions 
indiscrètes ,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  mé- 
priser  que  les  punir;  mais  le  critique  ne  peut  tes 
pardonner  que  lorsqu'elles  tombent  sur  de  grands 
objets,  qu'elles  sont  naturelles  et  justes,  et  qu'elles 
conduisent  le  lecteur  à  quelque  vérité  impor- 
tante ;  elles  sotit  très-blâmablés  lorsqu'elles  sont 
frivoles  et  qu^elles  tombent  plutôt  sur  de  grands 
personnages  que  sur  de  grandes  choses.  Je  n'im- 
puterai point  à  M.  FabbéCoyer  des  intentions 
dont  on  pourrait  lui  faire  iin  crime  ;  mais  je  le 
blâme  d'avoir  parsemé  son  histoire  de  petits  dé- 
tails très-mesqiiins,  que  des  gens  moins  favo- 
rablement disposés  ont  appelés  dès  allusions.  A 
iquoi  sert  -  il  ^  par  exemple  \  de  dire  que  Jean 
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n^avait  pas  le  talent  de  s'amuser  des  historiettes 
de  cour,  ni  de  ce  jargon  élégant  qui  se  joue  sur 
des  riens  en  laissant  Famé  vide  ?  Cet  éloge  est 
faible  et  plat,  et  même  faux  ;  car  on  peut  être  un 
grand  roi ,  et  s*amuser  parfois  de  babioles  ;  et , 
pour  avoir  les  mœurs  plus  austères,  on  n'est  pas 
un  plus  grand  homme  pour  cela.  Eb  général ,  il 
faut  rendre  la  justice  à  M.  Tabbé  Cbyer ,  que  ses 
écrits  sont  Fouvrage  d'un  parfaitement  honnête 
homme;  ils  ont  toujours  conservé  le  caractère 
estimable  d'une  bonne  philosophie ,  d'une  noble 
liberté,  de  l'amour  enfin  de  la  justice,  de  la 
vérité ,  de  la  tolérance ,  de  l'humanité.  On  ne 
trouvera  aucun  écrivain  qui  ait  plus  invariable- 
ment de  meilleurs  principes  et  un  meilleur  but , 
et  c'est  un  assez  grand  mérite  dans  un  siècle  où 
tant  de  lâches  mercenaires  ont  vendu  leur  plume 
à  la  faveur ,  et  arrangent  leurs  idées  selon  le  vent 
qui  soufQe;  mais  la  vérité  oblige  aussi  de  dire  que 
des  principes  sains  et  des  intentions  pures  ne 
tiennent  pias  lieu  de  talent  et  de  génie ,  et  que 
M.  Tabbé  Coyer  n'a  aucune  des  qualités  néces- 
saires à  un  historien  ;  son  style  manque  de  force, 
de  nerf ,  de  sang  et  de  substance  ;  il  est  presque 
toujours  sans  dignité ,  et ,  ce  qui  pis  est ,  il  tend 
toujours  à  toutes  ces  qualités,  et  fait  par-  là  mieux 
remarquer  sa  pauvreté.  Voici  quelques  exemples 
pris  au  hasard  :  «  Louis  XIV,  dit-il ,  avait  offert 
>^à  Sobieski  de  grands  établissemeus  dans  se^ 
5>  états  ;  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  si  li 
»  gloire  des  armes  le  tentait  encore,  ou  le  titré 
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M  de  duc ,  s*il  ne  goûtait  plus  qu'une  végétation 
»  tranquille  et  honorable.  »  Une  végétation  !  quel 
mot  pour  un  héros  !  En  parlant  de  là  maladie  du 
roi  Michel  :  «  Un  ulcère  ,  dït-îl ,  dans  les  reîns , 
>>  du  sang  au  lieu  d^urine  ,  des  convulsions 
)5  d*estomac  9  des  vomissemens  continuels  ne  lui 
M  laissaient  qu*iin  souffle  de  vie  qui  ne  lui  per- 
>>  mettait  pas  de  donner  audience.  »  Cette  des- 
cription manque  de  noblesse  ; .  on  peut  parler 
ainsi  dans  la  conversation  journalière  ;  mais  il 
faut  un  autre  style  pour  Thistoire.  Souvent  celui 
de  M,  l'abbé  Coyer  n'est  pas  français.  En  parlant 
des  prérogatives  des  nonces  du  pape  en  Pologne, 
qu'ils  ont  conservées  jusqu'en  1726 ,  il  dît  :  «  Le 
»  siècle  dernier  n  était  pas  encore  le  tems  de 
>>  perdre.  *J  Le  défaut  de  goût  et  la  fureur  des 
antithèses  se  montrent  partout.  Il  dit  de  la  reine 
Louise  de  Gonzague ,  femme  de  Casimir,  «  que 
»  c'était  une  femme  d'un  esprit  mâle ,  plus  faite 
»  pour  porter  la  couronne  que  pour  en  admirer 
'  >>  les  diamans.  »  En  parlant  de  l^amour  que  Jean 
Sobieski  avait  pour  sa  femme,  il  dit  «  que  le  roi, 
»  qui  lui  ouyrait  son  cœur  et  son  cabinet ,  lui 
^  fermait  son  trésor.  »  Il  dit  encore  à  ce  sujet  : 
f(  Le  roi  l'aimait  avec  passion  ;  tiné  autre  épousé 
jA  eut  pourtant  la  préféreiice,  la  république.» 
C'est  là  du  bel  esprit  d'un  cordelier.  La  républi- 
que de  Pologne  est  l'épouse  du  roi  de  Pologne  ^ 
comme  la  paroisse  est  l'épouse  de  M.  le  curé.'Eoi 
parlant  de  la  situation  fâcheuse  de  l'armée  polo- 
naise, «  du  pain,  dit-il^  donné  par  la  disette. 
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M  c^est  tout  ce  qui  restait.  »  11  me  semblé  que  là 
disette  ôt'e  le  paid  et  né  le  donne  pàs*.<^  II. y  ayaî^ 
»  de  beaux  meublés  dans  lé  palais  dés  empereurs^ 
»  mais  il  n*y  avait  point  d'argent  ;  >>  pétitîp  an* 
lithèse  fausse,  il  est  toul  sî'mpîe  qu'A  y  àî't  de 
beaux  méubleis  dans  Te  pàlaîs  (dVn  ^^oùVé^àin  ^ 
et  rétàt  des  financés  d*unénipîreh*a  rien  dé  com- 
mun avec  IVméublérhént  du  prîbce.  Eb  peignant 
la  fuite  de  rémpèréur  Leopold  de  Vîéfahe ,  lors 
du  siège /<<  on  bôùcnâ ,  dît-il ,  la  première  nùîlt 
»  dans  tin  bois  où  llmpéràtrice  ,  i^'ns  une  grôs- 
5>  sesse  avancée ,  apprît  qù^ou  pduvait  reposer,  sur 
»  de  §a  paillé  à  côté  de  là  terreur.  >>  Mais  b*esl 
assez  Varreter  au  style.  La  fùréûr  des  maximes 
et  dés  réflexions  ne  contribue  pa$  moins  à  déparer 
rbistoire  de  Jean  Sobiéski.  Màlfi;ré  leur  nombre 
prodigieux ,  vous  h*éh  trofuyérez  pas  une  qui  soîb 
neuve  ou  profonde  »  et  qui  vaille  la  peiné  a  être 
retenue.  II  y  en  a  beaucoup  de  plates.^  fl  ait  a  que 
»  la  république  écarta  de  son  tiônë  ]ë  .fils  du 
»  czar  9  à  causé  de^  religion  »  quorqu'il  promît 
»  de  Tàbjurér.  Abjuration  trqmpéuse ,  ajoùte-t-il^ 
>>  puisqu'il  n'y  pensa  plus  après  à'vôir  ihiçmqué  la 
»  couronne.  >>  Vous  verrez  que  lôrsqù' Auguste  sa 
fit  catholique ,  après  là  niort  dé  èc^îéski ,  ce  fut 
par  conviction.  'Quelquefois  lés  màxîmeà  dé 
M.  râbbeCoyer  sont  fausses.  H  dit  .dans  un  en- 
droit  :  M  En  fait  dVvàrîce ,  H  fahtbien  xlTstinguer 
M  un  roi  qui  est  Te  maître  de  toutes  lés  nnà'ncei 
5>  publiques  ^  d'uri  autre  à  qdi  3^état  n'âssîghè 
»  qu'une  sônïme  hiôdiqûe..  Lfe  premier ^  puisWi 
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M  à  volonté ,  ne  doit  pas  connaître  Tayarice  ;  le 
»  second  est  obligé  d'épargner.  »  Je  ne  sais  ce 
que  doit  faire  le  second  ;  mais  pour  le  premier  il 
est  certainement  obligé  à  Tépargne  ;  plus  il  puise 
à  volonté  9  plus  il  doit  être  économe  ;  il  ne  peut 
être  prodigue  qu'aux  dépens  de  ses  peuples.  Qii'un 
particul  fer  dissipe  son  patrimoine,  c'est  une  chose 
fàcbeuse  pour  sa  famille ,  mais  indifférente  à  la 
chose  publique  ;  mais  un  roi  prodigue  est    le 
dissipateur  des  richesses  de  sa  nation ,  et  cVsl 
une  affaire  un  peu  plus  sérieuse;  mais  où  le  défaut 
de  talent  est  le  plus  sensible ,  c'est  dans  la  nar- 
ration ,  où  l'on  ne  voit  ni  dignité  ni  intelligence. 
A  tout  moment  l'historien  vous  donne  de  faux 
détails ,  vous  tend  de  faux  fils  qui  préparent  à 
toute  autre  chose  qu'à  l'événement  auquel  ils 
aboutissent  :  rien  n'est  plus  contraire  à  la  marche 
de  l'histoire.  11  ne  s'agit  pas  de  dire  que  votre 
héros  est  grand;  il  faut  le  montrer  tel.  M.  l'abbé 
Coyer  décrit  aVec  beaucoup  de  soin  la  campagne 
deSobieski  contre  les  Turcs,  sur  le  Niester.  11  ne 
tnauque  pas  d'accabler  son  héros  d'éloges  ;  mais 
si  l'exposition  qu'il  fait  de  cette  campagne  est 
exacte,  Sobieski  était  un'  étourdi  de  la  première 
classe ,  qui,  ayant  formé  un  projet  absurde,  n'en 
évitp  les  malheurs  que  par  un  coup  de  hasard.  II 
fallait  donc  ou  nous  montrer  Sobieski  plus  sensé 
dans  sa  conduite ,  ou  ne  le  point  louer  de  s'être 
tiré  d'affaires  par  un  hasard  unique.  «  Lorsqu'il 
f>  passa  le  Wiester,  dit  l'auteur ,  pour  arrêter  deux 
»  grandes  armées  ,  toute  TEurope  l'accusa  de 
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»  tëiuërité  et  le  crut  perdu.  Les  héros  se  jugent 
»  mieuiL  entre  eux»  Le  grand  Condé  Tadmira  9 
»  et  le  félicita  par  lettres.  »  On  peut  dire  ici  à 
rhîstorien  :  Si  votre  récit  est  exact,  le  grand 
Condé  pouvait  bien  féliciter  Sobieski  par  lettres  9 
de  ce  que  sa  fortune  Tavalt  tiré  d^un  si  mauvais 
pas  ;  mais  il  ne  pouvait  certainement  pas  Tadn^i* 
rer,  et  toute  l'Europe  avait  raison  de  regarder 
Sobieski  comme  un  fou  qui  se  perdait.  Ce  même 
défaut  est  répété  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes.  11  dit  dans  un  endroit  que 
Sobieski  avait  besoin  d'un  ambassadeur  du  pre- 
mier mérité,  et  puis  il  lui  fait  envoyer  un  imbé- 
cîHe ,  Radziwil ,  phis  occupé  de  la  pierre  philoso- 
pbale  que  des  affaires  de  son  roi ,  et  qui  ne  fait 
que  des  sottises  pendant  tout  le  tems  de  sa 
négociation.  11  ne  fallait  donc  pas  dire  que  le  roi 
avait  besoin  d'un  négociateur  supérieur  ;  sans 
quoi  on  trouvera  le  roi  plus  imbécilleque  le  mi- 
nistre, d'avoir  pu  faire  un  si  mauvais  choix  pour 
une  affaire  si  importante.  Vous  trouverez  à  tout 
moment,  dans  V Histoire  de  Jean  Sobieski^  de  ces 
sortes  de  paralogismes ,  et  cela  prouve  que  le 
jugement  n'est  pas  la  partie  la  moins  essentielle 
à  un  historien. 


M.  l'ancien  évêqué  de  Limoges ,  précepteur 
de  feu  M.  \'e  duc  dé  Bourgogne ,  a  pris  séance 
à  l'académie  française  le  9  avril.  11  a  beau- 
coup  pleuré  en  rappelant  la  mort  de' ce  prince, 
et  les  sanglots  n'ont  fini  qu'avec  $oa  discours* 
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M.  Tabbé  Batteux  a  fait  le  même  jour  son  dis- 
cours d'entrée»  et  M.  le  duc  de  r^ivernois  a 
répondu ,  comme  directeur  de  Tacadémie  ,  aux 
deux  nouveaux  académiciens  ;  il  a  été  fort  ap- 
plaudi. Le  i3  avril ,  Tacadémie  a  reçu  M.  Tabbé 
Trublet  et  M,  Saurio.  Le  discours  de  rarchî- 
diacr.e  Trublet  était  long  et  plat  comme  Tépée 
de  Charlemagne;  celui  de  M.  Saurin  un  peu 
trop  long,  mais  écrit. avec  pureté  et  avec  no- 
blesse. Vous  y  trouverez  quelques  morceaux 
assez  fermes  et  que  vous  lirez  avec  plaisir.  C'est 
encore  M.  le  duc  cle  Divernoîs  qu^  à  répondu 
à  tous  les  deux,  et  il  a  été  extrêmement  applaudL 
Son  style  est  un  peu  trop  rempli  d'antithèses  » 
et  en  cela  il  ne  me  plaît  point  ;  mais ,  an  milieu 
de  ces  antithèses ,  vous  trouvez  des  pensées  fines 
et  délicates ,  et  la  grâce  avec  laquelle  M.  de 
Kivernois  prononce  ses  discours  ajoute  infini- 
ment à  leur  valeur.  Personne  ne  connaît  mieux 
que  lui  Tart  des  transitions.  Après  ces  discours , 
M.  d'Alembert  a  lu  un  morceau  intitulé  VApo* 
logie  de  V étude  ;  ce  morceau  n'a  point  du  tou( 
réussi.  On  a  dit  qu'il  est  triste  et  burlesque  ; 
burlesque  par  son  ton,  et  par  cotiséquent  extrê- 
mement déplacé  à  une  séance  académique ,  ou 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  des  arlequinades  ; 
triste  pour  le  fond>  parce  que  M.  d'Alembert 
s'efforce  de  nous  montrer  l'homme  toujours 
malheureux ,  toujours  luttant  contre  les  misères 
de  la  vie ,  ou  contre  l'ennui  ^  pis  que  ces  misères. 
Kos  philosophes  ont  un  jgrand  goût  pour  la  misaa^ 
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thropie.  Mauperluis  écrivait  sur  leboiiliettt  d*uiié 
manière  à  ifàire  plebrer.  Ràusseàii  VeiVi;  toiljoiirà 
hon^  faîrie  frémir  sur  lès  maùi  de  la  vîe  civile. 
La  philosophie  dé  M.  d'Alemfcért  nVst  guère  plus 
gaie  ;  mais  cela  prouve  seuîera'edl  ^u^bn  peut 
être  philosophe  et  fort  mecontenl  de  èon  élàl  : 
on  n^'a  qu*à  être  travaille  par  la  vàoite  ou  par 
â^àutres  passions  tristes.  Mais  s^il  y  a  quelques 
hommes  malheureusémeut  constitués ,  il  ne  faut 
pas  vouloir  comprendre  tout  le  genre  humain 
sous  la  malédiction.  11  e^f^  aisé  de  faire  9  sans  exa- 
gération 9  un  tableau  effrayant  des  maux  aux- 
quels* la  vie  de  Thompie  est  sans  cesse  exposée  ; 
mais  n'ouSlions  pas  de  compter  dans  la  balance 
le  simple  plaisir  d*exister  et  Tespérance.  Malgré 
l'expérience  du  passé ,  nous  nous  atte^doùs  tou- 
jours à  quelque  chose  de  mieux' pour  le  temô 
qui  nous  reste  à  vivre  ^  et  cette  confiance  contre- 
balance ^souvent  tous  les  maux  dont  nous  sommes 
àssaiIJis ,  émdusse  les  traits  du  malheur,  et  guérit 
les  plaies  les  plus  profondes.  •  •  •  A  la  réception 
de  M.  révéquë  de  Limoges  et  de  M.  Yabbé 
Èatteux,  M.  Wateiet  lut  un  chant  ^e  sa  traduc- 

tidn  delà  Jérusalem  délivrée. 

■■■III  — ■— — — 

Nous  avons,  clepûis  huit  jours,  l'ouvrage  de 
Jeaii  -  3acquÀ  îlousseau  ,  sur  ^éducation  ,  eût 
quatre  gros  volumes.  Ce  livre  n'a  pas  tardé  à 
Taire  grand  bruit.  On  dit  que  le  "Parlement  va 
^poursuivre  Tauteur  pour  la  profession  de  foi 
qu'il  y  a  insérée*  jL'in tolérance  et  la  bigoterie 
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ne  manqueront  pas  une  si  belle  occasion  de  tour- 
xnenter  un  écrivain  célèbre,  et  vraisemblable- 
ment M>.  Rousseau  sera  obligé  de  quitter  la 
France.  Ce  hardi  et  éloquent  auteur  à  paradoxes 
a  publié^  en  Hol lande,  un  Tra/^^  ^i^  co/i^r^ï^ i^octW, 
qu^on  ne  trouve  point  en  ce  pays  ci,  et  quW 
dit  cent  fois  plus  hardi  encore  que  Touvrage 
sur  réducation.  Il  faut  lire  celui-ci  avec  soin 
avant  d'oser  vous  en  parler. 


Petit  avis  à  un  Jésuite. 

11  vient  de  paraître  une  petite  brochure  édi- 
fiante d'un  frère  de  la  troupe  de  Jésus  ^  intitulée  : 
'acceptation  Au  défi  hasardé  par  Fauteur  .des 
Répliques  aux  Apologies  des  Jésuites;  à  Avi- 
gnon ,  aux  dépens  des  libraires. 

11  traite  le  respectable  et  savant  auteur  de 
ces  répliques  de  faiseur  de  libelles.  Le  prétendu 
libelle  que  le  frère  de  la  troupe  de  Jésus  attaque 
est  un  ouvrage  très-solide  et  très-lumîneox  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Paris ,  et  ce  prétendu 
libelle  ne  contient  rien  dont  la  substance  ne 
6e  retrouve  dans  les  arrêts  des  Parlements  qui 
ont  condamné  les  jésuites.  On  iîherche  d'ordi- 
naire à  fléchir  ses  juges  ;  mais  notre  frère  leur 
parle  comme  s'ils  étaient  sur  la  pellette,  et  lui 
sur  le  grand  banc. 

Notre  frère  (page  5)  appelle  le  conseilleri 
Médée,  Don  Quichotte,  Goliath,  Miphibosetb, 
Esope.  U  est  difficile  qu'un  conseiller  au  Parle* 
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ment  soit  tout  cela  ensemble.  Noire  frère  pro- 
digae  un  peu  les  épithètes. 

11  dit  (page  6)  :  «  Loin  de  moi  ces  grossièretés 
»  indécentes^  ces  injures  audacieuses.  >>  Notre 
frère  n*a  pas  de  mémoire. 

11  prend  (page  8)  le  parti  de  Suarez,  de 
Vasquez ,  de  Lessius^  etc. ,  etc.  Notre  frère  n'est 
pas.  adroit. 

Il  prétend  (page  i5)  que  ceux  qui  condam-*^ 
nent  les  jésuites  détestent  le  ciel  :  «Oui,  le  ciei, 
»  dit-il^  qui  a  signalé  par  des  miracles  la  sainteté 
»  de  quelques  jésuites.  »  Je  voudrais  bien ,  mon 
cher  frère,  que  tu  nous  dises  quels  sont  ces  mira-* 
clés.  Jésus  a  nourri  une  fois  cinq  mille. hommes 
avec  cinq  pains ,  etc. ,  comme  il  est  rapporté , 
et  frère  Lavalette  a  ôté  le  pain  à  près  de  cinq 
mille  personnes  par  sa  banqueroute.  Sont-ce  là 
les  miracles  dont  tu  veux  parler? 

Frère  Bouhours ,  dans  la  première  édition  de 
la  vie  du  bon  homme  Igaace,  écrit  que  ce  grand 
homme,  après  s'être  £ait  fesser  au  collège  de 
Sainte-Barbe ,  alla  se  confesser  à  un  habitué  de 
paroisse,.  Le  confesseur,  émerveillé  ^e  la  sainteté 
du  personnage ,  s'écria  :  <<  O  mon  Dieu ,  que  ne 
»  puis-je  écrire  la  vie  de  ce  saint  !  »  Ignace  qui 
entendit  ces  paroles,  et  qui  était  fort  malade , 
craignit  qu'en  effet  soa  confesseur  ne  trahit  sa 
modestie  après  sa  mort  ;  il  pria  le  bon  Dieu  de 
faire  mourir  l'habitué  le  plutôt  qi|e  faire  se  pour-^ 
^ail,  et  le  .pauvre  diable  mourut  d'apoplexie. 

Le  même  fr  ère  Bouhourl  assure  %  dans  la  vie 
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de  frère  F|  ançois-XaVîer,  c[u^ud  jour  son.  CKacîfii 
ëtaot  tombé  dans  la  mer^  un  cancre  vint  le  loi 
rapporter.  • 

De  quoi  t^avises  -  tu ,  frère ,  de  parler  (  page 
Sy}  de  iFrère  Malagrida,  et  de  dire  que  la  mar- 
quise de  T^vora  lui  apparut  plusieurs  fois  après 
son  exécution?  Est-ce  encore  là  un  de  tes  mi- 
racles? 

Tu  conviens  (page  71).  que  pi u^ieurç  jésuites 
OQt  ensei^qé  la  doctrine  du  parricide,  et  pour 
ïejs  disculper,  tu  prouves  qu^js  ont  pris  cette 
doctrine  dans  Saint  Thomas  d^Aquin,  et  que 
p)u«  (^e  yiqgt  jacobins ,  quoique  grands  ennemis 
^e  Thomaç,  ont  précé(}é  les  jésuites  dans  cette 
charitable  doctrine.  Que  veux-tu  inférer  de-Ià  ? 
Qf^  \2LSçmme  ^e  Thomas  est  un  fort  mauvais 
livre,  jçt  qu'il  fauj:  chasser  les  jacobins  comme 
les  jésuites?  On  pourra  te  réppndre  :  Très-yolon- 
tiers.  Juris  attentivement  Texcellent  discours  de 
^il.  le  prp,cw:eur-général  de  Rennes^  tu  verrs^sa 
quoi  sont  j(>ou^  )a  plupart  des  moines  dans.ua  état 
pqlicé. 

Tjif  ne  p^ssçs  pa$  Jacques  Clémept  et  Bour- 
goJQ  aux  J9c61^ips;inais.  songe  qiie  les  jacoJ>iDS 
PC  tç  p^ssero.Qt  pas  jfrère  Guignard,  ^frère  Ya- 
ra^^,  ftèrç  pftCB^çt,  ^rère  Oldepqru,  frère  Gi- 
rard, frèrp  ^^kgrida,  etc. ,  etc. ,  etc-,  etc. ,  etc. 
pp  di^^it.qjçiejçsjiéw^^  étaient  de  grands  poji- 
ti^^i^e^  ;  ma»?  tu  ne  me  parais  pas  trop  habile  en 
attac^ajit  ^  la  fpis  les  mpipesi  tes  cpnfrèrçs»  et 
Iwpjariçïï^ns,  iesi.ug^. 
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Qaand  noxvf  .^ijxroi^s  le  bonheur  de  voir  en 
France  quelque  nouveau  le  Telller,  qui  fera  une 
oens.iitution ,  qfii  renver|*a  signer  à  Rome,  qui 
trompera  sou  pénitent ,  qui  recevra  les  évéques 
dans  son  apli-cb^i^I^i^c»  <{^^  prodiguera  les  lettres 
de  cachçt ,  tu  pourras  alors  écrire  hardiment  et 
te  livrer  à  tpn  bj^u  génie  ;  mais  à  présent  les  tems 
^pt  changes  :  ce  n'est  pas  le  tout  d'être  chassé^ 
mou  frère  1  il  |aif t  encore  être  modéstç. 


* 

R  i&t^rioîi'prtépise  de  la  mo^^  40  M.  h  comte 
,  de  Bonneçal  9  arrivée  à  Constanùirkople  h  23 
Tnars  ijJ^^^  et  de  VentreUen  quHl  a  ^u  pen- 
dant sa  maladie  avec  M.  de  P^yssonnel^ 
secrétaire  de  P ambassadeur  de  France  à 
Constandiiople. 

J'ai  visité  deux  fois  par  jour  le  comte  de 
iBonneval  pendant  sa  maladie.  Il  avait  pensé 
s'eijnpoîsofiner  Tannée  dernière  avec  de  \  esprit 
de  vifriol.  11  fut  attaqué,  dans  le  mois  de  jan- 
vier, dVn^  espèce  de  rhume  dont  il  ^prétendait 
jse  guérir,  par  l'usage  du  miel.  11  en  prit  une 
guantké  prodigieuse  détrempée  dans  de  l'eau 
chaude*  Sop  rhunae  devint  une  goutte  remontée , 
accpm|)agi|ée  d'évanouissemens  qui  avaient  l'air 
d^açci^ens  d*apopl^^^^  11  aggrava  ces  accîdens 
pa^  Tirage  de  Fhuile  d'jamandes  douces,  dont 
il  prit  a^u«si  diverses  doses ,  suivant  sa  tête  et 
son  caprice  ;  et  contre  l'avis  des  médecins.  Enfin , 
il  to^paba  dans  un  «issoupisseraènt  presque  conti- 
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nuel ,  et  il  est  mort  dans  la  léthargie  le  23  mars 

dernier.  .      ' 

Comme  il  protestait  depuis  long-tems  qu'il 
ii^avait  jamais  cessé  d'être  chrétien ,  et  qu^aa 
religieux  charitable,  en  qui  il  avait  eu  de  la 
confiance  dans  les  dernières  années  de  sa  yié« 
guettait  le  moment  de  pouvoir  Taméner,  à  la  fia 
de  ses  jours,  à  quelque  acte  décisif  pour  son 
salut,  je  fus  chargé  par  une  personne  respec- 
table de  Ty  disposer,  la  chose  n'étant  praticable 
qu'autant  qu'il  consentirait  à  admettre  le  reli^ 
gieux  en  question.  C'est  la  veille  de  St. -Joseph, 
au  soir,  que  j'allai  chez  le  comté,  dans  le  desseia 
de  sonder,  du  moins  en  général,. sa  situation 
d'esprit  et  de  cœur.  Dans  sa  léthargie ,  quand 
on  voulait  l'éveiller,  on  lui  citait  mon  nom  bien 
haut;  il   rappelait  ses  esprits,   me  demandait 
des  nouvelles,  parlait  politique,  et  se  rendor- 
mait. Je  le  trouvai  un  peu  plus  libre  ce  jour-Ià. 
Quand  il  fut  éveillé  :  «  Eh  bien,  me  dit-il,  il  ne 
»  s'agit  pas  de  laisser  repasser  le  Var  aux  Autri- 
»  chiens  ;  il  faut  les  massacrer  sans  pitié,  et, ne  pas 
5>  s'amuser  à  faire  des  prisonniers  ;  car  le  paia  est 
5>  cher  en  Provence.  Dans  une  autre  occasion,  on 
>>  pourrait  dire  qu'il  faut  faire  un  pont  à  Tennemi 
»  qui  fuit  j  mais  ici  cet  ennemi  va  tomber  sur 
»  Gènes;  il  faut  lui  couper  les  jarrets ,  tout  au 
»  moins. ...»  Il  me  tint  d'autres  propos  de  ^jette 
nature ,  qui  supposaient  que  ses  esprits  étaient 
encore  dans  la  vigueur.  La  situation  des  Génois 

et  le  singulier  de  leur  aventuré  amena  des  propos 


âe  morale  siir  les  décrets  de  la  Prdvidenee  e« 
la  conibinaisoa  adorable  des  causes  seconcles: 
UCe  mortiar  à  bombeâ,  voyez  quel  effet  il  a 
*>  produit!  Ijiie  pierre  chai^gée  de  placé  à  Pari^ 
>>  peut  occasiontier  des  effets  prodigîeuic  &  Ispa- 
55  bau  et  à  Constautînople.  — ^  Qui ,  dît  le  è6ni(e  ^ 
>>  on  voit  le  dôîgi  de  Dieu  partout.  — ■  Que  Sa véa:^ 
h  vpus ,  lu?  clisje ,  si  Dieu  qui  fait  tant  de  mi^^ 
fc  clés  iTen.  réserve  pas  quelqu'un  pour  voiisî!  fi 
Ut  je  lui  serrai  ïa  mam;  11  tte  i*époadit  ]^àft  If 
ce  serremcht  demain,  etw  contenta  de  me  fixer. 
L.a  conversation  tomba ,  je  né  sais  coiftment, 
éur  le  médecin  Belet.  «  CiClui-là ,  dit  le  comté ,  à 
5>  bien  épix>Uvé  la  PMvidence.  Qui  lui  aurait  diï 
>>  d'avoir  besoin  dû  comte  dé  Bonneval? — Vous' 
5>  avez  en  liii  lin  bon  ami,  dis-je.  11  prierait  bien 
yy  Dieu  pour  vous, Vil  avait  connaissance  de  votre 
»-état,  et  il  serait  bien  cootetit  dé  faire  partie 
»  des  causes  secondes  employées  pour  vbtre  bien 
»  essentiel.  »  Ôeci  devenait  un  peu  plus  çîàîr, 
yf  Je  vous  avoue,  dit-U,  que  le  docteur  Belet  a 
»  raison  de  m'aimer  ;  car  je  lui  ai  fait  du  bien. 
>>  Que  venait-il  faire  dans  ce  pays,  établi  comm« 
»  il  était  à  Paris  ?  Enfin ,  je  Tai  vu  dans  la  détresse  » 
5>  et  je  Tai  secouru*  Prenez ,  lui  dis-je  ;  ceci  ne 
y>  vaut  pas  le  plaisir  que  j'éprouve  en  votre  char* 
»  mante  conversation. — Eb  bien,  lui  dis-je  alors, 
»  soyez  persuadé  qu'il  est  reconnaissant  et  qu'il 
»  voudrait  de  tout  son  cœur  payer  vos  secours 
»  temporels  par  les  biens  spilrituels  que  vous  mé- 
»  riiez ,  et  que  ûous  vous  souhaitons  tous  égale* 
3.  9 


à 
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^  mjei^*  >5  Je  lui  serrai  une  seconde  £pi$  la  main , 
eti)  me  la  serra. aqssi.  <<  Ecoulez «dit*il,  je  ne  me 
!|i  suis  jau^ais  tapt  ouyçrt  ^  tous  que  j^  vais  le  faire» 
|i^  V£sps^gfie  m'avait  promis  tant.  4e  nrnillepistolesj^ 
i)^  la  ^cpur  de  Naples  ta^f: ,  la  CQur  de  Rome  une 
^)bp/spsio^  de  tani  de  _sq|]dîs,  etc.  ;  que  sont  deve- 
iiy  unes  çe$  pjpmesses?  Je  ne  les  prisais  que  comme 
}},  un.fnqyen  desoiHir  de  Tétat  où  je  si^is  ^  après  tout, 
p  je  nVi  pas  le  pœur  de  mourir  martyr. — 11  n'est 
)»plu^  question  de  tout  cela,,liu^  dis-je  j  ces  tré- 
p  sors  sont  à  présent  dans  votrç.  pœur ,  et  se  ré< 
I»  duisaot  à  Tusage  des  précieux  momens  qui 
^  vous  restant.  Perdez  de  vue  lesjpromesses  des 
y  hommes  ;  tqui  ^st  gagne  si.  vo^s  ne  vous  maa- 
^.fffj^z  pas  à  voqft-atéme.  »,  Et  jà- dessus  j'enta- 
ipiai  rode  de  Malherbe  qu'il  réeita^avec  moi ,  et 
ayçç  .plus  de  vivacité  que  moi  : 

^  !N>spéroxia  plus ,  mon  ame ,  aux  proio^sse^  c^i  monde; 
;  •Spti'^iat^st  un  verre.,  et  sa  faveur  une  onde 
Qui^  topîours  quel((ue  vent  einpéohe  dp  calmer. 
Quit(Qns  les  vanités ,  lassons-jious  de  les  suivre  :  J 

Ces.t  pieu  qui  nous  fait  vivre , 
C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

A  la^seconde  strophe  »il  éléy%  lés  bras ,  appu- 
yant sur  tous  lès  vers. 

Kous  n'allâmes  pas  plus  loiu,  parce  qu'il  se 

jeta^ur  Téloge  de  JS(t allier be ,  et  delà  sur  celui 

^  de  Rousseau  clouant  le  sublime  de  sa  poésie  dans 

la  Paraphrase  des  Psaumes.  J'aime  bien  •  entre 

aulres ,  ce  vers-ci  ^ajouta-t-il,: 

-  uQi*?.^^  cendre,  ^  inéle  à .  çcUe  dç  mçs  pères. 

f  f  ' 


«  ftîen  de  pk»  à  propos  ^  lui  dîs-je.  »  11  tomba 
,  tosnite  ait  ce  cjti'avait  de  cotitradictoî^e  Félé- 
vâtioQ  de  ce  gétiie  avec  la  pétitetssé  de  ses  dd- 
mêUs  avec  Voltaire.  ^  Tel  est  rhôthiîbe,dîc^îl  ^  tiii' 
»  mélange  de  grakidènf  etdepeltte^se  ;  )^  eÈ  se  rab- 
pelant;  à  ce  propos,  la  cbàtitoii  fàifeisUr  le  Témplé. 
élu  G6dt ,  îl'  se  livra  à  son  imagination  et  se  nfît? 

à  chanteii*:  - 

m 
.   -     ,  •      ^       •         *•' 

Voltaire  j  devenu  toarott,,    .    • 

Paît  u'n  temple  de  sa  façon , 

De  nouvelle  stnioture ,  etc.' 

La  convenaiibn  commeitoa  enstrtte  à  lâU'guit'v 
et  finit  par  f  a^s^tipiisetnedt  dans  lequel  le  cô^cd 
tombajÉ0elltôC  aprèSk  '> 

Yoila  i^téêdptt  mot  à  mM  le  récit  dé  cette 
èingulière  entrevues  dont  j^ailài'i^hdre' le  dét^ît 
iur^le-chamj]^  à  là  personne  i^ni  m^avait  dotinfé 
eette  coniûfiissioà»  Je  pris  laiiberté  de  Itti  dif€f 
que ,  puisqu'elle  se  proposait  de  rendi^e  le  le^i-i 
démaiti' visite  #èt  comte,  il  me  paraissait  qutf 
le  plus  court  était  que  \e  religieux  eu  qués^ioiti 
cèup'&t  sa  bâtrbé  9  prit  rhabit  laïque  9  er  lui  fit 
cortège  ;  que  dans  la  conversation  qu'elle  laurait^ 
arec  le  malade ,  tête  à  tète  »  elle  lui  rappelât^ 
celle  qtiè  fâvàis  eue  avec  lui,  et' surtout  la* m*-^ 
eotistance  dit  martyre  ^  et  lui  dit  que  TÉgHée  ^ 
dans  là  isiitiàiion  où  il  se  trouvait ,  se  couteYitait 
de  ^on  ré^ebtir  9  et  que  le  religieux  qui  était  à  sàf 
suite  était  prêt  à  Tabsoudre^  et  suffisammèéfr 
autorisé  pour  cela»  Lapersonae  en  question  n^eui 
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pas  le  courage  d  Vxécuter  ce  plan  »  ou  da  moins 
UrouTa  à  propos  de  le  différer  après  la  première 
visite.  Elle  la  repdit  au  malade  le  jour  de  Saint 
Josepiv^  ver^  le  mi^î  >  ^  le  religieux  qui  élait 
eu  senlioelle  daos  ma.  chambre  »  prêt  à  tout  dé^ 
guisement,  en  alirodant  Tissue  de  celle  visite^ 
en  perdit  le  dîner,. et,  qui  plusjest,  sans  aucun 
fruit  ;  car  la  réponse  jfut  que  la  chambre  du 
malade  avait  été  si  remplie  de  i;non^e ,  et  le  ma- 
lade lui  même  si  obsédé  de  ses  gehs ,  qull  n*avai( 
pas  été  possible  de  lui  fa\re  aucune  insipuation. 
Pepuis  lors ,  rassoupissement  augmenta  de  jour 
en  jour ,  excepté  un  peu  d'intervalle  qu'il  y  eut 
le  21  mars.  Le  23 ,  à  midi ,  Ton  me  fit  dire  qvC'd 
avait  entièrement  perdu  connaissance  ;^  corn* 
pris  ce  que  cela  vcxulait  dire*  Soliman-Béy  ,  son 
fils  adoptif,  mil^ais  apostat,  qui  devait  être 
et  a  été  son  héritier  »  était  bien  aise  de  satisfaire 
aux  bienséunees  enverâ  les  Turcs ,  en  appelant 
riman  ou  curé  turc  du  quartier  ppur  remplir  les 
^réniônies  usitées  parmi  les  jMÇusulmans  envQ*s 
les  modrans;  et  c'est  après  ce  préalable  qu'il 
eicpiri  vers  les  dix  heures  du  soir.  Le  lendemain , 
$plimfin-Bey  fut  revêtu  du  caffetan ,  en  qualité 
de.  comlps^igi-bacbi ,  0]a  .chef  des  bombardiers , 
elle  ji^adayre  du  pauvre  comte  fut  exposé  peu- 
^an^  plusieurs  heures  à  la  mosquée  ile  ïhopana , 
et  de  là  enterré  au  cimetière  des  Turcs ,  isuiprès 
du  Té^é  de  Péra  /où  son  héritier  lui  a  fait  ériger 
le  monument  dont  je  joins  ici  le  dessin  avec 
la  traduction  de  son  épitaphe. 
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Traduction  de  PépUaplie  du  comte  d&  , 

BonnevaL 

'    Bonneral  Ahmet^Pacha ,  qua  tout  le  Moiide  connaît , 
Abandonna  sa  patrie  pour  embrasier  la  ioi  uiahométtuie  ; 
Il  acquit-,  à  la  vérité ,  un  renom |>ari]ii  les  siens  ^      ' 
Mais  y  en  venant  chez  les  musulmans  ^  il  7|;agna  la  gloir» 

et  1  éternité. 
Ce  fut  un  sage  du  siècle ,  qui  en  avait  éprouvé  la  grandeur 

et  la  bassesse, 
'Et  qui  coniiaissant  le  bien  et  le  mal ,  distingua  la  beauté 

de  la  l«ide«r. 

Pleinement  persuadé  de  la  caducité  de^  chOies  de  ce  ndoRde^ 

Il  épia  rheureu^  moment  de  paiser  à  Tétenûté ,     . 

£t  but  le  calice  la  Quit  d'un  vendredi  qui  se  rencontira 

La  nuit  de  1k  naissance  du  plus  glorieux  des  prophètes.     ^ 

€^  fut  l*heu!reux  teiûs  qu'il  choisit  pour  se  rendre  à  la 

miséricorde  )  * 

Et  passa ,  sans  hésiter,  de  cette  vie  en  rantre. 

Le  poêle  ajoute  ;!  

J'ai  rencontré  dans  l'heareux  rera  suivant  et  cette  |&poqtie 

et  ma  prière  : . 

Que  le  paradis  soitià  retraite  de  Booneval  Ahmet-Pacha  ^ 
Le  la  de  la  lune  de  beb-evel  1 160. 

Nota.  La  prière  renfevniée  danà  le  vers  ci-des- 
.sus  est  composée  de  létlres ,  lesquelles  coosidé^ 
rëes  comme  des  nombres,  el  additionnées ,  ren- 
dent Tannée  11 6a* 

Qu'on  récite ,  pour  Tamour  de  Dieu ,  Texorde  de  T  A.lcoraA 
poorXame  d'Ahmet-Paeha,  chef  des  bombaniieirs.L 


À 
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( 

Vfijocki-yr^vc^kv  dressé  par  M.  delà  Condamine. 

Le  vendrcsdi-j^aipty  j3  avi^il  175^,  à  &ix  heures 
du  iB^tin,  je  ç^e  mis  rondu  à  Tfidresse  que  mV 
TÛt^mdiquée  M.  le  baron  de  Glèicheii ,  oivoyé  de  ^ 
^arçitb»  qui  avait  <^teau  d*éire  admis  »  comme 
témoin,  aux  opérations  des  qonyulsionnaires^ 
quMls  appellent  X œuvre  de  Dieu.  Le  jeune  avocat 
gui  devait  Tintroduire  9  i;ne  pr€;^a^tpo^r  le  baron 
qu^il  ne  connaissait  pas ,  we  recommanda  beau- 
;ÇP9P  de  gravité  et  de  circonspeclion^  et  m'avertit 
en  cbemiu  que  M.  de  la  Condamine^  que  je  pou^ 
vais  connaître,  avait  fait  de  vains  ^fTorts  pour 
être  admis  à  la  même  assemblée  où  nous  allions, 
parce  qu'en  une  autre  occasion  il  n'avait  point 
paru  traiter,  la  clips|9  aissez  f^n^n^semejat ,  m  per- 
suadé que  ce  qu'il  voyait  surpassait  les  forces  de 
la  nature..  J'assurai  mon  conducteur  que  cet 
exemple  me  servirait  de  leçon ,  et  que  je  me  oom- 
porterais  d'une  façon  tràs-édifiante« 

A  six  heures  et  demie,  nous  arrivâmes  cbes 
sœur  Françoise ,  doyenne  des  convulsionnaires , 
jgw  p^r^î).  ayo^f  çinquc^ute-cioq  aus.;  il  y  a  vingt-^ 
i^t  &m  qu'elle  6St  sujette  aux  comrulsioii» ,  et 
iqu'elle  reçoit  ce  qu'où  nonune  des  secours.  Elle 
a  déjà  été  crucifiée  deux  fois  (i)  »  et  nommément 
le  vendredi-saint  lyôS,  et  le  jour  de  l'exaltation 
de  saipte-croix.  Elle  est  logée  fort  p^uvr^vtuent, 

(1)  On  m'avait  dît  qa  elle  avah  été  crucifiée  vingt-ui4e 
fois  :  cela  était  faux  \  depuis  j'ai  été  mieux  informé. 
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âans  xifi^  ébàfubre  metibye  de  bergame  et  dé 
chaises  de  paiSte  »  au  second  étage  sur  le  derrière 
d^une  fort  vilaine  maison ,  dânafs  ira  cpiartier  des 
plus  fréqneMè^de  Paris.  J'y  tronvai  une  vîngtaiisé 
de  person ares  rassemblées  f  ddnt  neuf  f(çmme$  <{e 
tout  âgé,  mises  déceminent,  les  unes  comme  dtt 
petites  bourgeoises  9  tes  autres  comme  des  ou-» 
vrières,  y  compris  la  maîtresse  de  la  chambi^e  et 
une  ]eurie  prosélyte  de  vingii^deux  ans^  quW 
nomnré  sôft^r  Marie,  qui  devait  jover  un  deê 
principaux  rôles  dans  k  seèiie  sanglante-  qpui  se 
préparait*  Celtè-ci- paraissait  fort  triate  etifi^ 
quiète;  elle  était  assise  dafns  un  coin  de  IkTham*^ 
bre.  Les  autres  spectateurs  ^étaien^  des  bonlmea 
de  tout  âge  et  de  tout  état ,  entre  autres  un  grand 
ecclésiastique  qui  a  la  tuç  basse  et  qui  portait  des 
lunettes  concaves  (  le  P.  Guidi,  actuellement 
de  rOràtoîre  ).  Je  reconnus  quelques  physfono- 
mies  qne  j^avàis  vues  dans  la'  même  maisoiv  au 
mois  d'octobre  dernier,  à  une  pareille  as^çmbléei 
où  les  épreilivés,  dont  je  fu^  alors  tëmoip,  n'ap* 
prochaient  pas  de  ce  que  j'àlki^  voir.  Dure'ste  » 
il  u\  avait  qui  que  ce  fut  que  \e  conûu^srî  r  boi^fr 
M.  de  Mérinville,  conseiller  au  Parlement.  Il  en- 
tra encore  d'eux  ou  trois  persiimies  de^^  mei , 
entre  autres,  deux  cheV£flîers  de  ^int-Louis , 
qu'on  me  dit  être  M.  le  marquis  de  Latoùr-dU- 
Pin,  brigadier  des  arméei  du  roi ,  et  M.  de  Jan«- 
son,  ollieier  des  mousquetaires.  ISous'  étions  en 
tout  vingt-quatre  dans  la>  ckambre.  Plusieurs 
avaient  un  livre  d'Heures  à  la  main ,  et  i*éoitaient 


j 
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des  psaumes*  Quelques-uns»  en  ^U'aut »  s*élaieiit 
mis  à  genoux»  et  avaient  fait  leui^s  prières  (  r). 
i  Mon  c(»ducteur  me  |(>résenta  au  prêtre  direcr 
leur  (2).  Je  le  reconnus  pour  le  méme.^ui  prési* 
daitt.il  y  a  six.  mois»  à  rassemblée  où  je  fus  ad* 
mis  dans  ce  même  Heu.  Il  me  reconnut  aussi»  et 
parut  sui^ris.  Il  s'approcha  de  mon  guide»  et  lui 
parla  à  Foreille^  J'ai  su  depuis  qu'il  lui  avait  de- 
mandé si  c'était  là  réiranger  pour  lequel  il  avait 
sollicité  une  place.  Mon  conducteur  s'excusa, 
en  l'assurant  qu'il  ne  me  connaissait  point»  et 
qu'il  avait  cru  que]'étàis  cet  étranger.  Je  ne  fis 
pas  semblant  de  m'apercevoir  qu0  tout  le  monde 
atyail  leà  yeux  sur  moi  ;  tout  se  calmai  je  ne  re« 
çus  que.  des  politesses»  et  Ton  eut  même  pour 
moi  des  attentions  marquées. , 

*     .   .  .*    •  '  .  . 

Paehierss  épreuves  de  sœur  Françoise» 

Françoise  était  à  geiioux  au  milieu  de  la  cham- 
bre» avec  un  gros  et  long  sarrau  de  toile  de  coutil 
qui  descendait  plus  bas  que  ses  pieds ,  dans  une 
espèce  d'extase  »  baisant  souvent  un  petit  cruci- 
fix qui  avait  »  dit-  on  »  touché  aux  Reliques  du  bien- 


) 
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(i)Oji  ma  fait  aussi  remarquer  ua homme  à  genoux, 
fondant  en  larmes ,  qu  on  ma  dit  être  M.  de  Lafond-St.« 
Tenne." 

(a)  Ce  directeur  se  nomme  Cottu  ,  fils  d'un  j&îpier  des 
halles  ;  il  était  Père  de  TOratôire ,  et  a  régenté  au  Mans; 
il  est  sorti  de  cette  congrégation  dépuis  deux  mois.  Il  y  a 
deux  axis  qu'il  est  directeur  de  Françoise ,  et  qu'il  lui  doniy 
dçs'sccourç. 


hsmeaiL  Pàçis*  Le  directeur^  dyQe.|>art9  el  uv^ 
séculier  de  Tautre^  la  f rappaiçi^f;.  flu^r  la.  poitrine , 
sur  les  cotas  et  sur  le  dos,  ej^^.fc^^ant  ^ptqui; 
dtelle»  avec  on  faisceau  d'assez  gi:op^esçhatneii 
de  ter  9  qui  pouyaient  peser ^uit  à  ilb:.  livres.  Eu- 
suite  ou  Jvi^  appuya  les  extréiûlësde  deux  grosses 
bûches  9  Tuiie  sur  la  poitrive^  V^ulre  entre  les 
épaules^  et  on  la  frappa  une  soixantaine  de  fois  à 
grands  coups  arec  les  bûches  »  alternativemenf 
par  devant  et  par  derrière*  Elle  sç  couc^.  sur  ]ç 
dos  par  teiTe;  le  directeur  lui.^nuircba  sur  lè 
frpnt,  en  passantplnsieurs  fois  d'un  coté  à  Tau^ 
tre  :  il  posait  le  plat  de  la  semelle ,  et  jaipais  le  ta* 
Ion.  Tout  cela  s'appelle  des  secours;  ils  varient 
suivant  le  besoin  et  la  demande  de  la  convulsiour 

•  •  •  » 

naire  ^  et  on  ne  les  lui  dopne  qu'à  sa  réquisiliou. 
Alors  \e  pris  un. crayon,  et  je  commençai  à 
écrire  ce  que  je  voyais.  On  m'apporta  une  plume 
et  de  Tencre,  et  j'écrivis  ce  qui  suit»  à  mesure 
que  les  choses  se  passaient»       ' 

CkucifieMent  de  Françoise. 

A  sept  heures,  Françoise  s'étend  sur  uqe  croix 
de  bois  de  deux  pouces  d'épais,  et  d'environ  six 
pieds  et  demi  de  long ,  posée  à  plate  terre  ;  on 
l'attache  à  la  croix  avec  des  lisières  à  la  ceinture» 
au-dessous  des  genoux  et  vers  la  cheville  du  pied  ; 
on  lui  lave  la  main  gauche  avec  un  petit  linge 
trempé  dans  de  l'ean^ ,  qu'on  dit  être  de  S.  PAris* 
J'observe  que  les  cicatrices  de  ses  mains ,  qui 
m'avaient  paru  récentes  au  mois  d'octobre  der^ 
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inier ,  sont  aujourd'hui  bien  ferraiées.  On  essuie  là 
main  gaudie  ajprès  Tavoir  bmneclée  et  touchée 
avec  une  ]f>ètile' b^oix  de  S,  Paris  j  et  le  <firecfteiir 
enfonce,  en  quatre  ou  cinq  cou]^9  de  marteaa» 
nu  clou  de  fer  carré  de  deux  pouces  et  demi  de 
long,  au  milieu  de4a  paume  de  la  main,  entre 
les  deux  os  du  nrétacarpe,  qui  répondent  aux  pha- 
langes du  troisième  et  quatrième  dotgt.  Le  cloa 
entre  de  plusieurs  lignes  dans  le  Boia,  ce  que  j'aî 
Terifié  depuis  en  sondant  la  profondeur  du  trou» 

Après  un  intervalle  de  deux  minutes ,  le  même 
pî*être  cloue  de  la  même  manière  la  maitt  droite, 
qu'on  mouille  ensuite  avec  la  tnêhie  eau. 

Françoise  paraît  souffrir  beaucoup,  surtout 
de  la  main  droite ,  mais  sans  (^rre  un  soupir,  ni 
aucun  gémîssenient  ;  mais  elle  s^agite,  et  la  dou- 
leur est  peinte  sur  son  visage.  Otî  lui  passe  plu- 
siem^  livres  et  une  petite  planche  sous  le  bras, 
pour  le  Inr  soutenir  à  dîfférens  endroits ,  et  aussi 
la  tête  :  on  lui  met  un  manchon  sous  le  dos.  Ce- 
pendant^ tous  les  initiés  à  ces  mystères  préten- 
'dent  ^e  ces  malheureuses  victimes  ne  souffrent 
point,  et  qu*eHes  sont  soulagées  par  fes  tour- 
mens  qu'elles  endurent* 

On  travaille  long-temps  à  déclouer  le  marche- 
pied de  la  ciT)ix ,  pour  le  rapprocher ,  afin  que  les 
piedspuisseut  1-atteindre  et  y  porter  à  plat. 

A  sept  heures  et  demie,  on  cloue  les  dent 
pieds  de  Françoise  sur  le  marche-pied  rappro- 
ché, avec  des  clous  carrés  de  plus  de  trois  pou- 
ces de  long.  €e  marche-pied  est  soutenu  par  des 
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consoles  ;  il  ne  coule  point  àiè  sang  des  blessures 
faites  aux- mains,  mais  seuleraentd^un  des  ptedi 
et  en  petite  quantité.  Les  ckMis  bouebent  le$ 
plaies. 

A  «pt  heures  trois  quarts^;  oir  soulève  la  tété 
de  la  croilt  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  ; 
€{uaire  personnes  la  sou  tiennent  ainsi  pendant 
<juelque  temp$;  on  la  baisse  ensuite ,  et  on  ap- 
puie le  haut  de  la  croix  suf'  le  siège  d'une  chaise^ 
le  pied  de  la  crèix  restant  à  terre. 

A  sept  heures  cinquante-cinq  n^inute^,  on 
élève  la  tête  de  la  croix  plus  haut ,  en  Tappuyant 
•contre  le  miur  à  la  hauteur  de  qtiatre  pieds'  ou 
quatre  pieds  et  demi  au  plus. 

La  jeune  sœur  Marie  entre  en  convulsion.  Je 
séparerai  les  articles  qui  la  retgardenl. 

A  huit  heures  un  quart ,  on  retourne  ta  croix 
de  Françoise  de  haut  en  bas,  et  oti  Tincline  eià 
appuyant  le  pied  de  la  croix  contre  la  muraille, 
de  la  hauteur  de  trois  pieds  se»ilement ,  la  tête  de 
la  croix  posant  sur  le  plancher  (i).En  cet  état,  on 
lit  à  haute  voî'x  la  passion  de  rÉvangile  St.-JeaTi> 
»a  lieu  desi  psaumes  qu'on^  avait  récités  jusqti'a- 
Jors.  Cette  situation  a  duré  un  quart  d'heure. 

A-  huit  heures  et  demie  >  on  coucha  la  croix  à 
plart ,  on  délie  l^i^  sangles  et  les  bandes  des  lisières 

(i)  Ces  piesQces  spi^exH  à  r^aonoditse  la  quantité  dont 
la  croix  ét4it  inclinée ,  sa  Icmg^ur.étaut  connue.  Lof^ue 
la  tête  da  la  croix  fut  en  bas  pendant  un  quart  d'heuve^  le 
pied  n'était  qu'à  trois  pieds  de  haut  contre  la  muraille.  On 
m  avait  dit  qu*on  poserait  la  croix  debout ,  la  tête  en  bas. 
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4puI  le  corf$s  de.Fraipçoise.et^it  serré  dans  la  pré* 
cé^eate  siluation^  apparemment  ;  pour  qae  le 
pqid^.de  son  corp$  pe  portât  pas  sur  les  cloua  des 
bras;  on  lui  soutient  la  tête  et  le  dos  avec  des  H* 
vres.  Tous  ces  -chaogemens  se  font  à  ipesure 
qu'elle  les  demande.  On  lui  ceint  le  front  (Tune 
cbaipe  de  fil  4e  fer  fort  délié  qui  a  des  pointes ,  ce 
qui  fait  Teffet  d'une  couronne  d'épines;  Je  la  vois 
parler  avec  aclionl  Op  m'a  dit  qu'elle  déclamait 
en  langage  figuré  sur  les  map>  dont  l'Église  est 
affligée  et  sur  les  dispositions  des  spectateurs  « 
4ont  plusieuvs  fermaient,  di^it-elle^les  yeux  à 
|a  lumière,  et  doPt  les  autl^es  pe  les  ouvraient 
qu'à  demi. 

.  A  huit  heures  trois  quarts,  die  fait  relever  sa 
croix ,  la  teie  appuyée  contre  le  mur ,  à  peu  près 
de  quatre  pieds  ou  quatre  pieds^  et  detni.  En  cet 
état^  on  présente  à  sa  poitrine  douze  épées  uues; 
ou  Içs  appuie  au-dessus  de  sai  çeintiiire  toutes  à 
la  même  hauteur;  j'en  vois  plusieurs  pi  ier^  entre 
autres ,  celle  de  ]V|[.  de  Latour*du*Pin ,  qui  m'en 
fait  ta  ter  la  pointe  très*aiguë.  Je  nai  pas  voula 
être  un  de  ceux  qui  présentaient  les  épées*  Fran- 
çoise a  dit  à  l'un  d'eux ,  de  qui  je  tiens  ce  fait  : 
^Mais  laissez  donc^  vous  allez  trop  fort.  "Ne 
>>  voyez -vous  pas  bien  que  je  n'ai  pas  de  main?  ^ 
Ordinairement  ^  quand  x)n  fait  cette  épreuve  ,  la 
patiente  place  elle-même  la  pôiùte  de  Tépée ,  la 
tient  entre  la  main ,  et  peut  soutenir  une  partie 
de  l'effort  9  ce  qu'elle  ne  pouvait  ^  ayant  la  naaia 
attachée.  Ou  ouvre  la  robe  de  Françoise  sur  sa 
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poitriae  ;  outre  sa  robe  de  coutil  £ort  pli^ëe  etp. 

son  casaquin  interièiir  ^  que  je  n'ai  point  mànié>> 

i^  y  avait  un  moucbôii:.  en  plusîfiiira  doubles'  sur^ 

le  creux  de!  restoniac»  Je  t&te  plus  has  »  j^y  trouve^ 

une  espèce  de  chaîne  de  fil  de  £sr  comme  sa  oou^ï 

roime ,  qu^on  dit  être .  uh  instrumènl; ,  de  jpéni- 

tence*  Je  ne  puis  m'assurer  qu'il  n'y^ît  au^des-^ 

8ÔUS  aucune  garniture  ;  on  venait  dé  lui  ôter  y^ar 

aes  poehesi,  une  ceinture  lai^e  de  tarois*  doigts, 

d'un  tissu  fo^t>  serré  â^  ciân  eh  .partie ,  semblable 

à  une  sangle^  dis  ^oroçhéteurî,  autre  instrumeiE(v 

dit^on,  de  mortification.  Cette  sanglé:  est  asset> 

nouple  ^  in^is  jépaîsse  ;  je  ne  sais  s'il  n'y i^yait  rien 

au  dedans  >j6a  si  lé  tissu  ^éul  :de  crin  ne  suffit  pas^ 

pouf  faire  plier  unelatne.  Pendant  que  je  me  sois^ 

^loîgùé  de  Françoise,,  on  m'a  dit  qu'elle  avait  ap*> 

pelé  le  directeiur»  en  lui  disant  ':  n  Père  Timothée» 

5»  )e  souffre ,  je  n'en  puis  plus;  &oU;ez-moi  la 

y^  main.  )^  Il  a  promené  son  doigt  doucement  et> 

lentement  a^our  du  clou  delà  main/dfoite«  v  > 

,   Depuis  neuf  hèuiies  un  qusiri  jusqu'à  dix  heu-^ 

ves,  .pendant  près  de  tnois :  quarts  d'heure»  j'a» 

presque  perdu  de.  vue  Françcnse.^  portant  toute; 

anton  attention  à  Marie;  mais  j'achèverai  de  suite 

le  récit  de  ce  qui  regardeFrançoise.. 

A  neuf  heures  vingt  minutés ,  'elle  £ait  reposer 
»  croix  à  plate  terre.  .      '     ,  >  .  r 

<   A  neuf  heures  quarante  minutea^  elle  la  fait 
relever  contre  le  mur,  le  pied  en  aTant,À  quatre 
pieds  de  distanôe.. 
..  A  dix  heures  9  on  douche  Françoise  attachée  à 
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sti  croix,  dnkiiote'les  cloas  des  ïnmnâ,  on-lef 
arracbe  avec  ùàe  tenaille  4  la  doulèâr  hii  fait 
gricoer  les  dent»;  eiEe*  tressaille  datt^  j^ter  de  criï 
Les  cidus  doiKt  on  s'était  sérvijû^ifli'ièï^ilr  tm 
oparalioii  ^  «tarieni:  trëg^igus  >  i^'d^  «  li^se»  et  # 
liësvAajouird^huiïfHmr'lff  pt^e^ni^e  foik,  c'étaient 
des  clous  carr'és  ovdinaines.  X^ntlemafidl?  uû  (pe 
je  c^pns^te*  Les*  mains 9  surtout  la  droite,  sai« 
gQentbeaixo4>i]qi  ;  mi  lès  late^avetî  di^  Feau  pure. 
Elle  embrasé  Marie  y  sa  plrosëlytë^  qtxi  vetinit 
à^étve  détachée  de laoroix^oà^eUib  a^resiéiâmiiif 
d'une  demi^heiGPe^      ^ 

i-  A  dix  fatore^doûse  im0utes:y<m  ëléteJa'itH^ 
de  Françoise,  dont  les  fiedi  ëuaienlf  ém)^ 
clones;  on  rapf»ië contre  laim^n^aillèr,  plusi  htttttf 
qu'elle  ne  l'avait  efaoore  été,  etrpt^^ique  démt^ 
J'ai  déjà  dit  que  lés  bras  dtafieni^'âëtacbeSi  Leil 
p^ds  portaient  à^lni  sur  l»d  ma» ch^-pîedi  ôa  "éi 
donne  à  examiioêr  une-  lanve  de  ;Cl>ilteau  ou  d^ 
poigDatMÎ  tranchantie  des  deuiii  oôtésy^cJu'oQ  (^ 
manbbe  dans  ufi|faèton  long  é^  éédk  à'Iitns  pieds, 
ee  qui  forrdë  uaiepetitelailcd  destinée  à -faire  à  b 
patiente  une  blessure  au  eoté^'^rlaquiBlMlc^ 
Electeur  m'a  ^dit  qu^eJle  perdait  qéeiqitefoil?  de^ 
pintes  de  sangi^  On  découd  sa  obemiKe  v  et^oQ  lu^ 
déeottvreilà  cbair^.du  côté -gauche  î^vdi^è^  te  ^^ 
trième  côte  ;  elle  montre  du-  doi^^dà^rl  latttft^ 
là  pl^e;  ell%  frotté:  l'endroit  découvert  ave*  la 
petite  croÎK  du  bienheureuxjPâi-is/prés^ulc^cJl^ 
même  la  poinle  de  la  lance  en.  tâtonnant  à  ^^' 

sieùrs  endroits v(  U  est  di&  boures  vîngt^aitiq  ^^ 


mîtes  ).  Le  prêtée  ^enfonce  i^i  peu  la  pointe  de  la 
lance  »  que  Françoise  gouverne  et  tient  empoî- 
^ée  ;  elle  dity^meTi^  le  prêtre  retire  la  la||[ce.  Je 
[uge^  pai^  la  n^rque  du  saipig^  qu^e^le  est  enjtr^éç 
fie  deux  lignes  et  demie,  près  de  troi^  lignes.  La 
plaie  est  moins  longue  que  celleidJuQe. saignée  ^  il 
pn  sort  peu  de  papg ,  au  lieu  de;  trois  piptes.  , 
A  vîngt-s^  minutes,  Françoise,  demande^ 
]>oire;  ou  lui  donne  du  vinaigre  avec  des  cendres 
qu^elle»  avale  api-jès^  hicu  ;ies  aiguës  de  crqix* 
^  ,  A  trente-qîng,nûniYt^^<m  lareco^  avec  sa 
jproix  :jl  j  avait  plus  oe  trois,  l^çijires  et  de^mi^ 
qu'elle  y  avait  été  attachée;  Ou  ^^  beaucoup  % 
l^jjqe  4  âij^^cfaei;  IciS  clous  des  piedjs^ayec  une  Ict 
naille;  nous  sommes  deuy.  à.^a^d^ej:  le  prêtre^ 
M.  de  Latour-du-Pin  demande  un  dé  cea  clous  ; 
il  entrait  dani?  I^  bois  de  plus*  ^e  cinq  lignes. 
I^i^ancol^e  éf>F0uve  les  mêmes  8ymptjf>me$  de  dou- 
leur que  lorsqu'on  }ui  a  décloué  le3  pi^iqs« 
,    Je  revient  à  t^e  q^j^i  regfirdç  ^a  foeui:  Marie^^,  ;^ 

E^tv'tts  de  Id  srèuf' Màiiè.  •- 

Peudant  q^e^.llp  directeur,  qu'on  appelle  le 
Père  Timot^ée,  cloue,  les  maing.de  Françpiée, 
il^regarde  la  sœur  Marjlç.,,qui,est  assise  dans  un 
çoiu  de  la  cbambi^e.  U  li^i.fait  sigipie  de  la  téte^ 
^]le  pleure.  Deux  fiçmmes  à  ses  cotés  Tencouran 
gent.  Le  prêtre  s'approche  d'elle  çt;  la  conforte-, 
à  ce  qu'on  me^it^  par  des  passages  de;  rÉcrîture- 
Elle  s'agenouille ,  se  met  en  prières ,  et  passe  en- 
suite dans  un  cabinet  prendre  une  robe  sembla- 
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bïe  à  celle  de  scenr  Françoise.  Elle  rentre  daDsfal 
chambre.  Vers  les  huit  heures ,  elle  parait  toi» 
ber  e#  convulsion  ;  elle  s^étend  snr  le  carreau; 
on  lui  marche  sur  le  ventre  ei  sur  le  front,  es 
passant  d^uti  c6té  àrautre.'E)les*agenouiI]e,oo 
lui  donne  quelques  coups  de  huche  dans  Testo- 
mac  et  dahs  le  dos  ;  elle  é'éieud  et  parait  sm 
ebnuaissaiice. 

A  huit  heitres  quarante  tnimites  cet  état  dore 
encolle  ;  elle  à  sur  la  bouche  une  petite  croix  do 
bienheureux  Paris.  Oo^^dit  dans  la  chambit, 
qu^eliè  restera  daùs  cet  ëtat  jûkqii^à  dimaybbe,! 
trois  heures  dti  tnatin.  (7est;  à  ce  que  j^ai  sa  de- 
puis 9  qû*on  craignît  en  ce  momeiit  qu^elle  n'eii 
pas  le  courage  de  se  faire  crucifier. 

Crucifiement  de  sœun  Mg^fie^       , 

A  neuf  heures ,  le  prêtre  parait  exboHersocor 
Marie  ;  qui  a  'été  déjà  crucifiée  ude  fois  t  et  ffl 
^ir  souvient.  Léi  cicatrices  àdtit -bien  fermées 
et  à  peine  apparei^^  On  la  cpuqhe  $ur  1a  croix» 
die  dit  qu^elle  a  peur  ;  on  voit  qu'elle  jcetieatscs 
larcnes  :  elle  ..souffre  cependkftt'  'évec  courage 
ciu^on  lui  cloùë  les  mains.  Au  second  clou  des 
pieds  et  au  second  dqup  de  marteau^  elle  dit: 
«  Assez.  »  On  n'enfonce  jmsle  clou  t)lus  avant 
IjCS  clous  bouchent  la  blessure  ;  on  ne  voit  point 
de  sang  couler  (i). 

A  neuf  heures  yingt-cinq  nnijutes,  on  iocliflc 

(i)  Celte  Marie  ou  Man  a  vingt-deux  ans  et  est  iu)Ctie  a 
des  Tapeurs  liystéri^uêa }  elle  est  £Ue  d*un'perru<iuier. 
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bSi  ôroîlt,  en  Tappuyant  contfe  lé  mur  à  la,  hau- 
teur de  quatre  pieds.  En  cet  état ,  on  lui  présente 
unlîvre  ;  elle  Ht  la  pasMoii  de' S*  Jean  en.  fran- 
çais à  haute  vint. ,  et  pat*att  àvoîî'  repris  courage- 
A  neuf  heures  qitarante-çîtiq  minutes  ,*  sa  voix 
s^affaiblit,  ses  yeux  s'éteignent ,  elle  pâlit,  elle 
dit:  «  Je  me  meurs,  ôtez-moî  vite.  »  Tout  le 
inondé  paraît  effrayé.  Ell^  se  f?fîl  6ter  les  clous 
des  pieds,  le  sang  coule  ;  on  Tétend  à  teiTe  ,  et 
cm  ôte  les  clous  dé  ses  mains.  0n  dît  quMle  a  la 
colique,  on-Vemmène  Hors  de  la  chambre.  Elle 
€<àît  restée  attachée  à  la  croix  environ, vingt-' 
cînq  minutés.  J'ai  remarqué  qu'on  ne  TAvàil 
point  lîéé  à  la  croix  par  le  corps,  ^om'me  Fran* 
çoîse,  apparemnient  parce  que  cette . précaution 
était  inutile  pour  Marie;  dont  la  croix  ne  devait 
point  être  retournée  de  haut  en  bas. 
'  A  neuf  heures  cinquante-quatre  mitiutes ,  Ma* 
rie  rentre  ;  on  lui  bassine  les  pieds  et  les  mains  * 
avec  de  Teau  miraculeuse  du  bienheureux  Paris* 
Elle  rît,  et  parait  beaucotfp  plus  contente  de  <5e 
secotirs  que  dés'Coups  de  marteau. 

A  dix: heures,  elle  va  trouver *l?'rançoîse,  à  quî^ 
l'on  ôtait,  en  ce  moment,  lés  clous  des  mains« 
Françoise  l'eîwbrasse  et  Marie  là  caresse.         '*     * 
OnmV  asWra  que  la  plupart  de  ces  pauvres 
créatures  gagnaient  leur  vie  du  ti:avail  de  leu^^s 
mains'9  que  de  pareils  exercices  doivent  I^eau* . 
coup  rétaraer,.et  ne  recevaient  qi^e  le  sal^ii:^. 
des  ouvrages 'auxquels  on  les  employait;  mais  il 
tCest  pas  doùtedx  que  plnsieuTs  de  ceux  qui  lei 
3.  10 
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régalaient  comme  des  saintes  ne  pourToieiit  k 
leurs  besoins. 

On  m*a  dit  aussi  que  Françoise  avait  enyiroo 
2,^000  livres  de  rente»  Elle  a  fait  »  il  j  a  deux  ob. 
trois  ans  »  un  voyage  au  Mans  avec  le  P.  Cotta; 
elle  y  a  passe  une  année  »  et  ioaàé  ou  entretenu 
une  petite  colonie  de  convulsionnaires. 

11  est  digne  de  rçmi^rque  qu^il  ny  ait  que  dei 
femmes  et  des  filles  qui  se  soumettent  à  cette 
cruelle  operatiojii.,  Ceux  qui  croient  voir  dans 
tout  cela  Tœuvre  de  Dieu  »  donnent,  pour  preuve 
du  miracle,  que  les  victimes  ne  souffrent  pomtf 
et,  qu^au  contraire»  les  tourmens  leur  soot 
agréables  :  c#  serait  en  ^ejt  4in  grand  prodige; 
mais  comme  je  les  ^lî^Tues  donner  des  mdrqoei 
de  la  plus  vive  douleui;; ,  la  senle.merveitle  doat 
^  puisse  rendre  témoignage,  c^est  de  la  con^ 
tance  et  du  courage  que  le  fanatisme  peut  ios^ 
pirer. 

Il  faut  se  souvenir,  en  lisant  cette  relidioBt 
que  Tauteur  entend  difficilement,  et  qu'il  a  le* 
y^ux  l>eaucoup  m<eilleurs  que  les  oreilles. 


■^  ■■»■■■» 


9fiRACLES  dujput  d^  la  St^^Jean,^  17^9 1  f^ 

«  Lorsque  la  sœur  Françoise  change  de  robe  9 
»  Dieu  fait  toujours  un  miracle  nottveau»  Uy  ^ 
»  dieux  ans  qu'elle  avait  ordonné  qu'on  coopi^ 
i>  sur  elle  saiobe  avec.  d€is  rasoirs;  dans^plo^î^^'^ 


( 


Mtt^nclrôiUt  leriasoir  coupa  la  robe  9  la  cliemise  et 
»  la  pe^;  dans  d'autres  »  il  coupa  seulemeat  la' 
>>  robe  et  la  cfaemise  ;  dans  quelques-uns  la  rob«i: 
>»  seule;  dans  dWtres  enfin  »  quelques  efforts* 
M  qu'on  fit  «la  robe  ne  put  être  entamée^  C^te^ 
»  année ,.  elle  a  dit  en  convulsion  ^  que  ÏAecL  or- 
»  donnait  qu'on  brûlât  ^  le  jdKir  de  St«^Jean  «  sa 
»  robe  &J^  son  co^s  ^  avec  des  flambeauK  de' 
»>  paille  dopt  elle  serait  entourée^  H 

Telles  furent,  un  jouP'du  mois  de  juin  1769 y' 
les  paroles  du  P.  Ximothée^  et  l'assurance  pro«> 
phéliqqe  avec  laquelle  il  les  proncviça ,  enAanlma^ 
ma  curiosité  en  raison  de  la  grandeur  du  prodige. 
Je  désirai  que  M.  de  la  Condamine  fut  témoin  de 
ce  phénomène»  Je  priai,  avec  toutes  les  instances 
possibles,  le  P.  Tihiothée  de  m'accorder  cette 
grâce.  Sans  doute  on  redoutait  les  yeux  d'un 
pareil  observateur  J  car  on  persista  long-tems 
dans  uik  refiis  opiniâtre  y  cependant  on  se  rendit.  •• 
[Nous  arrivons  à  quatre  heures  et  demie  du  soir' 
Chee.  •  r  «^  rue» .  • .  Après  plusieurs  détours  obs-    « 
curs ,  nous  ^^ntrons  dans  une  chambre  asseï 
gfande  »  au  re^Xde-chaussée  {  l'assemblée  était 
composée  d'envir(ki  trente  perscmnes*  Deux  che- . 
Vâliers  dè<  St^-Léms,  "HL  le  comte  d'Aulraj  et 
M.  le  comte  de  F***;  M.  Sibille  ,  directetlr' 
des  fermes  ;  deux  médecins  »  M.  Duboiirg  et' 
M.  Boutigny -Despréaux ,  voilà  les  seuls  témoins 
qui  puissent  être  cités.  Les  autres  étaient  presque 
tous  des  frères  et  des  sœurs  appliqués  sans  re« 
lâche  au  pénible  et  généreux  emploi  de  secouriste. 

10».  ' 
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:  Ajpirès  plusieurs  ^écows  vulgîElires  ^  tels   que 

149  serrement  des  reins  >  avec  la  sangle  ^t  les 
bêches  (i);  la  pression  de  la  poitrine  par  les 
pieds  (2) ,  les  coup^  de  poings  bien  assénés  9  les 
bagiêèùtes  (3)  ,  le  biscuit HjÇ) ^  et  quelques  actires 
béiki^il^  semblables  9  enfin  on  vint  aux  armes. 

Répresentez-vôuS la  soeur  Françoise»  droite 9 
le  dés  appliqué  à  la  muraille*  Cinq  épees  sont 
présentées  à  ceux  des  assistans  qui  veulent  la 
se^courir ;  f en ' offre  une  à  M.  delà  Condamine 
et  upeà'M.  Despréaux.:  tous  deux  la  refusent 
modes^ment.  Le  P:  Tmotbée;  ,  deux  autres 
personnes,  M.  Dubouirg  et  moi  nous  nous  ntet- 
tobs  en  dévoir  de  donner  à  la  pauvre  dteûr  les 
secours  qu^elle  demandera.  Elle  prend  elle- 
même^  rune  après  (autTe»  les  pointes  de  nos 

Notes  pour  les  profanes. 

.  (i)  La -sœur  en  à-gcaoux,  appuyée;  daux  béehes, 
dont  le  fer  n  est  point  tranchant^  présent  foF^eiiient  les 
reins  de  la  sœur ,  tandis  que ,  par  un  effort  contraire ,  .plu- 
sieurs  personnes  la  tirent  à  eux  des  deijx  côtés ,  avec  une 
sSngie  large  et  épaisse  dont  elle  est  ceinte.  '    '       "    * 

^  (2)  'L'a  sœur  est'  dans  ia  même  situation  ;'uh  secoùtisFe 
•ssis  kii  presse  la  poitrine:  |dè  ses  pieds.  •  •  *  •  ' 

'(3)  Les  baguettes  soBEt  déux^grQssès^b&hèS',  doûtonlui 
d^^né  par-devant  etpar^errièlre  ttente^frois  coups ,  pars» 
quil  ya  trentQ-trois  ans  depuis  la  fsrmetfirfi  du  cimetière  ^ 
jiisqii^en,  1764  >  que  Dieu  doit  opérer  de  grandes  choses. 

'  (4)  ^  biscuit  est  un  màr't^u  d'enclume  ,  pesant  quinze 
a'dii-hiiit  livres.  Debout ,  appuyée  contre  la  muraille»  les 
beai  tirés  fortement ,  la  soeur  reçoit  surla  poitrine' cinq 
4ap9aiae8  de  coups  de  cet  io^tnimeat. 
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^pées  9  les  place  à  difJCerens  points  de  sa  poitrine.» 
SUF'  une  ligne  horizontale  »  à  la  hauteur  da  steo» 
numel  des  dernières  cotes. Elle  ordonne  de  com*- 
xnencer  douoement  et  d'enfoncer  peu^à-peu  ; 
on  obéit  ;  je  viens  enfin ,  par  gradation ,  juscpi^à 
enfoncer  de  foute  ma  force».  Convaincu  que  la 
foi  9  la  résistance  des  côtes  et  les  sages  précautions 
de  la  sœur  Françoise  la  munissent  centime  les 
accidens  mortels  ^  je  veux  seulement  connaître 
)usqn*à  quel  degré  elle  est  invulnérable»  J'appuie 
donc  la  poignée  de  mon  épée  contre  ma  poijiûne:» 
pour  pousser  avec  plus  de  vigueur  ;  la  sœur  grhice 
les  dents  »  pousse  et  retire  la  lèvre  inférieure  avec 
précipitation,  géniit,  se  plaint  à  chaque  instant 
que  flippnie  un  peu  plus  ;  elle  fait  des  contorsicms 
liorfftlës  9  et  toujours  sa  main  retient  avep  effort 
mon  épée.  «  Assez ,  »  cria-t-elle  enfin,  quand  elle 
ne  put  plus  endurer  ;  et  les  épées  étant  retirées  : 
«  U y  a  desi  étranges  »  (c^est-à-dire  des  étr.angec$) p 
dit-elle  avec  émotion  et  d'ift  ton  de  reproche. 
SansiilQUte  à  la  manière'  vigoureuse  dont  jVvais 
poussé  mon  épée^  elle. avait  jugé  qu'il  y  avait 
quelque  faux  frère.  Qa.l^assura  qu'il,  n'y  avait 
.  aucùa  étranger.  Le  St.*E$prît  qe  révéja  pas  à  la 
sœ.urqijie  j'étais  le  traître,  et  nous  nous  pr^pa-* 
râqies  à  un  nouvel  exercice*  ' 

Cet;  exercice  consiste ,  npp  pas  à  appuyer» 
comme.dans  le  précédent ,  la  pointe  de  l'épée^ 
mais:  à  pointer,  comnie  en  portant  une  botte,  dans 
les  endroits  q:ue  la  sœur  désigne.  On  commence 
fai|>Ieinent  et  on  augmente  par  degrés*  J^  poussai 
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rd^assez  bonne  grâce.  J -aperçus  encore  des  cou:* 
tor^ioDs  et  des  grimaces  toutes  les  fois  que  la 

-poHite  de  mon  épée  se  faisait  sentir.  Je  voulaa 
éviter  le  sternum  et  pointer  plus  bas;  mais  la 
crainte  de  me  trahir  me  retint.  Ce  secoura  ayant 
été  safBsamment  administré  pou^  les  besoins  de 
la  jsœur ,  elle  dit  ;  Amen.  Nous  nous  arrêtâmes  ; 
elle  s'accroupit»  etfîit  aussitôt  dérobée  aux  yeux 
des  spectateurs,  par  un  essaim  officieux  de  sœurs 
4|ui  formaient  un  rempart  autour  dVNe   et  lui 

'  rendaient  des  soins*  Je  ne  la  perdis  point  de  vue  ; 
je  4a  vis  glissa^  sa  maiu  par  sa  po^^,  sous  sa 
ixybe  y  fouiller  quelque  tems  sur  son  estooiac  et 
aur  sa  poitrine  «  comme  le  fait  celui  qui  en  retire 
quelque  chose  de  haut  en  bas.  M.  de  la  Couda - 
mine  »  qui  était  près  de  moi  et  qui  voit  litieox 
qu'il  n'entend ,  me  tîm  par  la  maio ,  et  me  de- 
manda  à  roreilie  si  je  n^avais  pas  vu  la  soeur  pro< 

«  mener ,  faire  monter  et  descendre  sa  main  sons 
aa  robe.  Je  fus  ol^^mé  de  trouver  les  yeux  d'un 
Bon  témoin  ,  d'accord  avec  les  miens.  Enfin , 
Françoise  se  relève  pleine  d'un  nouveau  courage. 
Les  autres  SQBurs  eurent  alors  la  complaisance  de 
délier  sa*  robe  et  son  corset  ;  leur  galanterie  alla 
même  jusqu'à  écarter  la  chemise.  J'eus  le  bon- 
heur de  voir  «  pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  le 
aein  de  sœur  Françoise  ,  ou  plutôt  la  place 

r  qu'occuperait  ssi  gorge%  si  elle  en  avait.  Sa  che- 
mise était  en  plusieurs  endroits  teinte  de  sang*  ; 
mais  je  n'aperçus  aucune  goutte,  ni  aucune  Wes- 
aure  sftigaantie  sur  la  peau,  La  piqûre  de  mon 


AVRIL  i76i*  \jSt 

épée ,  qui  avait  percé  la  gamitore  »  avait  sans 
doute  suffi  pour  tirer  quelque  goulte  de  sang  » 
mais  non  pour  faire  une  plaie  »  puisque  la  pointe  , 
posée  par  elle-même ,  portait  sur  une  côte.  Quoi 
c}ti*3  en  soit  ^  je 'fis  alors  cette  réflexion:  puisque 
la  bienséaiice  n^empéchis  pas  de  découvrir  le 
sein  d^tme  fille  de  cinquante-huit  ans  et  liorrible- 
'  tnent  laide ,  après  que  les  secours  de  Tépée  ont 
'été administrés^  ne  pdurrait-ôn  pas  le  découvrir 
^auparavant  et  le  (aisser  nu  tandis  qti^on  le  perce  ? 
'  De  plus  9  le  T.  Timolhée  m^a  dit  plusieurs  fois 
que  la  sdéur  ne  quittait  jaihais  son  cilice  ou  corset 
de  pénitefuce  ;  cependant,  je' n^aperçois  pas  ce 
corset  intérieur.  Je  vois  la  peau  nue.  Qu*est-ce 
donc  que  ce  cilice  ?  Serait-ce  un  plastron  destiné 
à  parer  ou  à  affaiblir  lés  coups ,  et  qu*on  avait 
fait  disparaître  avant  de  la  visiter  ?  Ajoutez  k  cela 
que  conversant  avec  le  P.  Timothée  et  M.  Tabbé 
Cnidi ,  je  leur  avais  avoué  le  matin  même , .  eti 
présence  d*un  jeuiie  secouriste  »  nommé  le  Frère 
Daniel ,  qui  n*e$t  autre  chose  que  M.  Guidi  de  . 
T....,  neveu  de  MM.  Fontaine;  je  leur  avais 
avoué ,  dis-je ,  que  je  doutais  de  la  bonne  foi  de 
la  sœor  Françoise;  que , lorsq^^on  m^avait  invité 
à  toucher  son  sein ,  j^avais  senti  sous  la  chemise 
iin  corps  épais  et  dur  qu^on  disait  être  un  cilicct 
'mais  que  je  n^avais  jamais  senti  la  peau;  et,  le 
jour  même  de  cette  conversation  »  on  me  recom- 
mande d^aiTÎver  une  demi-heure  a|)rès  ces  trois 
messieurs  ,  de  peur  (me^  dit  le  P.  Timolhée  )., 
d^effaroucher  la  sœur  Françoise  par  la  vue  ^e 
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M.  dç  la  Çondamine  ^  oui  devait  m^a^çcoo^pagner. 

J*6béis ,  et  nous  n'arrivons»  M,  de  la  Condamiae 

'et  moi ,  que  lorsque  la  sœur  est  en.trée  en  convul- 

'sioAi  et  ce  jour  même  on.  découvre  aa  poftrfoe 

pour  la  première  fois ,  ou  viole  la-déeence  quV)p 

n*avaît  jamais  violée,  Puis-je  dojiter  que  la  derm* 

tpure  de  délai  w'eût  été  employée  à  préparer  ia 

sœur  à  ce  nouvel  examen?  Tout  ceja  méiitequel- 

'  que  attention.  Au  rçsle ,  |*^q^ons  ,inslice  à  k 

modestie  delà  sœur  Françoise-  Elle  parut  gémir 

de  la  triste  violence  que  lui  faisaîeiit  les  sœurs 

en  nous  montrant  son  sein,  et  rendoii;5  justice^ 

tous  les  assistans,  dont  perspiine.  ne  le  rejgarda 

d'un  œil  profane^ 

Les  ôinq  épées  ne  devaient,  point  encore  ^ 
reposer  j  elles  devaient  rendre  aux  joues  deFrau- 
çoîse  le  même  service  qu'elles  avaient  rendu  à 
la  poitrine.  On  devait  d'abord  çnfopcer  »  eoauite 
pointer;  tel  est  toujours  Tordre  dç  la  niarche. Je 
m'offre  avec  zèle,  mais  je  suis  huniilié  en  voyaat 
mon  offre  rejelee,  Dieu  avait  ordonne'  que  fes 
soeurs  auraient  seules  le  privilège  d'enfoncer  les 
épées  dans  les  joues;  elles  obéissent»  mais  elles 
procèdent  avec  si  peu  de  foi  et  de  courage,  quca 
vérité  cela  iné  parut  un  jeu  d'enfant,  La  peau  sfi 
prêtait  et  pliai^^  mais  elle  n'était  pgint  percée..^ 
pu  ce  moment,  le  spectacle  change,^  sœiir  Maûon, 
qrii  pour  lors  était  ea  état  de  moct ,  res$u$çite 
tout-â-coup,  et  devient  elle-même  une  des  secoa- 
rislesf  mais  pour  quelques  momens  sçulemen^. 
XéÇ  secours  admîniçtrët  elle  retombe  ça  état  ^ 


/ 
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mort  (le  la  meilleure  aràce  du  monde.  Pourupus 

qonsoler  de  D^ayoir  point  enfoncé  les  épéç&dans 

les  joues ,  -on  nous  invite  à  les  pointer.  J%me  pré- 

sente,  ainsi  que  quatre  autres»  Je  n*osai  ou  je  jw 

^pusprendre  sur  moi  de  pointer  plus  fortementqUie 

.  les  sœurs  ;  malgré  la  légèreté  de  nos  coups ,  speiv 

Françoise  avait  le  visage  d  une  personne  qui  sopf- 

.  fre»  etqui  retient  ses  larmes.  Elle  disait  souvent 

d\m  ton  Jamentable  :  ft  Pas  si  fort ,  plus  douce* 

\»  ment..*..  Prenez  donc  g^rde,  vous  allez  me  blës- 

M  ser.  »  II  sortit  assez  de  sang  des  piqûres.  On  lui 

lava  le  visage  avec  de.l^eau,  dans  laquelle  9  ditëh, 

.est  infusée  de  la  terre  du  bienheureux:  diacre  ; 

.on  Tessuya  plusieurs  fois  avec  un  linge  trempé 

dans  cette  même  eau  qui  parait  styptique;  au 

.bout  de  quelque  tems  il  ne  parut  plus  de  sang,  t 

Enfin  9  le  moment  arri^ic  où  la  robç  de  la  ^çeur 
doit  être  brûlée  avec  des  /latnbemix  de /paille 
dont  elle  sera  environnée.  Ce  sont  là  les  termes 
de  la  prédiction  écrite  de  lamain  du  P.  Tiii^o4hée« 
.et  M.  de  la  Cendamine  en. est  dépositaire*  Le 
P.  Tiraothée  annonce  à  la  sopur  qu'il  est  tems 
de  se  mettre  en  prières  ;  ellese  prpsternele  visage 
contre  terre  ^  elle  se  relève,  refuse  la  brûlure*, 
jTéut  remettre  la  partie  à  la  Saint- Laurent  Cé^it 
là  sans  doute  une  suggeltiondu  malin  qui  yoi)lait 
nous  priver  de  cet  édifiant  spectacle  ;  je  trem- 
blais que  le, P.  Timothée  ne  cédât  à  la  faiblesse 
.delà  sœur,  d'autant  plus  qu'il  m'avait  dit  le  imatia 
que  le  miracle  pourrait  bien  manquer.  Cependant 
on  prêche  soeur  Françoise,   pu  lui  remontre 
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qu'elle  dok  obéir  &  Dieu  ;  elle  se  remet  de  ndii* 
veaaen  prières ,  elle  se  relève ,  et ,  moitié  de  gre » 
moitié  ée  force,  on  la  fait  résoudre;  mais  Dieu,  qui 
avait  promis  de  préserver  du  feu  son  corps , 
a*avait  pas  promis  de  préserver  la  maison.  La 
<^ambre  était  ][4anchéiée  ;  on  crut  donc  devoir 
prendre  des  précautions.  On  délibéra  si  on  met- 
trait la  sœur  dans  la  cheminée  ;  on  là  traîne  par 
les  pieds  dans  la  chambre  voisine  ;  on  revient 
dans  la  première  ;  on  6te  les  chenets  et  les  pin- 
cettes de  la  cheminée  ;  plusieurs  grandes  pierres 
^tes  sont  posées   sur  le  plancher.  La  sœur 
•Françoise  se  met  en  prières;  elle  s*étend  sur  le 
dos  ;  une  des  pierres  Itd  sert  de  lit  ;  on  approche 
d'elle  un  l>^andon  de  paille  ;  f  en  allume  moi- 
même  Un  autre  que  je  place  sous  les  reins.  Je 
'  m'imaginais  qn'aussi  tranquille  que  S.  Laurent, 
dans  Textasé  d'une  sainte  volupté  »  elle  laisserait 
brûler  sa  robe  ,i>u  que  »  telle  cpie  les  enfans  dans 
la  fournaise»  elle  chanterait  un  cantique  au  railiea 
des  flammes  sans  en  ressentir  l'atteinte.  Je  me 
trompais.  Sans  doute  les  péchés  de  quelques-  as- 
aistans  arrêtèrent  le  prodige.  Je  vois  la  sœur 
•'S'agiter  avec  le  trouble  d'une  personne  faible  qui 
craint  le  fen.  Tantôt  elle  se  dérobe  à  la  flamme 
qui  la  gagne  ;  tantôt  elle  l'étouffé  en  se  roulant 
sur  la  paille  allumée.  Le  succès  de  cette  manœu- 
vre la  rassure.  Sa  robe  est  entamée  par  le  feu  ; 
un  frère  pusillanime  jette  de  l'eau  dessus  ;  le  feu 
s'éteint.  M.  le  directeur  des  fermes  crie  afu  mira- 
cle; le  feu  se  rallume  encore,  la  robe  s'enflamme 
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fiiihaht  Tordre  tàe  Dîeou  Eacore  i»  moment  »  et 
.toute  la .  prfidîotiaoL  en  P..  Timothée  était  aeeom- 
plie;  mais  là  sœur  (pousse  des  oris  plaii|ti&  et 
TehémenSf  Un  frère  de  peu  de  foi  jette  eacore 
.ujQie  grande  quantité  d^eau^  1^  flamme  s^éteint 
encoreupe  seconde  fois,  el  la  fumée  nous  éipufFe» 
.  Maif  M,  Duboqrg  s^approchant  de  Française  ^ 
iui  dit  :  H^SL  chère  sœur ,  nous  nous  attendions 

•  »  que  TOUS  nous  édifieriez  davantage.  »  En  vain 
'  le  P;  Timothée  et  M,  Tabbé  Guidi  lui  rcprésen- 
'  tent  que  Dieu  avait  expressément  ordonné  «  que 

»  sa  rohe  fût  entièrement  brûlée  sur  elle;  m  elle  est 
sourde  à  tous  les  avis  et  à  tous  les  reproches.  Ou 
la  relève ,  on  là  dé^abille ,  on  lui  essaye  une  robe 
neuve.  En  dépit  de  la  prédiction ,  la  flamme  nV 
Tait  pas  consumé  la  vieille  robe«  et  les  bords  du 
jjupoQ  élaieût  endoniMuagés.  Cest  ainsi  que  finit 
la  scène  du  24  }uin ,  <|ui  n^eut  rien  dé  la  gravité 

•  imposante  de  quelques  autres  précédentes.  lia 
sœur  frémîssaîr,  grinçait  lèsdâlts ,  «è  plaignait , 
$e  tôrdaiï;  les  bras,  disait  des  sigUés  de  er<Mt> 

^b&lbuiiaît  des  mots  înintelIigiMes*  Le  P.  Timo- 
thée priait  S.  P4ris ,  S.  Soanen  »  Ste.  GabrîeUe 

•  Moler ,  le  S.  Prophète ,  etc. ,  etc.  Les  frères  et  le» 
sœars  récitaient  des  psaumes  français  ;  M.  le 
directeur  des  fermes  frappait  desmaios,  levait 
les  yeux  au  ciel  ;  les  chevaliers  de  St.  -  Louis 
restèrent -indifISéfeli s  ^;  les  médecins  examinaient 
séiîeusemetit  et  -^e  faisaient  des  ^nes  en  affee- 
tant  de  paraître  étonnes  ;  M.  de  la  Condamine ,, 
quelquefois  bâillait  tout  haut  ^  ou  plaisantait  tout 
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bas^;fK>iirrmm»  je  sortis  médiocrèmeiit  édifié  et  m 
peu  surpris  que  Dieu  n!éût  pas  accordé  à  la  sœur 
Fraucoiseileidon  d'iocombustibîHté. 


Voici  deux  faits  arrivés  en  1760 ,  qui  méritenl 
'd'être  placés  à  la  suite  des  miracles  de  1769. 

M.  Le  Paige ,  avocat  au  parlement ,  a  doBoé 
un  bon  nombre  de  coups  de  bûche  à  sa  femme, 
deux  ou  trois  jours  avant  qu'elle  accouchât.  Elle 
ne  mourut  pas  sur-le-champ  ;  mais  bien  boit  jours 
après  son  accouchement.  Le  P.  Cotludit:  «£lie 
»  accoucha  fort  heureusement;  cela  ne  lui  fit 
>>  point  de  mal  j  il  est  vrai  qu'elle  niourut  W 
>>  jours  après ,  etc.  j» 


La  -sœur  Françoise  vient  dç  6air  sst  camere. 

M.  de  GrajEidelas  »  médecin  «  était  à  côté  de  sœor 
,Fr£^nçoise  au  naoment  de  sa  mort»  Elle  s'écm; 

a  Dieu  soit  loué  ;  tout  finit  ;  voici  enfin  la  grande 

»  convulsion.» Le  P.Coltu,quiélaità  Tautrebori 
.  de  son.  lit ,  persuadé  qu'elle  recouvrerait  la  8S0 
,  et^u'elle  guérirait  «subitement  ^  comme  cda  eta}t 

souvent  arrivé  ,.^i  on  appliquait  quelques  ^^ 
,  de  bûche ,  courut  à  une  bûche  et  se  disposait  a 

soulager  la  moribonde ,  Içrsque  le  médecin  lâ^ 
;  rêta  en  lui  criant  :  «  Eh  !  monsieur,  qu'ailez-foos 

»  faire?/ —  La  sx>ulager  et  la  guérir.  — Gornmenl 

»  la  guérir  ?—  Oui ,  monsieur ,  comme  cela,  s  est 
^»  déjà  pratiqué  et  avec  shccès.  —  Nous  oc  ce»' 

»  naissoii^s  pas  celle  pratiqua  dans  la  faculté»  eH* 
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5^  Â^en  sera  riai;,  s^ii  vous  platt.-^-ïII  n'en  sera  rien, 
>5  {mîsqiie  vous  m'en  enîpécheiB  ;'mais ,  monsieur, 
»  songez*y  bien  ;  c'e^t'vous  qui-  la  tuez ,  et  vous 
»  répondrez  de  sa  mort  devant  Dieu.  »  Elle  mou^ 
rut  un  quart  d -heure  après,  et  le  P.  Cottu  pré- 
tend que  c'est  faute  de  quelques  coups  de  bûche 
qu^elle  n'a  pa&  reçus,  et  qui  Tauraieut  infailli- 

blemeut  guérie*  ^ 

■  I I    < 

CORRESPONDANCE  DU  PATRIARCHE  (i), 

"      Previeke  épttre  du  11  juitleù  11760. 

La  personne,  monsieur ,  à  qui  vous  avez  écrit 
une  lettre  sans  date,  et  à  qui  vous  avez  eu  la 
bonté  d'envoyer  les  pièces  ci-jointes  ,  a  l'hon- 
neur de  vous  les  renvoyer ,  comme  vous  le  lui 
avez  expressément  recommandé  ;  elle  pense  abso- 
lument comme  vous  sur  toutes  les  affaires  dont 
vous  lui'  parlez ,  excepté  sur  les  louanges  qfte 
TOUS  lui  donnez*  La  multitude  des  affaires  du 
bureatu  et  une  assez  mauvaise  santé  ne  me  per- 
mettent  pas  une  lettre  fort  longue  :  on  est  très- 
sensible  à  votre  politesse-  Trouvez  bon  qu'on 
supprime  une  signature  inutile  ^  il  faut  dérouter 
les  curieux. 

_  lllli  II         ■        ■■MWI. 

Epître'  du  6  août  1760.  . 
Je  suis  extrêmement  sensible 5  monsieur,  à 

*     '  -   •    '    •  '  •     •    .: 

(1.^  On  n*a  conservé  des  lettres  recueillies  par  le  barom 
de  Grimm ,  que  celles  qui  ne  sont  pas  imprimées  dans  le 
recueil  des  Œuvres  de  Voltaire ,  ou  qui  ne  s«  trouvent 
pointdans  ks  recueils  telles  qu'elles  scâoit  icL 
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toutes  les  «moques  d  attealioQ  qae  votis  Yodhi 
bien  me  donner.  Je  n;'ai  point  vu  mes  lettres  cpte 
le  sieur  Palissot  d  jugé  à  prapps  d^imprimer  ;  je 
doute  fort  qu'il  ait  conservé  la  pureté  du  tettt 
On  dit  atisçic  qu'on  a  imprimé  un  factum  de 
Ramponeau  »  dans  lequel  où  a  tronqué  plusieurs 
passages  »  et  étrangement  altéré  le  styïe  de  cet 
Illustre  cabaretier.  Comme  je  suis  tbut-à-fait  son 
serviteur  en  qualité  de  bon  Patisiieny  je  suis  fâcàe 
qu'on  ait  défiguré  ^n  ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la  coi?»£cUe4ler£c(M' 
saise, ,  traduite  de  Tanglais  de  M.  Hurae^  prêtre 
écossais.  Oh  prétend  que  le  sieur  Fréron  veut 
absolument  se  reconnaître  danscette  pièce  ;  xm 
comment  peut  «il  penser  qu'on  ose  dire  du  mal 
d'un  homme  comme  lui»  qui  n'en  a  jamais  dit 
de  personne  ?  Je  n'ai  point  vu  la  requête  du 
sieur  Carré ,  traducteur  de  VEcossaise ,.  contre 
le  sieur  Fréron  ',  on  dit  qu'elle  est  très-bonn^te 
et  très-mesurée.  J'ai  oublié^  monsieur ^  votre 
demeure ,  mais  je  suppose  que  ma  réponse  ne 
vous  en  sera  pas^  moins  remise.  «Tai  l'boaiieDr 
d*être  bien  véritablement,  monsieur,  votre  très* 
humble  et  très-ôbéîssant  serviteur.         V. 


ËPÎTiiE  du  ^  ^epterrihre  1760. 

•Te  vous  envoie ,  monsieur ,  une  lettre  à  cachet 
volant  pour  M.  Diderot.  Je  crois  que  vôlis  voto 
intéressez  autant  que  lui  à  tout  ce  que  mon  coeor 
lui  dit  ;  vous  pensez  tous  deux  de  la  même  ûçoo* 


. 
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C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  que  j^e  vous^ 
aie  connus  tous  deux;  ce  n'est  à^la  vériné  que 
par  vos  lettres  ;  mais  votre  ame  s'y  peint ,  et  elle, 
enchante  la  mienne» 

^  Je  vis  dans  la  retraite ,  mais  je  n'y  ai  paa* 
un  moment  de  loisir.  Je  dois  quatre  lettre^  à 
M.  1  hiriot  ;  je  ne  lui  écris  qu'un  petit,  billet ,  et 
je  vous  supplie ,  monsieur  ,,de  vouloir  bien  vous 
en.  charger.  Je  fais  mes  lettres  courtes  ^pour  ne 
pas  trop,  enfler  le  paquet. 

On  m'envoie  souvent  de  mauvais  vers,  de  mau- 
vaises brochures  ;  vos  lettres  me  consolent.  Si 
vos  occupations  vous  permettaient  de  me  dire 
quelqnefois^des  nouvelle»  de  la  littérature ,  et 
surtout  de  BL  Diderot ,  ce  serait  une  nouvelle 
obligation  que  je  voqs  aurais.  Comptez,  mon- 
sieur ,  que  je  sens  jusqu'au  fond  dû  cœur  le 
prix  de  Famitié  que  vous^  voulez  bien  me  té- 
moigner. 

Oserais-je  vous  supplier  de  faire  parvenir ,  par^ 
Upetîlç poète,  cette  lettre  à  madame  Belot  7 


Epîtrs  du  Q  septembre  lj6oi 

Je  suis ^  monsieur^  phis  tapcha  que  jamais  de 
rintérét  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qu£ 
me  regarde.  Vous  aimez  les  belles-lettres;  je  lea 
ai  cultiviées  psqu'ii  Fâge  cfe  soîiamte-sept  ans« 
Je  donne  mes  pièces  aux  comédiens  et  aux  librai- 
res sans  la  moindre  rétribution.  Je  mérite  peut» 
eue  qpel^ues  hontes  du  puhlicj  je. n'ai  recueilli 
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quedespër^cutions.  Fréroa  et  Pôi!npîgQari*m*oîtt 
poursuivi  jusque  dans  ma  reli^aite  ';  ils  m*onÉ 
fiai^cé  à  être  plaisant  sur  mes  vieux  jours ,  et  j'en 
rougis.  Je  vous  prie  »  monsieur ,  d'avoir  la  bonté 
de  vouloir  bien  envoyer,  par  la  petiie  poste ,  cette 
lettre  à  M,  Thîriot,  qui  n'est  pas. tissez. riche 
polir  supporter  souvent  les  frais  de  là  poste  des 
frontières  à  Paris  j  c^est  d'ailleurs  un  homme 
qui  aime- les  feelfes -lettres  autant  que  vous.  Je 
vous  demande  bien  pardon. 


)  '.r.. 


^     *  Epître  du  8  octobre  1760. 

M..Thiric)t  j  monsieur»  m'apprend^ toutes  vos 
I)ontës  ;  il  me  dit;.  ai;issi  qqe  voué  avez  une  biblio* 
thèque  choisie.  Je.4evraisypaiX3e  qu'elleest  choi- 
sie ,..ne  point  hasarder  de  vQU6:pi*ésènter  ce  que 
j'aifait imprimei^ sur pierre-le-Grànd,iet  que  les 
lenteurs  de  la  cour  de  Pétersbourg  ont  empêché 
l'année  p;assçe  de  paraître.  » 

Je  vous  demande  Ic; secret;,  peraoiine  n'en  a 
de  ma  main.  Se  vous  prierai  de  permettre  que 
j'en  fasse  tenir  ua  par  vous  à  M.  Thiriot  dans 
quelques  joùrJ.  iPàrdonnez  ànibn  laconisme  ;  je 
rCai  j)a$  ]e  teiq$  î  depuis  quinze  jours ,  de  manger 
etde^lprmir..  :  :.r  .    "  :  \  ' 


,,    ;       Epîtui;  du  %2  décembre  ^(760. 

•iJe  profite;  tttbhsieur,  de  vos  bontés.  J'ai  à 
pâiné  le  teiftis'  d'écrire  un  mot  j  niais  ce  mot 
«Bt^queje  vous  sm$  attaché  comme  si  j'avais  eu» 
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Ilioaneur  dé  vivre  avec  vous.  Il  me  Semble  que 
TOUS  êtes  mon  aucieu  ami. 


Epitrs  du  2  décembre  1760. 

Permettez-vous  9  monsieur ,  que  j^abuse  si  sou- 
vent de  votre  bonne  volonté  ?  Vous  verrez ,  au 
moins  ^  que  je  n^abuse  pas  de  votre  confiance.  Je 
TOUS  envoie  mes  lettres  ouvertes  :  il  me  semble 
que  tout  ce  que  j^écris  est  pour  vous.  Nous  sommes 
des  frères  réunis  par  le  même  esprit  de  charité  ; 
nous  sommes  le  pusillus  grex.  Si  vous  voyez 
M.  Diderot ,  dites-lui  »  je  vous  en  prie ,  qu'il  a 
en  moitié  partisan  le  plus  constant  et  le  plus 
fidèle. 

J^ignorct  monsieur,  si  vous  avez  reôu  deux 
paquets  assez  gros  et  très-édifîans.  J'ai  oui*dire 
qu'on  était  devenu  très-difficile  à  la  post«« 


Epître  du  6  jani^ier  JCjSi.  . 

Le  solitaire  des  Alpes  fait  mille  complimêns 
à  M.  Damilaville  et  à  M.  Thiriot.  Il  désire  fort 
d'avoir  le  livre  sur  l0s  impôts»  qui  a  envoyé  son 
auteur  à  Yincenn.es.  M.  Tbhriot  ne  pourrait-il 
pas  adresser  ce  volume  à  M.  Tronchin  »  à  Lyon  p 
par  la  diligence ,  en  cas  qu'il  soit  un  peu  gros  ? 
Mes  lettres  sont  courtes ,  monsieur ,  mais  me» 
travaux  sont  longs  ;  s'ils  vous  amusent ,  pardon 
à  la  brièveté  de  mon  style  épistolaire.  J'ose  voua 
prier  de  vouloir  bien  faire  rendre  l'incluse.  Je 
ne  sais  nuUè  nouvelle  de  la  littérature  :  je  me 

Ss  II 
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recommande  à  ]\([.  Thiriat  comogie  à  tobs.  3ASSê 
souhaits  per  le  santé  fesl»  del  di^ino  natale* 


EpÎtrb  du  lï  jurnHer  1761. 

Je  vous  envoie  toujours ,  monsieur^  mes  lettres 
f^ttveries  :  tout  doit  être  commun'  entre  amis* 
Celle  que  je  prends  la  liberté  de  vous  enyojef 
pour  M>  Bagieux  est  pourtant  cachetée  ;  mais 
€^e$tt  qu^il  s'agit*  de  vér....  Ce  n'est  pas  pour  moi. 
Dieu  merci  ;  ce  n'est  pas;  non  plus  pour  ma  nièce, 
ee  n'est  pas  pour  mademoiselle  Corneille  que  je 
iieos  plus  pucdle  que  là  pncelle  d'Orléans  »  et 
qui  est; beaucoup  plus  aimable;  c'est  gour  uq 
officier  de  mes  parens  dont  je  prends  soin  «  et  qae 
)'ai  Itûsâé  auK  DélîceS',  injpstemcnt  soupçonné  et 
moulant.  Pardonnez  donc  lalibertéque  je  prends, 
et  continuel^  moi  vos  bontés. 


£i»ii^E  du.  12^  foncier  176 1. 

Ay^attl  va  dans  plusieurs  joiHtiaux  Tôde  et  les 
lettres  dé  Ml  Iriehrun  »  secrétaire  de  son  altesse 
séréàîssitne  monseigneur  le  pk^inoedeConti ,  a^ec 
gies  réponses- anooncëes  sou&le  titre  ide  Genève^ 
)e  suis^obligé  d'avertir  que  Doohene  les^t  in^î- 
mées'à  Paris  ;  que  jeue publie  point  mes.  lettres, 
encove.  moins  celles  des-atitrea,  et^ qu'aocun-  des 
petrtsouvrages qu'on  débite  à  Périssons  le  nom 
de  Genève  n'est  cooixu  dans  oelte  viUè« . 

CeBi  d'aitle8rs:outrager  la  France  que  de  faire 
aooroire  <^'jon  a.  été  .obligé  d'imprimer  en  pays 
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fSlrafig^  Yoâ^  de  M.  Lebraâ ,  iaqoeHe  fait  hoB^' 
^xieur  à  la  patrie  par  les  strophes  {^i^  admirables 
doi^t  elle  est  pleine ,  et  par  le  sujet  ^!elle  traite* 
^ès  lèttlës  doût  M.  Lebrûa  m^ë  hoabré   soiit; 
encore  un  momiitient  trèsprécréux.  Cest  lui  et 
M.  Titon  du  Tillet ,  s'r  connu  pardon  sèle  patrlo^ 
*t:ique  y  qui  seuls  ittd  piîs  soin  datisFaris  de  rhéri^ 
tière  du  grand  Corneille ,  e\  <|ui  m'ont  procuré 
l^honneur  inestimable  d'avoir  chez  moi  la  descen- 
dante du  premier  des  Français  qui  ait  fait  res- 
pecter notre  patrie  des  étrangers  dans  le  premier 
des  arls.  C'est  dôtac  à  Paris  ,  et  non  à  Genève  ^  ni 
ailleurs  9  qii'on  a  dû  imprimer  et  qu'on  à'  in?» 
primé  en  effet  6e'  qui  regarde  ce  grand  hoirimé. 
liés  petits  bilietâ  qlie  j  ai  pu  écrire  sur  cette 
araire  ne  contiennent  que  des  détails  obscuri 
qui  9  assui^ément  ,  ne  méritent  pas  de  voir  Ik 
|ôuir. 

Je  dois  avertir  encore  que  je  ne  demeure  ni 
ri*ài  jamais  demeuré  à  Genève,  où  plusieurs 
personnes  mal  iiiformées  m'écrivent  ;  que  si  j'ai 
uu*e  maison  dé  campagne  dans  le  territoire  de 
cette  ville,  ce  n'est  qae  pour  étte'  à  portée  dès 
secours  dans  une  vieillesse  infirmé';  que  je  vib 
dans  des  terrés  en  France,  Hoùoré' des' bienfaits 
du  roi,  et  dès  privilèges  singuliers  qu'il*  a  datgnè 
accordera  ces  téi*res;  qu'en  y  méprisant  dd  pltti 
Souverain  inépris  leis  insolens  calotnniateurs  (lè 
la  ritiëràture'et  de  là  philosophie,  je  n'y  Suii 
pccupé  qiie'  de  mon  zèle  et  de  ma  reconiiâ^S^ 

^^')  "Lisez  :  sentimeMi*  i) 
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«aoce  pour  mon  roi ,  du  culte  et'  dé  tous  la 
^Jùêraices  de  rna  religion  (i)  ^  et  des  soins  de 
l-agricaltùrei     '  »  -        . 

.  Je  dois  ajouter  quUl  m'est  reyénu  que  plusieurs 
|>ersbnnes  se  plaignaient  de  ne  recevoir  point  de 
réponses  de  moi  ;  j'aTeriis  que  je  ne  reçois  aucune 
lettre  cachetée  de  cachets  inconnus,  et  qu'elles 
Testent  toutes  à  la  poste. 


Epître  du  iQ  janvier  1761. 

Mille  tendres  remercimens  à  M.  Damilaville 
pour. toutes  ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre 
que  je  le  prie  ,  lui  ou  M.  Thîriot ,  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  à  M.  du  Molard ,  par  cette  petite 
pjoste  si  utile  ail  public,  et  que  Tancien  ministère 
âyait  rebutée  pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  du  Molard  est  un  homme  que  je  dois 
beaucoup  aimer  ^  car  c'est  lui  »  en  partie ,  qui 
nous  a  procuré  mademoiselle  Corneille.  M.  Dami- 
laville et  M.  Thiriot  peuvent  lire  ma  lettre  à 
M* .  du  Molard  et  le  petit  billet  de  mademoiselle 
Corneille.  Ils  verront  si  nous  savons  élever  les 
jeunes  filles. ... 

:  Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thiriot  me  mande 
que  le  digne  Fréron  a  fait  une  espèce  d'accolade 
de  la  descendante  du  grand  Corneille  et  de  TÉ- 
cluse»  excellent  dentiste  qui ,  dans  sa  jeunesse, 
a  été  actem'  de  TOpéra-comique.  Si  cela  ^st, 
c'-est  une  insolence  très -punissable  9  et  dont  les 

(1)  lisez  :  de  ce  qui  intéresse  mes  amis* 
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parens  "de  tnademoiselle  0>rneille.  devraient*  =dê-i 
mander  justice.  I/Écluse  n'est'  point  dans  raoa 
château  ;  il  est  à  Genève  et  y  est  très-néoessaire  ; 
e'^est  un  homme  d'ailleurs  supérieur  dans  Md 
art,  très -honnête  homme  êl'très-estimé»  La^  lî- 
cence  d'un  tel  barbouilleur  die  papier  méril^rai^ 
un  peu  de  corr6(;lidn. 


Billet  à  M.  Pnbbç  de  la  Porté ^  du  ^Lfévrier  lyGir. 

Je  réitère  ^  Itf  •  Fabbé  de  la  Porte  toutes  lesf  a$^ 
suranqejS  dç  mon  estime  pour  lui  et  de  ma  recpn- 
iiaissance.  iLa  première  feuille  de  Tannée  1761 
m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  J'ai  tpu^ 
jours  sur  1^  cœur  que  MM.  delà  Porte  n'aient 
pas  daigné  li|i  faire  parvenir  ^  il  y  a  trois  mois^ 
mon  paquet  «elt>uia  lettre.  J.e  lui  fais  mes  sincères 
remercimens^  .;.'.» 

Epîtjbue  du  Q.  février  lySi, 

J'abuse  un.  pfeu ,  monsieur ,  des  bontésvde  Fai- 
tnablé  oorrespondant  que  Dieu  m'adonne.  'Voici 
eti€ore  \|p  etiemplaire  de  la  lettre  Al'sifftore 
jiïbergatiy  avec  la  joMé  estampe  de  GraTelot*. 

Voici  à  «pnrésent  itoua  mes  besoins ,  que  j'ex* 
pose  à  votre  charité.  \     \\  -. 

Je  voudrais  que  M.  de  Sainte.Foix  put  voir  la 
lettre  à  M.  Albergati;  c'est  une  petite  amende 
honorable  qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  Ja  pe^ 
tite  vengeance  honnête  que  j'ai  prise  de  l'outre^ 
cuidant»  auteur  de  XExceilence  italienne  ^  fut 
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publique ,  et  que  copie  collàtioaQée  (ut  eavojée 
f ux  itHéres$é$  avilit  9iémoire.  Je  vc^udrais  que 
|iL  Xhiriot  a  i^xlQoaftt  poiot  les  l^pioigpages  d^es^ 
time  que  je  dois  è^  ])A«  Labrau ,  et  qu^  M.  LebruR 
ftt  puoîr  Martip-Créroo  «  non  p;^  devoir  ti^uvé 
6on  ode  mautai^t  mais  d'avoir  outrage  persou* 
nellement  M.  Corneille  1^  père ,  sa  .fille  «  et  ma- 
dame Denis  ^  qui  d^î^ne  lui  donner  1  éducation 
la  plus  respectable..  ♦      - 

Il  me  semble  que  tous  les  bonnétes  gens  de- 
vraient se  liguer  pour  obtenir  le  chAtinieDt  de 
Martin  ;  car  enfin ,  monsieur,  queité  famille  san 
en  s&reté ,  s'il  est  permis  à  un  fqllicùkiire  d'en- 
trer dans  le  secret  des  familles ,  de  dir^  qu'une 
fille  de  condition  sorl.  du  couvent  pour  être  éle^ 
Tee  par  un  bateleur,  d'insuker  au  malheur  de 
6on  père ,  de  dire  qu'il  vit  d^un  emploi  de  cin* 
quaute  francs  par  mois  ?  Si  ou  abandonne  aisii 
l'honneur  de§  familles  à  l'iâsolencé  des  gazettiers, 
il  faudra  se  (aire  justice  soi-même. 

Je  prie  M.  Tbiriat  de  vouloir  faieum'eiivoyer 
les  recueâs  J,  L;  je  sais  bien  que  ces- petits  re^ 
cuetl^  ne  sont  qu'un  artifice  d'iédûeu%  pour  ai^ 
traper  de  rargent,  et  qu'il  est  mémeifprt  iunpertie 
iien(;  die  yeudreen  détail  en  de&i«  ia ,  sce  x^ut  se 
trouve  dans  des  in-folios;  mats  puisque  j'ai  H ,  il 
faut  bien  iivoirl. 

J'ai  lu  le  roman  de  Rousseau  ;  mais  j'attends 
avec  une  impatience  extrême  celui  de  la  Popeli- 
nière.  Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères* 


I  ■    I  » 
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'ÉviricK  du zj/émerijGi. 

Reçu  R  et  L.  Enivré  du  guccès  da  Père  de  fa* 
mille  y  je  croîs  qu^II  faut  tout  tenter,  k  la  i>res, 
tÀÎère  occasion  ,  -pouf  mellré  1$f «  Diderot  de  Ta- 
cadémije  ;  c*est  toujours  tme  espèce  de  rempart 
contre  lès  fanatiques  et  lés  fripons.  Si  je  peux 
exécuter  quelques  ordi*es  pour  M.  Daihîlavillè 
auprès  de  M.  de  GourteiUes^  je  suis  tout  |>rêt  et 
trop  heureux.     - 

Les  frères  tmt-Hs  reçu  tif*  chant  de  Dofothée^ 
retroU'ré  daxis  d^tincienues  paperasses,  et  des 
lettres  du  marquis  de  Chîtnènes  éur  le  romau  dé 
Jean- Jatcques  ? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses.  Je 
«prie  M.  Thirîot  de  mettre  tout  sur  son  agenda* 
41  y  a  long -temps  qu*îl  ne  m*a  écrit  ;  il  ne  saijt 
pas  qiie  )^aime  passionnément  seslettt^s. 
Mille  tendres  amitiés. 


J^entoieaux  amis  ce  rogaton  ,  cela  amuse  un 
'moment. 

J*ai  reçu  k  fade  Imiùaèiùn  dé  la  Mort  eu  ée 
r Apparition  du  R.  P.  Berùhien 

L'épigramme  sur  ce  piàifTe  Laisôst»^  assàcié 
de  Frérou ,  iMutt  miaix  et  n'eit  praat  îmitécv 
Je  fats  tues  complîmeu&  à  mes  fi-ères  9  et  je  ve- 
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tourne  à  mes  maçons  :  eruU  cedifioaù  insonen. 

•putes. 

Epître  rfw  6  û^ïpi?/ 1761/ 

M*  Damilayille.  merpermettra-t-ijl  de.lal  adre»* 
ser  ce  paquet  pow  I^»  Lebrun,  que  je  supplie  d« 
vouloir  bien  lui  fairetenir?  Je;  demande  encore 
s^il  est  bien  vrai  que  Tabbé  Çoyer  soit. exil é,  et 
pourquoi.  .  .,     ; 

Je  crois  qu^il  n^estque  trop  vrai  que  M.  le  ma- 
réchal de  Ilicheliev(  ^  jdpnné  ^  piller i|uiq tel  uoe 
exclusion,  sans  reto^r.y  pour  .r^cadémie^r  Les 
gens  de  lettres  ne  parai^aat  pas  jTprtc^  faveur. 

M.  Thiriot  veut- il  bien  m'envôyer  un  certaiti 
almanach  d*ég1ise  où  l'on  trouve  la  succession 
des  patriarches  de  Constantinople  ?  Cela  n'est  pas 
bien  agréable^  ipais.çela  peut  être  utile  à  ua 
homme  qui  écrit  l'histoire  quand;  .i^' ne  la- 
boure pas.  \    \.    '..'. 

On  m'a  envoyé  une  réponse  à  la  Théorie  de 
timpôb.  Si  le  style  de  la  réponse  est  aussi  inintel- 
ligible que  celui  delà  Théorie^  peu  de  lecteurs 
apprendront  à  gçjiverner  rétat.    .  . . , 

On  dit  que  Éameali  écrit  contre  un. philoso- 
phe VOLV  la  musique;  j'aimerais  i|û^;c  qu'il  fit 
un  opéra. 

Épître  du:  ir  avril  1761- 

Je  salue  toujours  les  frères  et  tes  fidè]es;  je 
m'unis  à  eux  dans  l'esprit  de  vëritéiet.  de  charité. 
«l^ous^avQns  des. £aux-&ère&  dans  l'Église  :  Jeaa- 
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Jacques,  qui  devait  être  apôtre,  est  devenu  apos- 
tat ;  sa  lettre ,  de  laquelle  j'ai  rendu  compte  aux 
frères,  et  doot  je  D%ii  point  de  réponse ^  était  le 
comble  de  Tabsurdité  et  de  riusolence.  Pour- 
quoi a-t-onmis  (  comme  on  le  dit  }  à  la  Bastille 
le  censeur  de  Sobieski ,  et  pourquoi  laisse-t-on 
impuni  le  censeur  de  Y  Année  littéraire  ^  €pû 
donne  son  infâme  approbation  à  des  lignes  in- 
fâmes contre  une  (îHe  res|xîetable? 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la 
Théorie  de  V impôt  ;  je  voudrais  qu'on  renvoyât 
tontes  ces  théories  à  la  paix  ^  et  qu'on  ne  parlât 
point  du  gôuyememeut  dans  un  temps  ou  il  fatil 
lé^piaindre,  et  où  tout  bon  citoyen. doij^s'unii} 
à  fui.  •  : 

Je  prîe  M.  Tbirîot  de  m'eavoyçi\Qi//aw^  par^ 
iera-t-eUe?  Il  faut  bien  que  je  rie  comme  les  au-* 
très  9  et  il  n'y  .à  guère  de  critique  dont  ou  ne 
puisse  profiter.  .       •  •  i 

Je  recommande  l'incluse  auxi  firèires»  et  les 
remercie  tendrement  de  leur  ^èle^f . 


•  •  » .  » 
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JUIN. 


Paris ,  i5  juin  11762. 

JL*OKAGE  qui  s*esl  formé  à  TappArUion  du  livre 
de  M.  Rousseau  sûr  réducatÎDn ,  qfa  pas  tardé  à 
éclater.  Sur  le  récpaisitoire  de  iiiodsîc;ur  Tavoeai* 
général  9  le  parlement  a  décrété  Fauteur  de  prise 
de  corps ,  en  condamnant  Touvrage  au  feu«  Cet 
arrêt  est  du  9  de  ce  mois,  et  M.  Rousseau  a^est 
sauvé  la  nuit  du  8  au  g*  On  prétend  qu'il  a  pris 
la  route  de  la  Suisse. 

Cet  écrivain ,  célèbre  par  son  âoqueace .  et 
par  sa  singularité,  vivait  à  trois  lieues  de  Paris , 
dans  une  petite  ville  appelée  autrefois  Montmo- 
renci ,  et  aujourd'hui  £nguien ,  parce  que  c^est 
la  capitale  du  duché  de  ce  nom ,  appartenant  à 
la  maison  de  Condé..La  vallée  qui  s'étend  depuis 
le  coteau  de  cette  petite  ville  jusqu'à  la  rivière  de 
Seine,  est  une  des  plus  agréables  contrées  des 
environs  de  Paris.  Elle  est  fameuse  pour  les  ce- 
rises et  d'autres  fruits  ;  c'est  un  jardin  de  l'éten- 
due de  plusieurs  lieues ,  rempli  d'habitations  dé- 
licieuses. A  côté  de  la  petite  ville  de  Montmo- 
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rcuci  est  un  fehàieau  qui  a):|>artient ,  je  orois ,  à 
madame  la  dtu^besse  de  Choiseiil  ;  mais  doDt  la 
possession  ^  vie  a  été  achelée  par  M.  le  mai<é^ 
ehal  y  duc  de  Luxembourg.  Depuis  plus  de  quatre 
aus  que  Jeau-Jax^ques  Rousseau  s'était  fix.é  dau$ 
ce  pays-là^  il  occupait  tautôt  sa  petita  niiaison  de 
la  Tille ,  laorôl  un  appaiaemeat  du  château.  U 
avaitquitté  tous  ses  ancicsns  auiis^eutre  lesquels 
}e  partageais  son  iniiaûie  avec  le  philosophe 
Diderot  ;  il  uous  atait  remplacés  par  des  ^eus  du 
premier  rang.  Je  ^  décide  pas*,  s'il  a  perdu  oa 
^l^né  a»  cdiaug^;  mais  je  citÂsqu^il  a  été  aussi 
beureux  a  MoatraôreiK^i  qu'ua  homme  ,  aveé 
atUant  de  bile  et  de  Tauité ,  pouvait  se  pi^om^ttre 
de  l!étre.  Daos  la  société  de  ses  amis,  il  trouvait 
de  Tamitié  et  de  Festime;  mais  la  répotatiob ,  el 
plfus  eucocela  jppéiwrité  de  taleai  qu'il  é(aii  lui* 
même  obl^gÉde  rccounailre  il  qudqucs-UQS  d'eu* 
tt^e  eux  9  pouvaient  Jul  rendre  leur  comuieree  pé« 
lûhle  ;  au  lieu  qu!a  Moutmoreuci ,  ^ans*  aacu&e 
Vtvjalilé ,  U  jouisfiiit  de  Teu/ceus  de  ce  :qu^H  y  a  de 
plus  gi*aod  èidciplus  disitiiugué  dans  le  n^yanne^ 
mus  compt^riuie  fdule  de  Janniies  aimidiles  qur 
s^euipiressaieol  atHpur  de  lui*  Lé  rôle  ^te  la  sinj^'» 
Vmté  réussit  tmqours  à  qui  a  le  courage  et  la  pa-^ 
ùeuceiielejooor.  JeaurJacques  Ron^itau  a  passé 
^  vieâ  décrier  les  giaaxls;  çDSui&e  U  a  dk  qu^il 
n^avaîtoIrQUivé'de  l^aniiiié  et  des  vertus  que  paruu* 
eux.  Ces  deux  cKtirémes  éiajenl  égalemeni:  pbi^ 
losophiques  :  eu  uv'amusant  de  ^e&  pré venliicHis  ^ 
je  me  moquais  souvent  de  lui*  Il  avait  ua  vilaiu 
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chien  quMl  aTaît  appelé  Duc ,  parce  (jue*,  disait- 
il  9  il  était  hargneux  et  petit  comme  iin  duc.  Lor»* 
qaUl  fut  au  château  de  Montmorency,  il  changea 
le  nom  de  Duc  en  Turc.- Ce  déguisement  avait 
quelque  chose  de  lâche  ;  il  était  plus  digne  du 
rôle  que  le  citoyen  genevois  avait  pris ,  de  laisser 
au  chien  son  nom ,  comme  im  monument  d'un 
injuste  préjugé  de  son  maître.  Il  pouvait  même 
en  faire  une  sorte  d'hommage  à  M.  le  duc  de 
Luxembourg,  en  lui  disant  :  i<  C'est  vous  qui 
»  m'avez  appris  à  savoir  ce  que  c'est  qu'un  duc, 
»5  et  à  rectifier  mes  idées  sur  les  gens  de  la  conr.  ^ 
Il  est  difficile  qu'on  soit  sincèrement  indifférent 
sur  les  grands  Y  lorsqu'on  s'en  occupe  sans  cesse. 
Le  vrai  philosophe,  en  respectant  leur  rang ,  les 
oublie.  L'estime  est  due  aux  qualités  personnel- 
les ,  et ,  quoi  qu'en  dise  Jean- Jacques  ftonsseaa , 
il  n'est  pas  incompatible  qu^on  sôll  prince ,  et 
qu'on  ait  de  grandes  vertus.  Je  me  plaisais  à  le 
combattre  cfuelquefois  avec  sèspiopres  armes. 
Un  jour  il  nous  conta,  avec  uti  air  dé  triomphe, 
qu'en  sortant  de  l'Opéra ,'  le  jckir  de  la  première 
représentation  du Hei'in  du  -biUage^  M«  ledBC 
des  Deux^Ponts  l'avait  abordé ,  en  Inidisant avec 
beaucoup  de  politesse  :  «  Me  <permieitez»vous, 
i« monsieur,  de  vous  faire  mon  conipËment?  ^ 
Et  qu'il  lui  avait  répondu  :  «  A  la  bonne  heure  ^ 
»  pourvu  qu'il  soit  court,  m  Tout  le  monde  se  tût 
à  ce  récit.  A  la  fin  je  pris  la  parole^  et  je  lui  dit 
en  riant  r  «  Illustre  ditoyen  et  consouverain  de 
M  Genève»  puisqu'il  réside  en  vou$  une  partie xfe 
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>5  là  souverametç  de  la  république,  me  permet- 
-h  téz-TOiis  de  vous  représenter  que  ^  malgré  la  se- 
>>  yériid  de  vos  principes ,  vous  ne  sauriez  trop  ré^ 
i>  fuser  à  un  prince  souverain  les  égards  dus  à  un 
»>  porteur  d'eau,  et  que  si  vous  aviez  opposé  &  un 
^mot  de  bienveillance  de  ce  dernier,  une  ré- 
^>  pônse  aussi  brusque ,  aussi  brutale ,  vous  auriez 
>^  à  vous  reprocher  une  impertinence  des  plus 
$>  déplacées  ?  »  Depuis  il  a  dit ,  au  château  de 
Montmorenci ,  des  philosophes ,  lemai  qu'il  disait 
autrefois  des  grands  ;  mais  j^e  ne  sais  si  cdux-ci 
défendaient  les  philosophes  comme  les  philoso** 
phes  lès  avaient  défendus. 

M.  Rousseau  a  été  malheureux  à  peu  près 
toute  sa  vie.  Il  avait  à  se  plaindre  de  son<«c>rt,  et 
il  s'est  plaint  des  hommes.  Cette  injustice  est 
assez  commune,  surtout  lorsqu'on  joint  beau* 
coup  d'orgueil  à  un  caractère  timide*  On  souffre 
de  la  situation  heureuse  de  son  voisin,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  son  malheur  ne  chan^rait  rien  à 
laotre  infortune.  On  flatte  dans  le  commerce 
îoumalier  ceux  avec  lesquels  on  vit ,  et  l'on  se 
dédommage  de  cvette  gène  en  disant  des  injures 
an  genre  humain.  J'avoue  que  je  n'ai  point  trop 
bonbe  opinion  de  ceux  qui  se  plaignent  sans 
cesse  des  hommes  :  à  coup  sûr  ils  sont  injustes 
danà  leurs  prétentions.  Je  ne  puis  mé  vanter  d'un 
sort  très*heureux  ;  il  me  serait  même  aisé  de  me 
fairiî  une  assez  longue  liste  de  malheurs,  dont 
quelques-uns  influeront  vraisemblablement  sur 
le  rest^  de  ma  vie  ;  m^i3  je  ne  puis  me  dissimuler 
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^u^ils  soni  presque  tous  Touvragé  du  sort  ^  et  que 
la  niéchauceté  des  hommes  n' j  a  influé  en  rîe0. 
Je  coiiviens,.  avec  une  secrète  joie,  qiie'  fe  n*at 
^rbufvë)!  de  )a  pa^t  des  hommes ,  que  de  laboal^ 
'de  riatérét  et  des  faîenfarits ,  et  que,  st  j^ai  été  em 
butte  à  la  nudveiUanoe  de,  quelques  mécbaut»', 
î'aî  à  leur  op^ser  û«  f^and  nombre  d^bommies 
généreux  qut  <mt  pris  ptarîsir  à  mon  bonheur ,  et 
qui'  ont  mis  ucie  partie'  de  leni^  satisfaction  ^ns 
ra€com|)li^6eméntdé  la  mietme.  Je  suis  p^r^iadë 
qixe  tout  homme  jusie  et  modeste  dera  obligé, 
quant  à  liti^.de  rendre  cette  justice  ati  geiire  hu"- 
main.  J^ignore  si  ceux  qui  soilt  constitués  dam 
Jés  premières  dilates,  et  exposés  aux:  traits  de 
Tenviaiet  de  la  jalousie ,  éprouvent  plus  que  foi 
antres  la  méchanceté  des  hommes  f  mais'  lés  bonii^ 
mes  ne  fout  pas  le  mal  piour  le- mal.  Eh!  qud 
profit  auraient-ilsf  à  s^'achamer  au  malfaedr  d^ua 
particulier  qui  n^a  rien  à  démélet*  avec  eux  ? 

Un  des  grands  malheurs  de  M*  Rousseau,  c*est 
d'être  parvenu'  à  Tâge  de  quarante  ans ,  sans  ëi 
douter  de  son^talent.  Danè  son  jeune  âge,  il  ârvail 
appris  pendant  quelque  tempâ  le  métier  de  gra^ 
veuir.  Son'  pèi'e  ayant  teu  le  maUiecn*  de  tuer  ua 
homitie ,  fut'cbUgd  de  se  sauver  de^Grenève,'Oè 
il  travaillait  en  htn'logerie ,  et  afaandohaa  ses^  éû^ 
fents;  Jeau'iacqiies  fat  recueilli  par  une^fbmine 
de  condition  de  Savuie,  a|>pelée  oiadimie  la^bà^ 
tonne  de  Warens*  Elk  lui  fit  abjurer  là' religion 
protestante^  et  eut  soin  dt>  son  édilctfliôii.  C^é 
lemme  avait  la  fureur  dé  l^^ifchimie-  <jfoi  Ta  rui* 
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née;  elle  vit»  jecrdis,  encore  dans  une  grande 

pauvreté.  Le  âori  ayant,  je  ne  sais  comment^ 

cooduit  M.  Rousseau  à  Paris,  il  s'attacha  à  M^de 

MoDtaîgus  qui,  ayaM  été  nommé  à  Tambassade 

de  Venise,  ïy    mena    comme   son  Sjecrétairei 

Monsteiir  Tambassàdeur  nt  passe  pojir  rien  moins 

qu'an  hcmsaie  d'esprit  ;  il  n'en  trouva  pas  à  sou 

set2réta.ire>  et  il  s'élotme  encore  aujourd'hui ,  de 

la  meilleure  &i  du-  monde,  de  la  réputation  que 

M.  Rousseau  s^est  ihite  par  ses  écrits.  Ces  deux 

faorames  n'avaient  aucune  sorte  d'analogie  pom* 

rester  ensemUe  ;  ik  se  séparèrent  bientôt ,  fort 

mé^ntois  l'un  de  l'autre.  M«  Rousseau  revint  à 

Paris,  indigent,  inconnu,  isporant  ses  talens  et 

ses  ressources,  cherchant,  dans  un  délaissement 

effrayant-,  cb  quoi  me  pas  mourir  de  faim.  11  ne 

a'occupait  alors  que  de  musique  et  de  vers.  Il 

publia  une  dissertation  sur  une  manière  qu'il 

avait  imai^inée  de  noter  la  musique  avec  des 

chiffres.  GeHe  méthode  ne  prit  point ,  et  sa  Dis* 

sertation  ne  fut  lue  de  personne.  11  composa  en* 

suite  te»  parelës  et  la  musiqne  d'un  opéra  qu'il 

intitula  les  Musés  galantes ,  et  qui  ne  put  jamais 

être  exécuté;  11  oit ,  à  cette  occasion ,  beaucoup 

de  déméiés  avec  Rameau ,  et  il  conçut  un  vrai 

dbagrin  de  n'avoir  pu  mettre  son  opéra  au  théâ* 

tre.  Cependant  il  faisait  d'assez  mauvais  vers» 

4mtt  plusieurs  furent  insérés  dans  le  Mercure^ 

11  faisait  aussi  des  comédies,  dont  la  plupart 

n'ont  point  vu  le  jour.  UAmanù  de  lui-même^ 

qu'il  a  fait  jouer  et  imprimer,  prott^e  qu'il  n'a^^ 
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\ait  pas  la  vocation  de  Molière.  Dans  le  Tiiéme 
tems,  il  s'occupait  d^une  machine  avec  laquelle 
il  cooiptait  apprendre  à  voler  ;  il  s'en  tint  à  des 
essais  qui  ne  réussirent  point  ;  mais  il*  ne  fut  ja- 
mais assez  désabusé  de  son  projet  pour  souffrir 
de  sang-froid  qu'on  le  traitât  de   chimérique. 
Ainsi  ses  amis ,  avec  de  la  foi ,  peuvait  s^attendre 
k  le  voir  quelque  jour  planer  dans  les  airs.  Aa 
milieu  de  tous  ces  essais ,  il  s'était  attaché  à  h 
femme  d^hn  fermier-général»  célèbre  auirefcns 
par  sa  beautés  M.  Rousseau  fut  pendant  plusieurs 
années  son  homme  de  lettres  et  son  secrétaire.  La 
gène  et  la  sorte  d'humiliation  qu'il  éprouva  dans 
cet  état  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  aigrir  le 
caractère^ 

Le  philosophe  Diderot,  avec  lequel  il  se  lia 
dans  ce  tempsTlù,  fut  le  premier  a  lui  dessiller  les 
yeux,  sur  son  vrai  talent ,  et  l'académie  de  Dijon 
ayant  proposé  la  fameuse  question  de  l'influence 
des  lettres  sur  les  moeurs ,  M.  Rousseau  la  ti*aita 
dans  un  discours  qui  fut  l'époque  de  sa  réputa- 
tion et  du  rôle  de  singularité  qu'il  a  pris  depuis. 
Jusque-là  il  avait  été  complimenteur ,  galant  et 
recherché ,  d'un  commerce  même  mielleux  et  fa* 
tigant  à  force  dé  tournures  :  tout-à-coup  i!  prit 
le  manteau  de  cynique,  et,  n'ayant  point  de  na- 
turel dans  le  caractère ,  il  se  livra  à  l'autre  excès; 
mais  en  lançant  ses  sarcasmes,  il  savait  toujours 
faire  des  exceptions  en  faveur  de  ceux  avec  les- 
quels il  vivait,  et  il  garda,  avec  son  ton  brusque 
pi  t)y nique,  beaucoup  de  ce  raffinement  et  de  cet 
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art  de  (aire  des  complimens  recherchés  ^  surtout 
dans  son  commerce  avec  les  femmes.  En  prenant 
la  livrée,  de  philosophe ,  il  quitta  aussi  madame 
Dupin ,  et  se  fit  copiste  de  musique^  prèteqdant 
exercer  ce  métier  comme  un  simple  ouvrier,  et 
y  trouver  sa  vie  et  son  pain  ;  car  une  de  ses  folies 
était  de  dire  du  mal  du  métier  d^auteur/et  de 
n^en  pas  faire  d^autre.  Je  lui  conseillai  dans  ce 
tems-là  de  se  faire  limonadier ,  et  dé  tenir  une 
boutique  de  café  sur  la  place  du  Palais-RoyaL 
Cette  idée  nous  amusa  pendant  long-tems  ;  eUe 
nVtait  pas  moins  extravagante  que  les  siennes» 
et  elle  avait  Tayantage  d^étre  d^une  folie  gaie  et 
de  lui  promettre  une  fortune  honnête.  Tout  Paris 
aurait  voulu  voir  le  café  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau ,  qui  serait  devenu  le  rendez-vbus  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'illustre  dans  les  lettres  ;  mais  cette  fo« 
lie  ayant  un  côté  utile,  fut  trop  sensée  pour  être 
adoptée  par  le  citoyen  de  Genève.  Il  alla  faire  un 
tour  dans  sa  patrie,  d^où  il  revint  dssez  mécon* 
tent  au^bout  de  six  semaines.  Il  réabjura,  pendant 
son  séjour  à  Genève,  la  religion  romaine,  et  se 
refit  protestant.  A  son  retour,  il  passa  deux  ou 
trois  années  dans  la  société  de  ses  amis,  aussi 
heureux  qu'il  pouvait  Tétre ,  faisant  des  livres, 
et  se  croyant  copiste  de  musique  ;  mai$  lorsqu'il, 
sentait  scm  bien-être  ^  il  n'était  plus  en  lui  de  s'y 
tenir.  Madame  d'Ëpinay  ayant  dans  la  forêt  de 
Montmorenci  une  petite  maison  dépendante  de 
sa  terre ,  il  la  persécuta  long-tems  pour  se  la  faire 
prêlerj^  disant  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de 
3.  12 
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vivre  dans  cet  hoitrible  Paris,  et  qu'il  »e  pouvait 
désormais  av(Mr  d'autre  asyle  contre  les  henmiMp 
que  les  bois  et  la  solitude.  Elle  ne  convenait  à 
personne  moins  qu'à  une  tête  aussi  chaude  et  à 
un  tempérament  aussi  mélancolique  et  aussi  im* 
pétueux  que  le  sien.  U  y  devînt  absolument  sau- 
vage;  la  solitude  échauffa  sa  tête  davantage  t  et 
roidit  son  caractère  ccmtre  lui-même  et  contre 
ses  amis«  U  sortit  de  sa  fioret  au  bout  de  dix-huit 
mois,  brouillé  ai^ec  tout  le  genre  humain.  C'est 
alor^  qu'il  s'établit  à  Montmoiseaoi ,  où  il  a  véca 
jofiqu'à  présent  avec  u^  réputation  digne  de  ses 
talents  et  de  sa  sin^arité* 

Voilà  lea  principales  époques  de  la  vie  de  cd 
écrivain  célèbre.  Sa  vie  privée  et  domestique  ne 
serait  pas  moins  curieuse;  mais  elle  est  écrite 
dans  la  mémoire  de.daix  ou  trois  de  %^%  anciens 
sonis  9  lesquels  se  sont  respectés  en  ne  l'écrivattl 
nulle  part. 

On  prétend  qu'il  a  passé  les4emiers  jours  dans 
des  convuttiops  de  désespoir  et  de  douleur  ^  des 
suites  de  son  ouvrage^  Il  se  ccojmt  à  Tabri  de 
toute  persécution  t  étant*  Ué  ,avec  tant  de  per*^ 
sonnesrdela  première  ^tinetioo^  U  n'avait  pas 
prévu  que  le  parleméntuput  lai  frîns  une  aflEaire 
sérieuse.  Je  le  connais  assez  pour  étre^  sur  ^'il 
sera  toute  sa  vie  incansolable^dè'  n'étreplus  dans 
un  pays  dont  il  se  plaisait  à  exagéner.  les  maux 
et  les  abus.  Onditqu'il^aprisla  roote  de  la  Suisse. 
W  n'ira  point  à  Genève  ;  car  une  dç  ses  inconsé* 
quencés  ét«it  d'élever  sa  patrie  auit  n»es  ^  en  la 
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clëlestant  secrètement ,  et  (f  aimer  passtonément 
Paris, eti  l'accabtafit  d'imprécations  et  d*injures. 

1]  est  étonnant  qu'aucnu  de  ses  nouveaux  amis 
n'ait  prévu  Teffet  que  ferait  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  SaiH>yard  dans  un  moment  où  tant 
d'oisifs  et  de  sols  n'ont  d'existende  et  d^occupa-* 
lion  que  celles  que  leur  donne  l'esprit  dé  parti. 
On  a  tourmenté  M.  Helvétius  podit  quelques'' 
lignes  éparses  dans  un  gros  volume.  Un  mot  équi- 
voque causerait  aujourd'hui  une  tracasserie  à  un' 
philosophe,  et  M.  Rousseau  a  cru  pouvoir  impuné»' 
nfient  imprimer  une  bien  autre  profession  de  foi. 

Si  vous  comparez  le  réquisitoire  de  maitr«f 
O. . . . .  à  la  Profession  de  foi  du  vicaire  Sa- 
voyardf  vous  trouverez  que  ces  deux  person- 
nages se  sont  trompés  de  r61é.  Le  prêtre  est 
i^nipli  de  sens  et  de  force  qui  siéraient  si  bien' 
à  un  avocat 'général,  et  le  magistrat  est  rem* 
]^li  d'un  esftrit  de  capucin  qu'on  passerait  vor 
Ibn tiers  à  un  ficaire  de  Savoie.  On  à  remarque  ^ 
cependant  que  de  réquisitoire  était  fait  sans  aui- 
ihosité ,  au  lieu  que  cdui  que  le  même  avocat* 
général  fit,  il  y  a  trois  ans ,  contre  le  livre  d<f 
FjS.$;p/i>,  voulant  envelopper  tous  les  philosophes 
80d$  laméfne  condamnation ,  devait  faire  tretn- 
blier ,  par  son  fanatisme ,  pour  les  progrès]  de  la 
raison  en' France,  et  pour  la  sûreté  de  ceuk 
qui  osaient  lapi^ofêsser.  Le  réquisitoire  contre 
MI  Rdusseaa  n'est  qu'une  simple  et  plate  capucin 
nade.  On  lui  reproché  de  iie  pas  croire  à  l'exis* 
tenice  de  la  religion  clirétieniie  !  On  lui  prouva 

12. 
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qu'elle  existe . . . .  Tout  le  monde ,  excepté  moi , 
a  été  révolté  de  cette  belle  exclamation  :  a  Que 
>>  seraient  des  sujets.élevés  dans  de  pareilles  maxi- 
>>  mes ,  sinon  des  hommes  préoccupés  du  scepû- 
>>  cisme  et  de  la  tolérance  ?  »  Un  magistrat  pros- 
crire la  tolérance!  Autant  vaudrait  garder  des 
moines  soi-disant  jésuites,  dont  c'est  l'esprit  et  la 
Tocatîon,  Quant  à  moi ,  je  dis ,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ  :  Seigneur,  pardonne  à  O. . . . ,  car 
il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  En  effet ,  si  on  lui  expliquait 
quelle  abominable  doctrine  il  a  avancée  dans 
ce  passage  ^  je  ne,  doute  pas  qix'il  ne  rougî^t  de 
^urprise.et  de  honte;  et  cela  prouve  ,que  nos 
magistrats  feraient  mieux,  pour  leur  gloire  ,  de 
s^.  faire  faire  leurs  réquisitoires  par  quelque  phi- 
losophe ,  que  d'aller  répéter  en  plein  parlemeot 
l^es  leçons  sifflées  par  quelque  moine  cagot,  ou 
par  quelque  janséniste  atrabilaire* 

Les  vingt  p^ges  qui  précèdent  la  profession 
de  foi  du  vicaire  dans  le  livre  de  M.  Rousseau 
sont  écrites  avec  ujq  art  infini  ;  l'auteur  y  a  dé- 
ployé tout  son  talent.  La  première  partie  de  la 
profession  de  foi  est  sècbe  et  aride  ;  ce  sont  exac: 
tement  des  cahiers' de  philosophie^  tels  qu'on 
nous  les  a  dictés  à  l'école  ;  mais  à  croire  que 
M.  Rousseau  n'a  fait  que  les  transcrire ,  c'est  une 
pl^te  et  pauvre  philosophie.  Il  devient  intéres- 
sant lorsqu'il  en  vient  au  christianisme  et  à  la 
révélation  ;  seulement  le  paturel  et  la  vérité  ne 
se  font  jamais  sentir  dans  les  ouvrages  du  ci- 
toyen de  Genève.  Quelle  vraisemblance  /  par 
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exemple ,  qu'un  homme  de  sens  comme  lé'  vi- 
caire de  Savoie  fasse  celte  longue  profession  de 
foi  à  un  petit  écolier  libertin  qui  ne  saurait  aïoir 
assez  de  curiosité  et  de  patience  pour  Técouler', 
«t  qui  n'est  certainement  pas  en  état  de  le  com- 
prendre? Les  anciens  ne  tombent  jamais  dans 
Ces  incongruités,  et  voilà,  en  grande  partie,  là 
éause  de  ce  charme  qui  vous  attache  secrèle- 
ihént  à  la  lecture  de  leurs  livres  les  plus  pro- 
fonds :  votre  imagination  y  est  toujours  iuié- 
ressée. 

Il  y  a  encore  dans  ce  troisième  volume  un  beau 
discours  du  gouverneur  à  l'élève ,  au  moment  de 
la  puberté.  Les  écarts  qui  sont  tout  autour  de  ce 
morceau  sont  aussi  fort  beaux  ;  mais  il  faudra 
votis  parler  plus  au  long  de  ce  singulier  livre 
de  l'éducation  ,  et  c'est  ce  que  je  me  propose  dé 
faire  dans  les  feuilles  suivantes. 


On  a  donné  ces  jours-ci ,  à  la  Comédie  française^ 
la  première  représentation  des  Méprise^  ,  ou  l'e 
Rival  par  ressemblance  ^  comédie  en  vers  et 
en  cinq  actes,  de  M.  P. . .  ••  On  prétend  que  Ite 
sujeiet  le  plan  de  cette  pièce  sont  un  effort  de 
l'imagination  de  M.  le  comte  de  Caylus ,  qui 
existe  depuis  pbis  de  quinze  ans  dans  son  porte^ 
feuille ,  et  qui  a  été  abandonné  au  talent  poétique 
de  M.  P. . .  • . ,  lequel  ¥..  ^..  s'est  abandonné  à 
la  discrétion  du  public ,  lequel  public  en  a  fait 
rine  prompte  et  sévère  justice  ;  car ,  après  avoi^ 
écouté  la  plus  plate  et  la  plus. ennuyeuse  pièce 
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avec  une  patience  sanfs  exemple ,  i\  Va  siCBée  à  Ja 
fin  «lorsqu'on  a  voulu  rannoncer  pour  la  seconde 
Ibis  f  avec  une  unanimité  qui  n*a  pu  être  mésin- 
terprétée'par  l'auteur.  11  a  retiré  sa  comédie  »  el 
xi'a  pas  jugé  à  propos  de  s'exposer  à  de  nouveaux 
aCfrents.  Il  était  cepeùdànt  si  sûr  de  son  succès, 
.qu'il  avait  préparé  un  compliment  que  Bdlecour 
devait  réciter  au  partierre  à  la  fin  de  la  pièce 
lorsqu'on  demanderait  Fauteur.  On  dit  qu^il  va 
jTaire  imprimer  sa  comédie  avec  des  potes  qui 
nous  en  découvriront  sans  doute  les  beautés. 
Toute  cette  triste  farce  est  fondée  ^ur  la  ressem- 
blance parfaite  de  deui^  hommes  qui  sont  amou- 
reux de  la  même  personne.  Cesl  la  fable  des 
Mene^chmes  ou  celle  d^Amphyùrion.  M-  P. .  . .  • , 
en  copFant  une  idée  aussi  neuve ,  n^a  eu  garde  de 
S^écarter  de  la  platitude  qui  appartient  de  droit 
aux  imitateurs.  C^  sujet  manqu^iat  de  vraisem* 
blance  ^  aurait  pu  du  moins  fournir  beaucoup 
de'  scènes  comiques  à  un  homme  qui  aurait  eu 
un  peu  de  talent  çt  de  verve  ;  mais  ce  n'est  pscs 
là  le  fort  de  notre  Aristophane»  Il  n  y  a  ni  fond , 
t\  idée ,  ni  g^ité  »  tai  plaisanterie  «  ^i  l'étoffe  d'une 
itcène  d^ns  toute  sa  pièce.  Il  parait  avoir  beau- 
coup compté  sur  l'idée  de  faire  jouer  les  deux 
rivaux  par  le  méooe  acteur,  en  le  montrant  alter- 
nativeçient  sous  deux  habits  différens  ;  mais  ce 
déguisement  n'a  dérobé  là  platitude  et  la  pau- 
vreté de  l'auteiu*  à  personne.  Les  portraits  satiri- 
ques répandus  çà  et  là  n'ont  point  fait  d'effet 
non  plus  ;  car  le  public  se  lasse  des  méchancetés 
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bien  vite»  et  rarement  il  permet  à  an  auteur  d# 
6e  déshonorer  deux  fois.  Il  parait  donc  que  M» 
P.  • .  •  sera  obligé  de  borner  ses  succès  drama- 
tiques à  la  comédie  des  Philosophes  j  qui  lui 
a  fait  tant  d^honnem*  il  y  a  deux  ans.  Le  public 
est  bien  injuste  ;  il  a  bâillé  aux  allusions  satiri- 
ques ;  il  s'est  révolté  aux  éloges  de  la  vertu  et  de 
la  probité  que  M.  P. ...  a  voulu  glisser  par-ci 
par-là  dans  sa  belle  oomédié.  Public  ingrat  !  qw 
-voulez- vous  doiic  que  fasse  ce  rare  génie  7  Et  sera- 
t-il  dit  chesÉ  la  postérité  que  dans  ce  siècle  de 
fer^  P..«.«.  n^a  pu  faire  d^autre  métier  que  celui 
de  vous  vendre  «  avec  le  libraire  David  »  à  pn>« 
fit  commun  ^  leé  gazettes  d^ Amsterdam  et  de 
BruxeUes.  

On  a  publié  depuis  peu  une  vie  ^u  Comte 
de  ToUlében.  Cest  un  présent  à  faire  à  vos  an« 
tichambres. 
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Paris ,  i«',  juillet  1762. 

iVl.  Rousseau,  Toulant  publier  ses  vues  et  ses 
idées*  sur  réducation  particulière ,  et  se  choisis* 
sant  uu  élève  qull  appelle  Emile ,  il  ne  fallait 
point  qu^il  fit  un  ouvrage  didactique  rempli 
de  règles ,  de  principes ,  de  maximes  ;  il  fallait 
en  faire  un  ouvrage  purement  historique  ;  cVst- 
à-dire  qu'après  avoir  bien  établi  le  caractère  de 
son  élève ,  il  fallait  nous  faire  Thistoire  ou  le 
roman  de  son  éducation,  sans  iamais  sWser 
de  donner  aucune  de  ses  méthodes  poar  nn 
principe  ou  une  règle  à  suivre  ;  car  lorsqu'on 
vient  aux  applications,  tout  n'est  vrai  qu'à  m 
certain  point  ,  et  ce  qui  convient  merveilleu- 
semei^t  à  un  tel  sujet ,  ferait  un  très*mauvais  effet 
sur  un  tel  autre  ;  ainsi  il  n'y  a  point  de  méthode 
à  prescrire  dans  l'éducation  particulière  qui  varie 
autant  qu'il  j  a  d'élèves ,  et  le  ton  didactique  ne 
peut  manquer  d'être  déplacé  dans  un  pareil  ou- 
vrage, pn  revanche ,  il  n'y  a  point  de  réplique 
contre  les  faits  narrés  historiquement  sans  pré* 
ceptes  et  sans  pédanterie,  pourvu  que  vous  ayei 
assez  de  génie  pour  établir  une  correspondance 
parfaite  entre  le  caractère  que  vous  avez  donne 
à  votre  élève,  et  la  méthode  que  vous  avez  suivie 
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'dans  son  éducation  ^  et  qu^on  voie  clairement  que 
votre  méthode  a  produit  lés  effets  que  vous  lui 
attribuez.Voilà^  du  moins,  comment  j*a vais  conçu 
autrefois  Tidée  d^un  traité  sur  Téducation»  dont 
Texëcution  eût  été  peut-être  au-dessus  de  mes 
forces ,  mais  non  pas  au-dessus  de  mon  courage  ^ 
si  d'autres  occupations  et  d'autres  soucis  m'en 
eussent  laissé  le  loisir.  J'avais  imaginé  un  couple 
charmant  qui  jouit  du  bonheur  de  s'aimer  et 
d'être  uni  par  le  plus  doux  des  liens ,  après  avoir 
éprouvé  de  longs  obstacles  à  leurs  désirs.  Cet 
heureux  mariage  ne  diire  qu'un  instant.  L'époux, 
en  devenant  père ,  devient  aussi  le  plus  malhcu* 
reux  des  hommes.  Il  perd  une  femme  qu'il'adore, 
et  il  ne  survivrait  point  à  ce  malheur ,  SRns  le  gnge 
qu'ellelaisse  en  mourant  à  ses  soins.  Le  voilà  donc 
seul  dans  le  monde  avec  un  fils.  La  perlé  de  sa 
femme  produit  un  ehafigement  total  dans  Ib 
caractère  de  cet  infortuné.  Il  quitte  ses  places  ; 
il  se  retire  à  la  campagne ,  et  là ,  lorsque  la  violence 
de  la. première  douleur  a  cédé  à  une  plus  douce 
mélancolie ,  il  se  consacre  uniquement  à  l'éduca- 
tion de  son  fils.  L'histoire  de  ce  fils ,  jusqu'à  T^ge 
de  dix-huit  ans  ,  c'est  mon  Traité  d'éducation\ 
que  je  me  serais  bien  gardé  de  nommer  ainsi  et 
à  qui  je  n'en  aurais  pas  non  plus  donné  la  livrée  ^ 
en  Iç  farcissant  de  principes  et  de  méthodes; 
c'eût  été  l'histoire  du  père  et  du  fils  ;  mais  sans 
jamais  donner  leur  çxemple  pour  modèle  :  au 
contraire ,  j'aurais  mis  tous  mes  efforts  à  cacher 
le  but  de  mon  ouvrage ,  sous  la  simplicité  de  la 
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narration  hijMorique.  M«  Rousseau  a  cnoL  devob 
faire  un  ouvrage  mixte»  tantôt  historiques  9  tantôt 
didactique.  J^ose  croire  que  tel  que  îe  l*avaig 
iîonçu  9  il  avait  plus  Tair  d^un  ouvrage  de  géoie  ; 
fûrement  il  u^aurait  pas  eu  cet  air  de  pédant^fié 
ijui  dépare  le  livre  du  citoyen  de  Oeq^i^e.  Au 
reste ,  cet  auteur  a  pris  plaisir  à  ccmtrarier  9  dans 
son  traité>  plusieurs  de  mes  idées  qu'il,  connais- 
sait sur  ce  sujet  important  ;  mais  d'une  manière 
à  ne  m'en  point  désabu$er.  La  seule  idée  capitale 
^*il  ait  conservée  des  miennes  »  c'est  de  ne  parkr 
à  son  élève»  de  Dieu  et  de  religion ,  qu'à  Tâge  de 
la  raison:  mon  jeune  homme,  à  Tàge  de  quinze 
ans  9  n'avait  pas  entendu  prononcer  le  nom  de 
Dieu  ;  il  ne  l'aurait  sûrement  pas  pris  en  vain  (1). 
J'observe  que  M*  l'avocat-général  n'aurait  po 
attaquer  un  auteur  qui  rappc^te  historiquement 
qu'un  tel  père  a  élevé  son  fils  de  telle  manière. 

Kemarquez  aussi  qu'on  ferai  t^  suivant  cette  idéct 
alitant  de  traités  hislcHriques  d'éducation  particu- 
lière qu'il  y  a  de  situations  domestiques,  Ain^, 
on  ferait  l'histoire  d'un  père  et  d'une  mère  d'une 
nombreuse  famille ,  et  cette  histoire  approc  haut 
davantage  de  notre  situation  conminne  et  civile  » 
ferait  aussi  un  traité  l>eaucoup  plus  instinctif 
que  celui  que  j'avais  imaginé.  11  n'esl  pas  besota 

(i  )  Cette  idée  ii'e^t  pent-ICse  pas  moms,  paradoxale  que  «lies 
dont  Grimm  fait  une  critique  si  judicieuse  dans  eefle  lettre*  Gon- 
ment  est*il  possible  qu'un  enfaut  n'ait  pas  entendu  pronpnoer  le 
nom  de  Dieu^  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans  un  pays  ou  il  j  a  une 
religion ,  des  temples  et  un  culte?  Nous  ne  parlons  pas  du  principe 
^cn  lui-même,  qui  nous  parait  tout  aussi  bux  que  les  conséqaencei. 
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âé  direijae  la  conditioD  et  le  caractère  des  per- 
sonnages doivent  être  établis  dans  ces  traités 
avec  autant  de  soin  que  dans  an  roman  ;  sam 
quai  9  point  de  vérité,  et  poiut  d^iustruction,  qui 
devient  inutile  et  nulle  à  mtôure  qu'elle  devient 
vague. Ce  ne  sont  pas  les  lieux  communs  qui  éclai- 
rent; c^est  Texemple  et  Tbistoire:  s'il  île  fallait 
que  des  lieux  communs  et  des  maximes  9  nous 
serions  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclaî* 
rés  qu'il  y  eût  sur  la  terre  ;  car  toute  notre  vie 
noua  n'entendons  que  cela ,  et  dans  nos  ser* 
mous,  et  sur  nos  tbéâtres,  et  dans  nos  collèges, 
et  daos  notre  institution  domestique  :  le  goùt  de 
précber  est  devenu  une  passion  universelle,  et 
vous  savez  combien  nous  en  somme«(  meilleurs» 

Pour  dire  encore  un  mot  de  mon  jeune  homme^ 
\e  le  faisais  mourir  à  l'âge  de  dix-hnit  ans,  au 
moment  où  le  père  devait  recueillir  les  fruits  de 
ses  soins  ;  car 'en  toute  chose  il^  est  bon  de  rappe- 
ler aux  hommes  la  vanité  de  leurs  espérances. 
Cela  les  accoutume  à  rinfertnne ,  le  tableau  ea 
est  plus  vrai ,  et  apprend  aux  heureux  à  jouir 
du  bonheut  avec  sagesse. 

L'observation  la  phts  in^portante  et  la -plus 
générale  à  faire  sur  l'educatioa ,  c'est  qu'elle  se 
ressentira  toujours  de  l'imperfeetion  inséparable 
de  toute  inst^biiiiioti  humaine.  Q9ielîP[iaie  soin  que 
vous  preniez  de  votre  fils ,  gardez- vous  d'imaginer 
^tie  vous  soyez  son  seul  guide.  La  nécessité  qui 
dispose  de  nous ,  la  combinaison  de  cette  foule 
de  cir€OQ^tanjces  extérieures  qui  se  perpétuent  et 
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*e  renouvellent  pendant  tout  le  cours  lie  la  vie, 
n'iuttu(*ront-elles  pas  sur  votre  élève,  et  te  sort  qni 
règle  la  destinée  du  père  et  de  la  mère  oe  déci- 
dera-t-il  pas  de  celle  des  enfants  ?  Ah' ,  noâs 
sommes  tous  sous  la  main  invisible.  Frédéric,  éle- 
vé par  un  moine  sous  le  dais  d'un  trône  cjvii  ne  ft/l 
jamais  ébranlé,  n'eût  été,  peut-être,  qu'un  hômmè 
Ordinaire,  un  roi  fainéant,  dontle  nom  sans  gloire 
n'aurait  eu  dans  les  fastes  de  marque  distinctiTe 
que  son  chiffre  ;  mais  né  sUr  un  trône  qui  n-eS 
pas  assez  affermi  pour  être  à  Tabri  du  danger', 
souverain  d'un  peuple  dont  les  malheiirV  dévioh 
ûent  les  siens  propres,  chef  d'une  armëé  docit  lés 
défaites  ébratilèraient  sa  couronné  et  n'expo^- 
raient  pas  moins  la  personne  du  roi  que  le  bien 
des  sujets ,  Frédéric  a  appris  de  son  sort ,  bien 
itiieux  que  de  ses  maîtres,  le  grand  art  de  régner, 
d'être  digne  de  son  rang ,  de  balancer  la  gran- 
dleur  des  périls  par  des  vertus  plus  grandes,  et 
de  fournir  la  plus  belle  vie  dont  iKy  ait  péut- 
êtr*e  trace  dans  l'histoire.  La  Grèce ,  si  étroite, 
'»si  peu  étendue ,  était  une  pépinière  dé  grands 
hommes ,  tandis  que  l'immense  empire  des  Per- 
ses n'avait  pas  un  nom  illustre.  Tout  y  languis- 
sait dans  l'indolence  et  dans  l'abattement,  pen- 
daiit  que  les  grands' exemples  de  toute  espèce 
inspiraient  à  la  jeunesse  grecque  la  passion  des 
vertus  et  de  la  gloire.  ^ 

Vous  jugez  qu'un  auteur  qui  oublierait  Hif- 
fluenfcé  que  le  sort  public  et  le  sort  donfJEëstîqtie 
ont  oiécèssairement  sur  l'éducation',  ne  saurait 
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aire  qu'un  mauyais  traité.  Vous  jugez  encore 
[u^un  auteur  qui  ^ur^it  besoin ,  pour  le  succès  de 
»a  méthojdley.ij'nn  .concours  coQstaQt  de  circons- 
ances  très-difficiles  à  rassembler ,  et  où  la  vicis^ 
ijLtudie  des  choses  humaines ,  encore  plus  difficiles 
i,  faire  durer ^  aurait  perdu  son  temps  et  sa  peine. 
!^e  p^est  pas  gssez  que  M.  Rousseau  ^it  oublié 
run^  etquil  exige  l'autre  ;  quand  il  s'égare,,  il 
a^est  pas  faoïnme  à  rester  k  nioUié  chemin.  Lorgr 
que,  par  une  .combinaison unique  et  impossible t 
irous.  aurez  ôté  au  sort  toute  influence,  .que  vous 
aurez  rassemblé  toutes   les  circonstances  que 
M.  Rousseau  e^ige,  que  vous  aurez  réglé  le  monde 
entier  et;  toutes  las  choses  humaines  suivant  le 
besoin  de  votre  Emile  et  le  caprice  de  son  gou- 
verneur ,  yous  croyez  peut-être  pouvoir  vous 
flatter  du  succès  de  cett<p  éducation  ?  Vous  voua 
trompez.  S'il  arrive  un  seul  de  ces  hasards  qu'au* 
Cune , prudence  humaine  ne.  peut  ni.  prévoir  ni 
^réven^r,  si,  dansée  cours  de  dii^-huit  ou  vingt 
ans  de  soûis  assidus  9  i}  échappe  au  gouverneur 
an  mouyement , IIP  sourire,  un  mot  indiscret  oiJi 
inconsidéré  5  dès  ce  moment  tout  est  manqué^ 
jtout  est  perdu;  M.  Roussseau  a  le  plus  grand 
plaisir  de  yous  répéter^cet  arrêt  à  toutes  les  cinq 
pu  six  pages  de  son  livre.  S'il  faut  tant  de  choses 
impossibles  pour  élever  un  homme ,  il  est  plus 
çonrt  d'y  renoncer.  Si  l'Emile  du  citoyen ,  de 
Genève  était  un  dieu  dont  Je  destin  dut  assu- 
rer pour  jamais  le  bonheur  du  geqre  humain, 
et  que  son  éducation  nous  importât .  au  -  delà  de 
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toutes  choses  ^^  je  défie  qu'on  y  réussît  au  gré  es 
M/  Rousseau  ,  et  qu'il  vous  répétât  à  ioat  mo-^ 
ment  son  inot  favori  :  ^ouù  est  fini ,  Coût  est 
perdu. 
.  En  général ,  on  peut  dire  que  son  TraUàé  de 
^éducation  est  un  recueil  de  choses  vraies  et 
fausses^  de  contradictions,  dé  beautés  grandes 
et  sublimes,  ^t  d'impertinences  plates  et  inuty^ss, 
de  choses  touchantes  et  de  cho^s  arideà ,  de 
systèmes  exiravaganisf  et  absurdes  et  de    vues* 
justes ,  de  choses  consolantes  pour  Fhutnanitéy 
et  de  satires  et  de  calomnies  contre  le  genres  ha- 
main.  Le  grand  défaut  de  M.  Rousseau,  c*est  de 
mskiquer  dç  naturd  et  de  vérité;  l'autre  »  plus 
grand  encore ,  c^est  d'être  toujours  de  utiauvaise 
foi.  Ses  raisontietnens  sont  composés  d'une  foule 
de  vérités  et  d'une  foule  de  faussetés  et  de  men- 
songes; On  ne  saurait  se  pl*omeltt^  de  les  réfuter 
avec  succès  >  et  cependant  tout  lëôteur  attentif 
en  sent  le  défaut  et  l'inanité.  Y^ilà'  pourquoi 
M.  Rousseau  n'a  persuadé  à  persotme^  que  lef 
lettresr  étaient  la  peste  dti  gM^e  htmiaiti ,  qae 
le  tfaéÀtre  était  tino  école  de  corruption ,  que 
rhonimeémii<fttt^poctr  la  vie  sauvage,  et  zmmi 
pour  vivre  en  s0ciété>,  eC^  vtnNi  oepèttfdant  pour- 
quoi il  a  titottté:si  peu  d^advi^saires  dignes  de 
kii.  On;  admire  son  tàletit';  i^^d'  on  est  f&che 
qu'il  n^eo  poisse  faire  ua  meâleur  usage.  On 
peut  dire  encore  que  M.  Rottssëau  a  toujours 
^^aisonqnand  les  homtnes  ont  tovt,  et  toujbursi 
tqrt  quaadâeiJionifndies  ont  raison}  car  il  cherche 
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moÎDff  à  dire  la  vérité  qu'à  dire  aatrement  qnW* 
ne  dit  »  et  à  prescrire  autrement  quMa  ne  fait* 
Oo  est  étonné  de  voir  à  côté  d'une  idée  pleine 
d^élévation  et  de  charmes  une  platitude  qui  n% 
pas  le  sens  commun. 

Oq  peutt  je  crois,  assurer  aussi  que  tout  ce 
qui  regarde  réducaiion  dans  son  livre  est  faux 
el  de  nul  usage.  Non  seulement  il  se  tourmente  ^ 
sartout  pendant  le  premier  âge  de  son  Émilev  à  lui 
apprendre  des  choses  que  Fenfaut  le  pins  aban- 
donné appreiid  tout  seul,  non . seulement  un 
précepte  déirait  l'autre  f  et  Tauleur  se  contre- 
dit à  chaque  page  ;  mais  je  défie  quV>n  puisse 
employer  avec  succès  une  seule  des  méthodes  qu'il 
prescrit.  Il  dit  bien  à  tout  moment  :  «Mon  Emile 
H  est  tel;>^  il  lui  troMve  les  plus  grandes  vues ,  les 
sentiments lea plus  sublimes^  la  conduite  la  plus 
merveilleuse  ;  mais  on  ne  voit  nulle  paii;  com*. 
meut  tant  de  merveillea  résultent  de  la  méthode 
de  M.  Rousseau ,  ni  qu'elles  soient  la  consé- 
quence nécessaire  des  moyens  que  le  gouveiv 
neur  Jean- JaçqueS' a  employés  pour  faire  de  soa 
Ènule  nn  homme  uniqpe^  Au  contraire ,  la  plu- 
part de  ses  principes  sont  peu  féconds  »  peu  con- 
firmes i  la  natur<0  humaine ,  et>  ses  pratiques  si 
piuériles>  ses  méthodes  si  absurdes  t  qu'on  est 
étonné,  comme  je  l'ai  dit^  qu'un  homme  de  tant 
d^esprit  et  de  génie  puisse  tomber  dans  des  plati** 
tt»des  si  «itravagantes.  Je  ne  parle  point  ici  de 
ses  pt4acâtpes  fondamentaux;  ils  méritent  bieu' 
la  peiii»  4|u'otà  let  ttamine  à  part  et  qu'on 
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sache  jusqu'à  qqiel  poitit  on  doit  se  fier   Mn 
assertions  hardies  du  citoyen  de  Genève  ;  mais 
qu^on  se  rappelle  toutes  ses  autres  pratiques  , 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  fausse  et  puérila 
Et  cette  peine  inutile  avec  laquelle  je  dirais  vo- 
Ipntiers  qu'il  se  tourmente  autour  des  sens  de 
son  élève»  et  cette  belle  méthode  par  laquelle 
Emile  doit  apprendre  de  lui-même  à  lire, et  à 
écrire^  et  la  belle  manière  de  lui  enseigner  k 
géographie^  la  géométrie,  le  dessin,  la  physique, 
et  ces  beaux  jeux  nocturnes ,  et  ce  beaa  jea  de 
gâteaux  pour  le  dresser  à  la  course ,   et  cette 
belle  histoire  du  .bâton  brisé  dans  Teau ,  et  celle 
du  vin  frelaté ,  et  celle  du  dîner  somptueux  doot 
Emile  tire  une  si  belle  morale,  et  celle  de  sa  faim 
dans  la  foret  de  Montmorenci ,  et  tant  d'autres 
que  je  passe  sous  silence,  si  un  homme  sensé 
peut  y  trouver  une  seule  vue  juste,  utile  et  philo- 
sophique ,  il  faut  que  le  genre  humain  n'ait  pas 
encore  eu  le  sens  commun  jusqu'à  ce  jour,  et 
qu'il  apprenne  de  M.  Rousseau  à  produire  avec 
ses  facultés  des  effets  tout  autres  que  ceux  que 
nous  avons  crus  jusqu'à  présent  conformes  à  la 
nature  des  chose$. 

Ce  qui  n'est  pasfmoins  étrangç,  c'est  de  voir  cet 
écrivain  prêcher  partout  l'amour  de  la  vérité,  et 
employer  toujours  l'artifice  et  le  mensonge  pour 
réussir  auprès  de  son  élève.  Si  M*  Rousseau  croit 
qu'il  soit  si  aisé  de  dérober  la  vérité  aux  enfans 
et  de  leur  en  faire  accroire  sur  le  vrai  caractère 
de  ceux  don  t. ils  clépendent,  sur.  leur  vraie,  sitoar 
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tîon  9  sur  ce  qu'ils  peuvent  et  sur  ce  qu'ils  ne 
peuvent  point,  on  peut  l'assurer  qu'une  des  ob- 
servations les  plus  communes  lui  a  échappé.  11 
ne  faut  pas  avoir  vu  beaucoup  d'enfans  pour 
savoir  avec  quelle  justesse  étonnante  ils  jugent  de 
tout  ce  qui  les  intéresse ,  de  tous  ceux  qui  ont  des 
rapports  directs  avec  eux,  et  combien  il  serait 
inutile  de  vouloir  leur  donner  le  change  1^- 
dessus.' 

11  faut  donc  regarder  Je  livre  de  l'éducation, 
"ainsi  que  les  autres  ouvrages  du  citoyen  de  Ge- 
nève, non  comme  un  livre  utile  aux  hommes, 
non  comme  l'ouvrage  d'un  philosophe  avec  le- 
quel vous  aimeriez  à  passer  votre  vife,  à  philosé- 
pher  et  à  vous  instruire,  i^ais  comme  un  recuett 
immense  de  choses  qui  vous  fait  penser  sur  toutes 
sortes  de  matières  ,  dont  l'auteur,  par  un  art  in- 
fini ,  par  un  style  rempli  de  chaleur  et  de  force, 
vous  intéresse  encore ,  lors  même  qu'il  s'égare  ^t 
qu'il  est  de  mauvaise  foi^  et  dont  le  caractère 
sera  toujours  précieux ,  tantôt  par  le  talent  de 
Fauteur,  tantôt  par  sa  singularité*  Les  deux  der- 
niers volumes  m'ont  paru  infiniment  supérieurs 
^wt  deux  premiers. 

On  dit  que  le  Contrat  social  est  de  la  mênie 
trempe  ;  obscur  et  embarrassé  dans  ses  principes , 
souvent  futile  et  plat,  souvent  hardi,  élevé  et 
admirable.  On  a  pris  des  mesures  si  justes  à  la 
poste,  que  ceux  qui  l'ont  fait  venir  par  cette 
voie,  en  ont  été  pour  leurs  frais  et  leurs  peines. 
A  moins  de  l'aller  chercher  en  Hollande  et  de  le 
3.      '  i3 
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.faire  ênirer  dans  sa  poche,  il  n'est  pas  trop  pos- 
sible de  Tavoir  ici.  Dans  six  mois  il  sera  étalé 
dans  toutes  les  boutiques,  à  côté  du  livre  de 
YEspriù  et  de  celui  de  V Education. 

Le  conseil  de  Genève  a  fait  brider  les  deux 
ouvrages  par  la  main  du  bourreau,  et  arrêté  en 
outre  que  Tauteur,  s'il  venait  à  Genève,  serait 
pris  et  conduit  devant  le  magistrat  poUr  répondre 
de  ses  principes.  Cette  procédui^e  assez  déplacée 
.iet  assez  inconsidérée  pourrait  bien  faire  aller 
M.  Rousseau  dans  sa  patrie  ;  car  ii  ne  doit  pas 
manquer  de  partisans,  dans  une  démocratie ,  et 
de  rentrer  dans  Genève  malgré  le  conseil,  se- 
rait'bien  autrement  piquant  que  d'y  aller  lors- 
que personne  ne  s'y  oppose.  On  se  ferait  alors 
chef  de  parti  parmi  le  peuple,  et,  parles  combi- 
naisons ,  M.  djB  Voltaire  serait  peut-être  inquiété 
jusque  dans  son  asile  des  Délices.  Yoilà  des  coo- 
jectureS.  Tout  ce  qu'on  sait^  c'est  que  M.  Koos- 
6eau  est  arrivé  a  Iverdun,  à  dix-huit  lieues  de  sa 
patrie. 

On  devait  donner  à  la  comédie  française  la 
%/Iort  de  Socrabe ,  tragédie  en  trois  actes ,  par 
M.  de  Sauvigny , .  garde-du-corps  du  roi  de  Po- 
logne Stanislas.  Ckî  poète  a  donne  jusqu'à  présent 
des  pièces  fugitives,  des  odes  anacréontiques  et 
autres  bagatelles  qui  ne  vous  feront  pas  présumer 
qu'il  soij  en  état  de  traiter  un  sujet  de  cette  im- 
portance. Quand  M.  de  Voltaire  y  a  échoué  par 
le  défaut  de  profondeur  et  de  gravité ,  on  ne  peut 
pas  trop  espérer  que  M.  de  Sauviguy  y  réussisse; 
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fîar  s^il  fait  des  vers  avec  facilité,  il  les  fait  si  légers, 
SI  dépourvus  d'idées,  qu'on  pourrait  lui  imputer  la 
stérile  abondance  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
trouvait  à  Tabbé  de  Bernis,  si  M.  de  Sauvigny  avait 
au  moins  la  grâce  et  la  tournure  du  poète  devenu 
cardinaL  Or,  il  n'y  a  aucun  sujet  où  les  idées  leg 
plus  grandes  et  les  plus  profondes  soient  plus  in- 
dispensables que  dans  la  Mort  de  Sacrale.  Quoi 
qvi'il  en  soit ,  celle  de  M.  de  Sauvigny  était  prête 
«à  paraître  ;  le  jour  eu  était  pris  et  annoncé,  lors- 
qu'il vint  une  défense  de  la  police  de  la  jouer.  Ou 
prétend  qu'elle  est  remplie  d^allusions  qu'on  au- 
rait pu  appliquer  à  monseigneur  Christophe  de 
Beaumopt,  aifchevêque  de  Paris,  à  nos  seigneurs 
de  la  cour  du  Parlement ,  à  la  haine  et  à  Tani- 
mosité  qu'on  a  dans  ce  moment-ci  contre  la  philo- 
sophie. Je  crois  que  la  circonstance  de  la  pros* 
cription  de  M.  Rousseau  a  beaucoup  contribué  à 
la  suppression  de  cette  pièce.  On  aurait  craint  que 
le  parterre  ue  fit  des  applications  continuelles 
à  rhistoii^  du  jour.  On  prétend  que  Tauteur  a  eu 
la  permission  de  faire  imprimer  sa  pièce.  S'il  eu 
profite,  nous  serons  à  portée  de  juger  jusqu'à 
quel  point  lje6  appréhensions  de  la  police  étaient 
fondées. 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon ,  de  l'académie 
française,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ou  dix  ans.  Ce  poète  tragique  jouissait  d'une 
haute  réputation  qu'il  devait  moins  à  son  mérite 
qu'au  hasard  d'avoir  eu  M»  de  Voltaire  pour  con- 

i3u. 
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.faire  tolrer  dans  sa  pocae>       ^      _ 
., ,      ,     ,,       •    •  •  Vw  jitre.  La  noire  eavie 

sible  de  1  avoir  ici.  Ua''  ,   ,,         -^   .,  .„ 

,  11."  jnt  à  élever  CrebilloiF 

dans  toutes  les  bou^  ,  ,  , 

•»^      .     .j       4  •  ,  a  le  vanter  comitte  le 

YEspnù  et  de  celui  ,  ,     i  n/r   j   ^r  i 

T  '  M   j  -•  n  accorder  à  M.  de  Vol- 

Le  conseil  de         „       »        ^  r\         ^  •. 

,  j  d  agrément.  l>n  vantait  con- 

çu vra  ses  par  »      ^       'j-      j    /^  '1.-1I  .1» 

1»      --i»  traeedies  de  Crebnlon  ^^  et  1  on 

outre  que  l  ii      j   t7  n  •       t  j- 

/-esse  celles  de  voltaire*  Je  ne  dis  pa5 
pnsetco' >;  ,,.„        -^  '.  »     ^  ^  • . 

T  /ICrebillon  ait  ete  satis  aucun  merile; 

de  ses  **  /!/  ^  • 

/^j/s  que,  ni  pour  le  génie  tragique»  ni  sous 

M      /^^li^*'^  point  de  vue ,  il  ne  peut  être  cx>mparé 
^âe  Voltaire ,  et  que  ce  jugement  sera  infailli* 
^1  aient  confirmé  par  la  postérité»  La  plus  Ijpllc 
Ju5  pièces  de  Crébillou,  Abrêe  et  Thyesùe^  n'est 
^esque  jamais  jouée.  Son  Electre  a  eu  un  grand 
5uccès  en  son  temps.  CeHe  de  M»  de  "Voltaire 
ji'en  a  presque  pas  eu ,  et  il  s'en  faut  bîea  qu'elle 
soit  sans  défauts  ;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  dé- 
goûtera insensiblement  le  public  de  ce  puérile  et 
impertinent  roman  sur  lequel  VÊlectre  de  Cré- 
billou est  bâtie  y  auquel  je  défie  un  homme  de 
goût   de  se  prêter.  Rhadamiste  et  Zénohie  ^ 
sans  doute  des  beautés  ;  mais  la  fable  en  est  em- 
brouillée de  façon  que  personne  n'y  peut  rien 
comprendre.  Yoilà  les  trois  pièces  de  M.  de  Cré- 
billon  qui  sont  restées  «au  théâtre.  Si  vbus  en 
examinez  le  style  et  le  coloris,  c'est  bien  pis.  Eo 
général ,  Crébillon  avait  du  génie,  si  l'on  veut; 
mais  il^manquait  de  culture,  et  l'on  n'en  dira 
jamais  :  voilà  un  beau  génie.  Il  laisse  un  fils  dont 
vous  connaissez  la  réputation  et  les  ouvrages^  La 
comédie  française  lui  a  célébré  un  service  sole» 
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^qlise  de  Saint-Jean-de-Lalran  ,  et  a 

^'udaTTiis te 9  mais  sans  beaucoup  de 

'^ez  que  l'Église  ne  dédaigne  pas 

>muniés,  et  les  prêtres  ne  se 

donner  quittance  de  Targent 

^a'ils  ne  veulent  pas  admettre  à  la 


^ie« 


Nous  sommes  entre  autres  inondés  de  comptes 
^ireudus  aux  différents  parlements  du  royâumepar 
'leurs  procureurs-généraux,  parmi  lesquels  on 
ne  distingue  que  le  second  Compte  rendu  sur 
J! appel ,  comme  é^ahuSy  des  constitutions  des 
fésuiteSy  par  M«  de  la  Chalotais ,  procureur-géné- 
a^al  au  parlement  de  Bretagne^  Le  second  ouvrage 
de  ce  magtsirat  a  eu  autant  de  succès  que  le  pre- 
mier, ^t  c'est  ce  qui  nous  restera  de  cette  grande 
A  et  mémorable  querelle.  Les  jésuites  peuveut  har- 
diment regarder  M.  de  la  Chalotais  comme  leur 
destructeur  en  France*  Jamais  ouvrage  polémi* 
que  n'a  pointé  un  coup  plus  cruel  et  plus  irré- 
parable. • 

paris ,  i5  juillet  1762. 

On  peut  chercher  la  source  de  tous  les  égare- 
ments de  M.  Rousseau  dans  le  caractère  de  cet 
liomme  idéal  et  chimérique  qu'il  s'est  créé,  et 
qu'il  £^ substitué  partout  à  l'homme  de  la  nature, 
^  tel  qu'il  existe  depuis  cinq  ou  six  mille  ans ,  que 
.  lions  avons  quelques  notions  du  genre  humain« 
Faut-il  s'étonner  que  ♦  n'ayant  jamais  eu  qu'un 
modèle  Qiclif  dans  la  tête,  il  ait  toujours  manqué 
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de  naturel  et  de  vérité  dans  ce  qui!  a  écrit  sur  la 
nature  de  rhomme^  sur  ses  rapports  inoratii^,sur 
ses  droits  et  sur  ses  devoirs?  S'il  est  permis  d'avi- 
lir un  titre  auquel  on  ne  peut  aspirer,  M.  Rous- 
seau a  raison  de  calomnier  celui  de  philosophe; 
il  sera  toujours  regardé  comme  un,  écrivaia 
éloquent ,  jamais  comme  un  philosophe  pro- 
fond. 

Le  citoyen  de  Genève  ù'est  pas  le  premier  qui 
se  soit  donné  la  torture  pour  établir  cet  état  chi- 
mérique, que  les  écrivains  du  droit  naturel  el 
politique  ont  appelé  état  de  nature;  ils  ont  tous 
"  épuisé  leur  imagination  pour  en  décrire  les  avao- 
tages.  L'histoire  de  nos  premiers  parens,  dans  le 
jardin  d'Éden,  n'est  pas  plus  puérile  quecelk 
qud  de  grands  philosophes  modernes  ont  forgée 
de  ce  prétendu  état  de  nature.  Si  nous  savions, 
de  science  certaine ,  que  te  genre  humain  a  vécu 
pendant  des  siècles  dans  cet  état  qui  n'a  jamais 
existé,  qu'en  pourrai t-.on  conclure?  que  rélatdc 
société,  qui  a  succédé  à  cet  état  primitif,  est  con- 
traire à  la  nature  humaine?  J'aimerais  autant 
qu'on  me  dit  que  les  poissons  avaient  été  crées 
originairement  pour  vivre  dans  l'air ,  sur  les  a^ 
bres,  et  qu'ils  se  sont  dégradés  et  perdus  depuis 
qu'ils  se  sont  plongés  dans  les  eaux.  Je  suis  bi^ 
fâché  que  le  docteur  Swift  soit  mort  safts  faire 
l'histoire  des  poissons  dans  ce  goût-là;  il  nousan- 
rait  prouvé  comme  quoi  toutes  les  misères,  tons 
les  maux  de  l'espèce  piscine ,  tirent  leur  ôrvj;}^^ 
de  sou  goût  dépravé  pour  l'eau ,  et  de  ve  qu  ell« 
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a  perdu  Theureuse  habitacle  de  vivre  dans  les 

airs,  etc. 

Ridiculum  acri..^.. 

De  bonne  foi,  un  philosophe  sensé  se  persua- 
déra-t-il  jamais  qu'une  espèce  d'ëlres,  quelle 
iÇ[u*çlle  soit,  puisse  sortir  de  son  état  naturel,  et 
subsister  pendant  des  siècles  dans  un  état  entiè* 
rement  opposé  à  sa  nature?  S'il  était  possible 
qu'une  espèce  pût  tenter  quelque  chose  de  con* 
traire  à  sa  nature,  au  premier  acte,  au  premier 
essai ,  elle  cesserait  d'exister.  Il  y  a  cette  diffé^ 
rence  entre  l'air  salubre  et  l'air  pestiféré,  que 
dans  l'un  on  vit,  et  dans  l'autre  on  meurt  :  voilà 
tout.  Ainsi,  on  aurait  beau  découvrir  d'^ine  ma- 
nière certaine  que  le  genre  humain  a  vécu  des 
milliers  d'années  dans  cet  état  de  nature,  qqe 
nos  docteurs  ont  si  fort  embelli ,  puisque  l'état  de 
société,  avec  tous  ses  développemens  civils  el 
moraux ,  a  succédé  à  ce  premier  état ,  et  que  les 
hommes  s'y  conservent  depuis  des  milliers  d'an<» 
nées,  il  est  évident  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
états  sont  également  conformes  à  la  nature  hu-* 
maine.  Tout  ce  que  je  puis  accorder  à  la  chimère 
de  nos  écrivains ,  c'est  que  cet  état  de  nature 
était  un  état  de  félicité  pure ,  et  que  celui  de  so-^. 
ciété  en  est  un  rempli  de  misère  et  d'infortune  ^ 
mais  enfin,  puisqu'il  à  résulté  de  l'autre,  il  étail^ 
malheureusement  impossible  aux  hommeadenV 
point  tomber.  Je  ne  sais  point  raisonner  cont||^ 
les  faits.  Emile,  à  l'âge  de  vingt- cinq  ans,  tient 
de  la  liber  alité  de  M.  Rousseau ,  tous  les  avaBt4N* 


j 
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ges  de  la  plus  brillante  jeunesse  ;  niais  enfin  rien 
au  monde  ne  pourra  Tempécher  d'arriver  un  jour 
à  Tàge  de  décrépitude  où  il  faudra  perdre  tous 
ces  avantages.  Ainsi ,  reprocher  au  genre  biioiain 
rétat  de  société^  est  au  moins  aussi  philosophi- 
que que  de  blâmer  un  vieillard  de  soi&aote  ans 
d'avoir  troqup  de  beaux  cheveux  châtains  contre 
une  chevelure  grise, 

:    Tous  voyez  qu'ed  raisonnant  de  la  manière  la 
plus  modérée  sur  les  idées  de  nos  docteurs  du 
droit  naturel,  on  en  découvre  partout  Ilnsuffi* 
sancQ  et  l'absurdité.  Que  ne  serions-nous  pas  en 
droit  d'en  penser,  en  les  approfondissant  un  pea 
davantage?  Car,  enfin ,  cet  état  de  nature,  dont  ils 
te  sont  plu  à  nous  faire  des  tableaux  si  magnifif 
ques,  nous  n'en  voyons  aucune  trace  dans  l'his- 
toire  de  l'homme.  !Non  seulement  nous  ignorons 
absolument  si  l'homme  a  jamais  vécu  dans  cet 
état,  mais,  en  le  comparant  avec  les  conoaissan* 
ees  que  nous  avons  pu  acquérir  de  la  nature  hu- 
maine, nous  sommes  en  droit  d'en  inférer  que 
jamais  le  genre  humain  n'a  pu  exister  un  seul 
moment  de  cette  manière   chimérique  ;  nois 
voyons  clairement  que  l'homn^Cj  tel  qu'on  nous 
le  présente  dans]'état  de  nature,  est  tout  un  autre 
^tre  que  celui  que  nous  voyons  sous  nos  yeux  , 
et.qui  ressemble  à  celui  dont  Thistoire  nous  est 
Oon»ue  depuis  cinq  à  six  mille,   ans.  J'ignore 
^mment  le  genre  humain  a  commeucé;  mais  je 
senjs  qu'un  être  £àible,  craintif  et  doué  d'imagi- 
ovation f  comme  l'homme ,  a  du»  dès  le  premier 
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kistant  de  son  existence ,  rechei^her  la  société 
de  ses  semblables  *  sVffray er  de  la  solitude  et  des 
ténèbres  9  s^înquiéter  au  moindre  bruit  ^  n^écoii*- 
ter  l'agitation  des  feuilles  par  le  vent  qu'avec  tre»; 
saiUement,  qu'avec  une  secrète  borreuis  ^t  suppo* 
ser  par-tout  un  pouvoir  invisible.  Yoilà  donc  Tori- 
|;ine  de  la  société  et  de  la  religion,  prise»  non  dans 
rexcellence.  mais  dans  la  faiblesse  de  notre  frêle 
xiature.  Je  sens  encore  que  les  payions  étant  insé- 
parables de  noire  nature»  le  genre  bumain  a  du 
être  susceptible  de  grandes  vertus  et  de  grands 
crimes;  et  les  combinaisons  de  tout  ce  qui  entre 
dans  notre  essence  étant  infinies  »  je  sens  que  le 
propre  de  notre  espèce  est  d'être  un  composé  de 
toutes  sortes  de  temp^amens»  de  qualités  et  de 
résultats.  Toutceqoi  arrive  à  une  espèce  luiarpve 
cqipifonnément  à  sa  nature»  parce  qu'elle  ne  pourt 
rait  subsister  un  instant  hors  .de  sa  nature.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  choses  contraires  à  ces 
principes  »  ont  peint  un  homme  imaginaire  qui 
a'a  jamais  existé»  et  une  conditicm  chimérique 
aur  laquelle  ils  ne.  peuvent  riea  affirmer.  Ils  n'ont 
envisagé  l'homme  que  par  un  coté}  ils  l'ont  doué 
de  telle  faculté  »  et  ont  oublie  telle  autre  ;  ils  ont 
oublié  surt<Hit  que  l'homme  n'avait  pas  seulement 
telle  et  telle  faculté  »  mais  qu'il  les  avait  toutes 
en  même  tems  et  ensemble  :  ce  qui  produit  entre 
dles  des  rdations ,  des  modifications»  des  com« 
binaisons  sans  nombre.  Nos  philosophes  en  ont  agi 
avec  l'homme,  depuis  quelque  tems#  comme  un 
organiste  en  use  avec  $on  iBâtrum^nt.  Us  corat 
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biaent  ses  diiTerens  jeux  à  leur  caprice  ;  maïs  on 
|>eiit  dire  que  cela  fait  d^assezmaui^ais  organistes* 
Ainsi  Tabbé  de  Condillac ,  dans  son  Traité  des 
sensations ,  et  M.  Rousseau  ,  ^  son  exemiple  ^ 
dans  le  premier  volume  de  Y  Education ,  ôteni  el 
rendent  alternativement  les  mêmes  sens    à  un 
homme  pour  imaginer  des  résultats  qui  a*existent 
que  daus  leurs  cerveaux  creux.  Eh,  messieurs, 
ayez  la  bonté  de  considérer  que  Thomme  n'est 
pas  un  orgue,  que  jamais  un  jeu  ne  se  fait  en- 
tendre eu  lui ,  si  absolument  $eu) ,  qi|e  les  autres 
n'ayent  aucune  part  à  l'effet  qu'il  produit.  Ainsi 
nos  docteurs  out  tantôt«représenté  l'homiTie  dans 
un  état  plein  d'innocence,  mais  isolé;  tantôt  dans 
la  société  ,  mais  chargé  de  criiïies,  enyironné 
d'horreurs  de  toute  espèce.  L'un  et  l'autre  de  ces 
tableaux  étaient  également  philosophiques;  m^s 
enfin  cela  a  produit  les  plus  belles,  les  plus  élo- 
quenteis  sorties  oootre  le  genre  humain ,  les  plus 
sublimes  lamentations  sur  ses  malheurs  et  sur  ses 
l^rimes.   Immortel  doyen  de  Dublin ,  sublime 
Swift,  je  reviens  encore  à  loi.  Un  seul  de  tes 
traits  de  plaisanterie ,  souvent  une  seule  ligne  de 
tes  écrits,  a  plus  dé  ^el ,  plus  de  philosophie ,  plus 
de  profondeur,  que  les  gros  livres  de  nos  écrivains 
didactiques*  Réparais  au  milieu  de  nous  pour  re- 
procher aux  moutons  de  s'être  mis  en  troupeaux. 
Quoique  de  mémoire  de  mouton  jamais  aucun 
n'ait  marché  seul  dans  ce  monde,  fais-leur  un 
tableau  enchanteur  de  cet  état  de  félicité ,  lors- 
^ue  chaque  mô^tou^  broutait  d^ns  les  bois  de  son 
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côte.  Rqprésente-lcur  avec  la  véhémence  néces- 
saire, tous  les  inconvéaiens,  tous  les  malheurs  de^ï 
troupeaux ,  parmi  lesquels  le  plus  grand  »  celui 
qui  occupe  et  afflige  le  plus  les  moutons,  c'est 
d'être  soumis  à  la  volonté  et  au  caprice  d'un 
iserger  despote,  et  de  ses  chiens  plus  arrogans  que 
lui.  Peut-être,  après  ton  sermon,  verrons-nous 
les  moutons  se  débander,  et  reprocher  aux  hom« 
mes,  par  leur  exemple,  de  profiter  si  peu  des 
leçons  de  leurs  docteurs. 

M.  Rousseau,  suivant  son  nsage,  a  poussé 
toutes  ces  idées  chimériques  sur  Tétat  de  nature 
beaucoup  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
"seurs.  Il  toutient  clairement  qu'il  n'y  a  point  de 
perversité  originelle  dans  le  cœur  de  Fhotnme, 
que  tous  les  premiers  mouvements  de  la  nature 
sont  toujours  droits.  Il  pourrait  nous  dire  avec 
autant  de  vérité  qu'il  n'y  a  ^oint  d'tirbres  rabou* 
'gris  au  monde ,  qu'ils  croiissent  tous  également 
beaux ,  droits  et  élevés ,  et  que  ce  n'est  que 
depuis  que  la  culture  s'en  est  métée  qu'on  voit 
des  arbres  bossus  et  contrefaits.  Il  pourrait  dii^ 
encore  que  la  laideur  n'est  pas  dans  la  nature  de 
l'homme  comme  la  beauté^  et  qùé  la  première 
n'est  qu'une  suilé  de  l'art  de  là  toilette;  Toutes 
ces  propositions  sont  à  peu  près  également  philo^ 
sophiques  et  vraies."  • 

C'est  pourtant  surcesfondemensqueM.  Roush 
seau  a  établi  son  Traité  de  V Education'.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  ses  nvéthodes'  sont  si  ciiimé^ 
riques ,  ses  moyens  si  peu  conformes  à  la  nature 
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bumaÎDe ,  ses  détails  si  remplis  de  faussetés ,  $ef 
principes  si  peu  féconds  et  si  yagues*  Quelle 
foule  d*assertions  hardies»  gratuites,  outrées  et 
Tides  de  sens  !  Elles  ont  toutes  leur  source  dam 
cet  homme  idéal  et  faux  que  M.  Rousseau  s'est 
forme  et  qui  Q*a  jamais  existé*  Il  veut  que  h 
première    éducatioa   soit    purement    négative. 
Quand  cela  ne  serait  pas  absolument  impos- 
sible ,  cela  n'eu  serait  pas  moins  faux.  L'analo- 
gie que  M.  Rousseau  emploie  sans  cesse  pour 
B*assurer  de  Texistence  des  lois  générales  de  la 
nature  vous  prouve  qu'il  en  est  une  qui  or- 
donne singulièrement  la  première  culture.  Don- 
pez  à  un  arbre  dans  son  premier  âge  une  édu- 
cation purement  négative,  et  vous  le  verrez 
bientôt  étouffé  sous  des  branches  gourmands 
sans  nombre;  son  mal  sera  même  grande  à  pro- 
portion que  &i  sève  est  forte  et  généreuse*  Ail 
leurs,  M«   Rousseau  proscrit   toute  habitude, 
bonne  ou  mauvaise.  Suivant  son  goût  pour  les 
lintithèses ,  la  seule  bonne  haSitude  ,  c'est  k 
n'en  prendre  aucune  ,  comme  si  un  aoiinal  à 
habitudes ,  tel  que  l'homme  ,  pouvait  s'ea  pré- 
Mrver  à  son  choix  ,  et  qu'il  pût  y  avoir  un 
enfant  de  dpuzç  ans  »  fut-il  parvenu  â  cet  â^ 
Jhors  de  la  société ,  au  milieu  des  bois ,  qui  n^^ 
eût  contracté  une  infinité  !  Le  concours  des  ob- 
.jets  extérieurs»  le  sort  qui  en  résulte,  nous  for- 
cent bien  plus  surinent  que  nos  maîtres  à  des 
habitudes  inévitables,  et  le  seul  soin  de  ces  der- 
.fiier^  doit  consister  à  nous  faille  prendre  Vi^^^' 


JUILLET  176t.  «soi 

tude  de  la  vertu  et  de  la  droiture.  Dans  un  autre 
endroit,  M.  Rousseau  soutient  f^ne  les  actions 
d^un  enfant  sont  dépourvues  de' toute  moi^Hté. 
SMl  a  voulu  dire  qu'un  enfant  peut  faire  sans 
erinie  une  action  criminelle ,  il  a  exprimé  d'une 
manière  louche  une  idée  commune, et  un  homme 
aussi  peut  être  dans  ce  cas-là  ;  niaig  il  est  impos* 
sible  de  concevoir  un  être  moral ,  à  quelque  âge 
qu'il  soit ,  avec  des  actions  sans  moralité  :  ce 
que  tout  le  monde  conçoit,  c^est  que  la  rnora*- 
lité  des  actions  d'un  enfant  est  différente  de  la 
moralité  des  actions  d*uïi  homme  à  l'âge  de  rai- 
son. Dans  le  même  endroit ,  il  condamne  l'émula- 
tion ;  il  la  confond  exprès  avec  l'envie ,  avee  la 
basse  jalousie,  pour  pouvoir  en  dire  du  mal^;  il 
veut  qu'on  lui  substitue  la  liberté^  bien  réglée* 
Demandez-lui  ce  qu'il  etftend  par  cette  liberté 
bien  réglée  ;  je  me  trompe  fort  ^  ou  il  n'y  âttah 
chera  jamais  un  sens  raisonnable.  «  Ne  parlfô ,  dit» 
»  il ,  jamais  à  votre  élève  de  devoir  :  la  nécessité 
^  doit  être  son  seul  frein.  ^  Mais  faites-moi  corn* 
prendre,  monsieur  le  gouverneur^  comment  on 
peu^  séparer  ces  deux  idées,  et  comment  l'une 
est  pfus  aisée  à  concevoir  que  Tautre.  L'idée  de 
la  nécessité  et  de  ses  décrets'  irrévocables  est 
une  des  plus  philosophiques  qu'il  y  ait  j  elle 
paraît  être  réservée  à  l'âge  de  la  sagesse.  La  jeu«* 
nesse  imprudente ,  la  passion  aveugle  se  révoltent 
à  cette  idée,  se  heurtent  étourdiment  contre  la 
foi  inflexible  delà  nécessité ,  et  vous  voulez  qu'un 
enfant  s'y  résigne^  un  enfant  à  qui  vous  refusez  tout 
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limage  de  raison ,  et  qui  ii*a  sûremeat  pas  Veifé- 
riencedes  choses  de  la  vie!  Quelle  extravagaDce  ! 
.  Cependant,  c^est  sur  ces  principes  et  autres 
semblables  .que  M.  Rousseau  fonde  les  méthodes 
de  son  éducation,  ou  plutôt  il  n*y  fonde  rien, 
parce  que  la  plupart  de  ses  principes  sont  stériles, 
embarrassés,  et  ne  produisent  rien ,  en  sorte  qu'on 
n^aperçort  aucune  véritable  liaison  entre  eoi 
et  les  méthodes  qu'il  indique^  Il  ne  paraît  les 
ajvoir  établis  que  pour  décrier  les    sentiments 
reçus,  pour  combattre  des  usag^  raisonnables. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  le  tableau  le  plus  too- 
cjbant  de  l'état  de  nature,  qu'il  nous  dte  dans  cet 
état  jusqu'au  germe  du  vice,  afin  de  pouvoir 
notns,  reprochisr  dans  notre  condition  actuelle 
totis  nos  maux ,  tdus  nos  vices ,  comme  notre 
ouvrage.  Par  ujae  ^uite<le  ce  tour  d'esprit ,  il  ne 
^i^euA  point  qu'qn  raisonne  avec  les  enfans^et 
<ît'Ia  parce  que  .le  sage  Locke  le  ^veiut,  et  que 
c'est  en  effet  le  précepte  le  plus  sensé. de  l'éda- 
Cation.  Mais  cOmiment  prouvé-t-il  quH,  ne  faat 
pas  raistmner^yec  les  enfans  ?  c'est  en-  prouvant 
que  vous  avez  tort  de  leur  iqctilquer  vos  propres 
raisonnemens.  Mais  quand  Lpckc^veut  que  yoas 
raisonniez  avec  vos  enfans ,  apparemment  qu  il 
ve  vous  conseille  pas  dé  substituer  vos  raisonne- 
mens  aux  leurs  ^  il  veut,  au  contraire,  que  vous 
vous  mettiez  à  leur  portée  ,  que  vous  ecoutiea 
leurs  raisonnemens,  que  vous  vous  gs^rdiez  bien  de 
les  corriger  par  les  vôtres,  mais  que  vous,  leur  ap- 
preniez à  les  rectifier  par  leurs  propres  réflexions» 
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^ue  VOUS  saurez  bien  faire  naiitrb'^atis  pédante^ 
rie ,  si  vous  n^étës  pas  sot  Toias^inéciie#  II-  ù*y  ^a 
certainement  dans  tout  l^ouvrai^  xie  M«  Hôiis- 
seau  pas  un  principe  qui  vailW  oelcâ^à^  « 

Si  vous  voulez  enivre  aveciateéhieiexactitiide 
toutes  les  assertions  du  citoyen*  de  Genève ,  vou9 
y  trouverez  partout  le  même  dé^Mt  de  naturel^ 
de  vérité  et  de  philosophie^  et  vous  finirez  par 
vous  persuader  que  cet  ékxpient  écrivain  ne 
connaît  ni  les.  attributs  de  la  nature  huihaine^ 
BÎ  ceux  de  .Fenfance ,  et  que  le  défaut  de  me^ 
sare  qui  caractérise  tous  sea^îotecah,  les  rend 
de  nul  usage,  lors  même 'qu^ils»oiit  une  sorte  de 
yérité.  Ainsi  il  dît  qu*uti  des  meilleurs*  préceptes 
de  la  bonne  JCttlture  est  de  tout  retarder ,  tant 
qti^il  est  possible.  Il  est  vrai  op/à  si  vous  précipi^ 
fez  trop  vos  soins  «  lé  fruit  sera  un'avot^ton  qui 
n^aura  jamais  son  point  de  maiMirké;  tirais  si  vous 
retardez  tix^p^  i^  frait  sera  pourri.  Le  vrai  pré« 
cepte  de  la boanecnl ture^  c^est  denerien  trop  pré-" 
clpiterni  tro|^  retarder.  II  veut^  qfioi  qu^il  arrive^ 
qu*on  quitte  teiile  occupation  avant  que  l'élève 
s^ennuie  ;  car^dit^il,  il  n'importe* jamais  autaaft 
qu'il  apprenne  9  qu'il  n'impoite  qu'il  ne  fasse 
rien  malgré  lui.  C'est  là  une  des  conséquences 
de  ce  principe  de  la  liberté  dont  on  cherche  en 
vain  à  pénétrer  les  effets  et  les  résultats.  M.  Rous* 
«eau  ne  veut  employer  ni  gène  ni  contrainte 
avec  son  élève.  Je  croirais  volontiers  que  nos 
gouvernantes  ont  tort  de  dire  sans  restriction 
^u^il  faut  rompre  la  tête  aux  enfants,  et  que 
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c^est  une  grande  affaire  de  déterminer  à  quel 
point  on  doit  résister  à  Topiniàtreté  que  les  en- 
fante ont  cootOBi^  de  montrer  :  dans  ces  laites, 
souvent  }!ame  se  brise,  et  perd  sa  fermeté  et  sa 
forcé. en  quittant  FentétoTient,  dont  le  chapitre 
est  si  long  dans  Féducation  populaire*  Biais 
quelle  impruKlaace  n^  aurait-il  pas  d'acconto- 
mer  un  éti*e  assujéti  de  mille  manièlres  »  depmi 
Finsiant  de  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  à  M 
d'objets  qui  ta  disposent  conlinuellemeot  ;  de 
l 'accoutifiner  f  dis- je  9  à  ne  rî^i  faire  malgré  lai) 
tandis  qu'il  doit  passer  ses  jourà  sous  le  joug  iné* 
TÎtable  de  la  nécessité  ? 

Ces  contradictions  sont  familières  à  M.  Roas'  j 
seau.  11  les  aperçoit  quelquefois  lui-même,  et 
alors  il  s'en  tire  par  une  subtilité  qui  n'est  m  \ 
moins  que  aidide  ;  mais  il  'ne  se  reproche  pai 
même  les  plus  fortes.  Il  dit  dans  un  endroit  que 
les  philosophes  n'aiment  tant  le  §enre  bxmâiï  < 
que  pour  se  dispenser  d'aimer  personne  9  et  dam  I 
pn  autre ,  que*  pour  empêcher  la  pi^é  de  degeBe^  { 
rer  en  faiblesse  9  il  £aut  la  généraliser  et  l'étendn 
sur  tout  le  genre  humain,  11  faut  9  ajoute4-iU  p  I 
raison ,  par  amour  pour  uo^s  ,  avoir  pitié  à  | 
notre  espèce  encore  plus  que  de 'notre  prochain* 
Avoir  pitié  de  notre  espèce  !  Et  cette  pitié  9  qo^ 
prodtiira-t-elle ?  Je  défie >  qui  que  ce  soit»  de 
donner  à  cette  proposition  une  signification  sen- 
sée. Qu'importe ,  après  tout  9  qu'un  auteur  soit 
en  contradiction  avec  lui-même?  C'est  souvent 
lin  moyen  de  lui  faire  rencontrer  le  vrai  fxof 
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Fois.  Le  pis  est ,  dans  ud  traité  de  morale ,  d*éire 
tou  joars  en  contradiction  avec  la  rérité  et  la  sîm- 
plieité  des  mouvemens  de  la  nature;  c*est  se- 
gulnder  Tesprit  à  une  foule  de  paradoxes  ;  le 
vrai  génie  esl  autre  chose.  M.  Rousseau  veut  que 
le  travail  de  son  élève  soit  prisé  par  le  travail^ 
naénae ,  et  non  parce  qu*il  est  de  lui.  <i  Dites  (c« 
yy  sont  ses  paroles  )  dites  de  ce  qui  est  bien  fait  ^ 
»  voilà  qui  est  bien  fait  ;  mais  n'ajoutez  point  r 
M  Qui  est-ce  qui  a  fait  cela  ?  S'il  dit  lui^méiBfr 
^  d'an  air  fier  et  content  de  lui  :  C'est  moi  qtii  l'af 
»  fait ,  ajoutez  froidement  :  Vous  ou  un  autre  9  il 
>$  n'importe  ;  c'est  toujours  un  outrage  bien 
y>  fait.  »  Voilà  donc  la  proscription  de  la  louange^ 
cet  aigutllon  si  sûr  pour  les  âmes  nobles.  Quelle 
folie  !  «  Quoi ,  disait  l'autre  jour  une  femme  de 
y^  inéritet  lorsqu'il  y  a  quelque  chose  de  bien  fait^ 
>5  et  que  je  découvre  que  c'est  l'ouvrage  de  mon 
»  fils ,  à  l^istant  mes  yeo%  se  rempUsseot  de 
M  larmes  :  sois^je^donc  une  mère  dénatux^ée  en  lui 
y^  montrant  les  mouvements  de  mon  ame?t^  Ah  9 
mère  tendre,  laissez  déraisonner  les  sophistes  ^ 
et  livrez*vous  aux  douces  lois  de  la  naturci  Que 
votre  cils  sache  au  plutôt  combien  il  est  doux  do 
se  concilier,  par  des  actions  honnêtes  et  géne^ 
retises ,  Testime  de  ceux  qu'il  doit  aimer  et  révé- 
rer toute  sa  vie. 

Je  n'irai  pas  plus  loin.  Dans  tout  ce  qii^j'ai 
dit  sur  ]e'TraUé  de  féduoaiion  ^  je  ne  me  r  suis 
pas  arrêté  à  des  extravagances  dont  tout  le  monde 
sent  d'abord  Kabus  et  régwi^Enent  ;  je  me  suis 
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arrêté  à  des  priacipes  qui  ea  iinposent  par  un 
côté  philosophique.  Je  ne  les  ai  point  approfon- 
dis ;  je  n'eu  ai  dit  quHiu  mot;  mai$  ce  içot  suïk, 
je  cvQÎs^  pour  vous  faire  iQéditer  avec,  fruit  m 
ces  mgiières.  Je  ne  dirai.rieu»  ni  de  ]a  .paraphn^. 
dés  Cables  de  La  Fontaine  tui  du  dialogue  sarla 
wopriété,  ni  de  Tapprentissage  du  métier  de  me' 
lyuisier,  ni  des  amours  d'Emile  et  de  Sophie, ni 
d'autres  morceaux  de  cette  force*  Cet  l^mile  es{ 
«n  assez  sot  enfant,  et  sa  maîtresse  lune  petite 
bégueule»  pie-griècbe  ei  insupportable.  L^bistoire 
4e  la  femiiie,  ou.  de  $o{>biei  qui  précède  ces  im- 
pertinentes amours  »  est  pourtant  remplie  de 
grandes  beautés.  Çest  que  M.  Rousseau  dit  des 
choses  générales,  et  que  dans  les  détails  il  aeaen 
vue  une  histoire  véritable  ♦  ce  qui  Ta  empéclifi de 
se  livrer  à  son  in>agina|ion  toujoui!s  guindée  et 

sans  naturel. 

En  géaéral  »  tout  son  livre. est  partargé  en  mé- 
thodes et  eo  peintures.  D'un  côté,  il  enseigne  ce 
qu'il  faut  faire;  de  l'autre,  il  p^éteud  n^ontrerte 
effets  merveilleux  de  ses  préceptes  «e?  se  livrant 
à  des  dœc  ri  plions  très- poiï>pPWe.s  de  tai^t  c« 
qu^est  devenu  son  Émilç.  Mai^,  cotnipe  jexrois 
l'avoir  déjà  remarqué,  il  est  fort  aisé  de  dire: 
a  Mon  Emile  est  q^ci,.  c^^;  )*  il  fle  fprpt  qn'o^ 
trait  de  plume  pour  lui  donner  les  pli;is  grandes, 
les  plus  belles  qualités.  Le  to^t  était  de  nous 
inonU:er  qu'Emile  est  devenu  si  merçeilleux.  pat 
les  méthodes  seules  de  son  gpuvern^r;  or,TOu^ 
ce  tru'on  ne  voit  nulle  part.  Au  contraire  »  on  yo)^ 
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fencore  îcî ,  comme  dans  le  reste ,  des  contradic- 
tions sans  fin,  entre  les  moyens  et  les  effets  qu'ils 
produisent.  Cet  Emile  n'a  jamais  connu  Tappli- 
cation,  et  il  est  devenu  laborieux;  il  ne  sait  ce 
que  c'est  que  la  méditation,  taût  le  travaM  d'es- 
prit est  odieux  à  son  gouverneur,  et  cependant 
telle  question  c(ui  ne  pourrait  pas  même  effleu* 
rer  l'attention  d'un  autre  enfant  va  tourmenter 
Emile  diirant  six  mois.  Il  faut  convenir  que  peu 
<ï*écrivains  ont  autant  abusé  de  leur  esprit  et  do 
leurs  talens  que  le  citoyen  de  Genève. 


Vers   de  M.  de  Voltaire  à  Madame  la 
marquise  du  Chdtelet. 

Nymphe  aimable ,  nymphe  brillante , 
Yous  en  qui  j  ai  vu  tour  à  tour 
L  esprit  de  Palias  la  savante 
£t  les  grâces  du  tendre  Amour  ; 
De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
K^enchanteront  point  mes  esprits  : 
le  vous  consacre  mes  ouvrages  ^ 
Ce$t  de  vous  qae  )  attends  leur  prix. 


Autres  à  la  même. 

Yous  m'ordonnez  de  vous  écrire , 
Et  Tamour ,  qui  conduit  ma  main , 
A  mis  tous  ses  feu^^  dans  mon  sein , 
Et  m'ordonne  de  vous  le  dire. 


mm 


H" 
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AuTUS  à  la  même ,  lors<fiCelle  apprenaU 

talQèbre* 

Sans  doute  tous  serez  célèbre 
I^ar  les  grands  calculs  de  lalgébre 
r  Où  votre  esprit  est  absorbé  ; 

3'oserais  m  y  livrer  moi-même  î 
Mais  ^  hélas  !  a  +  b  — •  d 

*  • 

N  est  pas  =  à  je  vous  aime. 


Autres  à  la  iriêm^e. . 

Elle  faisait  une  coUation  sur  une  montagne  4sppelée  Su-BlùiUy 

près  de  Monjeu. 

Saint'Blaise  a  plus  d'attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Tabor  ; 
Vous  valez  le  fils  de  Marie  ; 
Mais,  lorsqu'il  s'y  transfigura , 
Souvenez-vous  qu'il  y  gagna  y* 
Et  vous  y  perdriez,  Silvie. 


Oa  vient  dé  donner  à  la  Comédie  itaHenne  nn 
opéra  bouffon,  intitulé  :  Sancho-Pança  dans 
son  lie.  Le  poëme  est  de  M.  Pôinsinet  ^  et  la 
musique  de  M.  Philidor.  Cette  pièce  a  un 
succès  médiocre.  Elle  est  burlesque  sans  être 
gaie.  Il  faut  tordre  le  col  à  un  poète  qui  n*a 
rien  su  faire  du  gouvernement  de  Saucho-Pança. 
M.  Poinsinet  n^a  pas  mieux  su  fournir  des  si- 
tuations au  musicien.  Excepté  la  scène  dû  pol- 
tron qui  se  bat  contre  Sancho ,  qui  meoi^t  de  peur 
comme  lui ,  je  n*en  vois  guère  qui  mérite  le 
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nom  d'une  situation  ;  et  voilà  pourquoi  la  plu- 
papt  des  airs  ne  font  pas  un  grand  ejQet.  M.  Phi- 
Jidor  a  fait  grande  dépense  en  harmonie  et  en 
bruit,  fort  peu  0a  chant  et  en  idées  musicales. 
Il  s'est  répété . l}ii-même  en  plusieurs  endroits; 
exi  d'autres,' il  a  imité  des  morc^ux  d'D/i  zw 
s^apiae  jamais  de  tout^  et  mêode  ^Annette  et  Lu^ 
bin.  Eb  un  mot,  pe  nouvel  ^Xi^vrage  de  M.  Philidor 
ne  soutiendra  pi^  la  i^éput^tion  dm  Maréchal. 

ni  I  «         I 

Je  n^ai  pas  prétendu  relever  tous  les  endroil^ 
Httaquables  èxxTraitéde  J^éducation.  Je  n'ai  jamais 
compris  l'utilité  -des  réfutations.  Ceux  qui  pen-» 
sent  n'ont  pa3  besoin  d'un  aViertissetar  qui  leur 
çxi^ .;  Mes^6ur#  y  voici  un  sophisme ,  voilà  mn  ar«^ 
gument  qui  çloçfae ,  v^ilè  qui  est  vrai ,  ou  voilà 
ijui  est  faux;4}nanf  aux  .9PU>  de  leur  montrer  la 
vérité,  ou  de  leur  faire  swiir  les  défauts  d'un  rai* 
soxmement  ei  iHM^é ,  c'est  en  vérité  peiné  perdxie» 
A  mon  gré ,  il  n'y  a  done  rieia  de  plus  inutile  que 
de  refiater  un  livre^  si  ce  n'est  de  répliquer  au?c 
iréftUations  5  je  sens  que  l'esprit  de  parti  exige 
pvaX  autre  chose.  Jl  est  essentiel  pour  le  ^soutiaeii 
et  le  crédit  d'un  parti ,  qu'il  y  ait  même  une  «nau^ 
vaise  réponse  à  tine  bonia^e  attaque ,  parce  qrue  si 
Yçn  vom  tourmente ,  en  exagérant  les  coups  que 
yptre  ennemi  vous  a  portés ,  il  faut  toujours  jkîu-^ 
voir  dire  ^  on  y  a  r^ondu  :  mais  moi ,  qui  ne  suis 
d'aupun  parti.,  je  croîs  que  le  but  de  tout  écri*- 
:roin  dknt  ^e  réduki*^  à  communiquer  au  petit 
|;)gga;ibire  d^  fens  d'esprit  ses  idées  et  le  précis  de 
5.  i4** 
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«es  méditations,  et  à  les  confier  au  jugement 
de  ses  pairs,  en  même  temps  qu'il  les  abandonné 
à  la  passion  et  à  rinlbéciUité  des  sots.  ÎH[eureujt 
celui  qui,  échappant  aux  ttaits  dès  derniers, 
peut  n'écrire  que  pour  î^^tielques  personnes  êgap 
lemént  éclairées  et  indulgentes  j  car  rindulgèncê 
^t  l'enfant  de  la  lumière. 

•  En  qtdttant  le  Traité  de  l^ éducation  ^  je  vais 
Vous  en  faire  remarquer  quelques  endroits  qui 
ne  tiennent  point  au  fond  de  l'ouvrage  ,  mais 
qui  sont  assez  iiriportans  pour  qu'on  y  réfléchisse 
nn  moment.  Quelquefois  on  h'a  besoin  que  de 
relever  le  sentiment  de  l'auteur ,  pour  en  faire 
sentir  le  faible  et  le  faux  ;  d'autres  fois  ,  ses  asser-^ 
tions  ont  un  air  de  vérité  qui  jpeut  tromper  d'a- 
bord ,  mais  qui  ne  soutient  pas  l'épreuve. 

M.  Rousseau  s'est  toujours  éleVé  fortement 
dans  ses  ouvrages  contre  la  politesse.  Ce  n'est 
point  sa  faute  si  nous  ne  là  regardons  point  comme 
«ne  hypocrisie  infâme ,  beaucoup  plus  pernicieuse 
que  les  vices  les  plus  décidés.  La  politesse  coil- 
eiste  à  se  servir  d'exagérations^^  à  employer  deâ 
formules  que  celui  à  qui  l'on  parie  ne  doit  point 
prendre  au  pied  de  la  lettre.  Il  n'y  a  point  de 
Jangue  qui  n'ait  de  semblables  formules.  La  poli- 
tesse romaine  était  certainement  bien  difierente 
de  la  politesse  française  ;  cependant  la  langue  la- 
tine est  remplie  de  ces  formules  dont  les  Romains 
se  servaient  familièrement  dans  leur  commerce. 
:Les  sauvages,  ces  enfans  chéris  du  citoyen  de 
Genève ,  ont  une  politesse  plus  outrée  et  moins 
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tiaturelle  (Jueles  peuples  policés.  Voyez  dans  leurs 
traités  combien  d'exagérations ,  combien  de  ces 
formules  pleines  d'emphase  et  de  fausseté!  Qu'en 
Conduire  ?  Rien ,  sinon  que  de  quelque  nature  que 
«oit  lia  société  -et  le  commerce  qui  subsiste  entre 
les  hommes ,  ils  né  sautaient  durer  ni  même  com- 
mencet  sans  les  ^égards  réciproques;  et  par-tout 
où  il  y  a  des  égards ,  il  y  a  dé  la  politesse  et  de 
l'exagération  dans  les  paroles.  Rien  ne  serait  plus 
absurde  que  d'exiger  d^im  être  organisé  comme 
Vhomme ,  d'attacher  un  sens  précis  et  invariable 
à  chaque    nlot  qu'U  profère.  Ainsi  Emile ,   qui 
tîit ,  faites  cela ,  au  lieu  de ,  je  Vous  prie ,  sera  bien 
an  petit  garçon  grossier ,  mais  n'atira   aucune 
vertu  de  plus  qu'un  enfant  accoutumé  aux  for- 
mules d'usage.  Rien  donc  de  plus  frivole  que  les 
déclamations  contre  la  politesse. 

L'espérance  et  l'illusion  qui  [en  f  ésultent ,  sont 
le  mobile  de  toutes  les  actionshumaines.il  est  de 
l'essence  de  l'homme  de  jouir  plus  du  bien  qu'il 
-espère  que  de  celu^ qu'il  a  obtenu.  C'est  une  belle 
allégorie  que  celle  qui ,  laissant  échapper  de  la 
•bdite  de  Pandore  les  passions  et  tous  les  maux 
dont  les  hommes  sont  affligés,  leur  accorde  l'es- 
pérance pour  tout  remède.  M.  Rousseau  la  pros- 
tcritsôus  le  nom  de  la  prévoyance.  Il  nous  reproche 
de  regarder  toujours  au  loinj  et  de  négliger  lé 
présent  :  c'est  encore  nous  reprocher  d'être  orga- 
nisés comnie  nous  le  sommes.  Comment  un  être 
doué  d'imagination  ,  pourrait-il  renoncer  à  l'espé- 
rance et  aux  illusions  ?  Cet  homme  rempli  de 


> 
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santé  et  de  joie,  qui  porté  avec  lai  l'image  di 
contentement  et  du  bonheur ,  et  qui  à  la  récep- 
tion d'une  lettre,  pâlit  et  tombe  en  dé&iUaziçe» 
est  l'homme  de  la  nature ,  ccmtre  léquiçl  on  peut 
&iré  des  déclamations  oratoires^  raai^  qui  ne  se- 
ront rien  moins  que  solides  et  p})il<)i9;p|>hiqae3.  La 
santé  et  là  joie  4e  cet  homme  venaient^  -no»  de 
son  bonheur  actuel,  mais  de  ses  espérances.  tJoe 
lettre  les  détruit  :  pourquoi  ne  vwiJess-vOîïs  fn 
que  l'effet  du  mal  soit  daiïs  la  ïnètne  proporties 
qiie  celui  du  bien?  L'insensé  estçeiui  qui  n^  xes* 
sent  que  les  inconyéniens  d^  soit  oprgaBisatidn, 
sans  en  goûter  les  avantages.  I^e  juisa^^Awcfm  ati:^ 
bilaire  est  plus  insensé  que  Thonmie  gai  et  serein, 
qui  se  trouve  mal  en  apprenant  w^e  maiinraise 
nouveJle. 

Ce  que  je  voudrais  encore  efËiceao  4ki  livr0  ds 
l'éducation  ,  ^'est  cette  étranj^  ap6h^  ^3  in- 
l^ats.  M.  $lousseau  prétei^d;  qu'il  n'y  ^n  ^  point. 
On  ne  peut  se  défendre  cl^^penser  qu'im  auteur  % 
SCS  raisons  pour  excuser  ou  pallier  le  j^m  hideux 
des  vices  qui  ait  déi^adé  la  nature  humaiiie.  Un 
jour^  Rémpnd  de  Saint>Mard,  connu  pw  quelqDe$ 
ouvrages  médiocres,  et  qm  était  d'aiUeurs  fort 
riche  et  fort  avare ,  fit  imç  longue  et  terriblt 
sortie  contre  le  geiu^e  humain.  Le  •f^ilosopfbe 
Diderot  qui  était  présent ,  l'arrêt^  au  milieu  de 
sou  discours,  et  lui  dit  :  Où  preiiea-v^ous  dcmc  tout 
le  mal  que  vous  ^e^  des  hommes ?^  m^i,  ré^ 
pondit  ftépioad.  T<^  du  moûm  de  la  livinabm. 


\ 
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Paris  j  i«'.  ao4t  ij6z. 

Ai^ciXNS  ijers  4e  M.  de  Folùaire  à  madame  la 

marquise  du  Cihâtelet* 

Ai>LXz  y  ma  muse ,  allez  rers  Emilie  ; 
£IIe  le  reut ,  qu*elle  soit  obéie. 
De  son  esprit  admirez  les  clartés , 
Ses  sentimens ,  sa  grâce  naturelle , 
'  Et  désormais  que  toutes  %^%  beautés 
Soient  de  rot  chants  lobjet  et  le  modèle. 


AuTRKS  9  à  laméme^  surit  Temple  du  Goût. 

Je  vous  envoyai  Tautre  jour 
Le  récit  d  un  pèlerinage 
Que  |e  fis  derers  un  séjour 
Où  souvent  vous  faites  voj^age  « 
Ainsi  qu  au  temple  de  TAmour  ; 
Pour  celui-là ,  n'y  Veux  paraître  y 
J'y  suis ,  hélas  !  trop  oublié  ; 
'Mais  pour  celui  de  T Amitié  ^ 
C'est  avec  vous  que  \  y  veint  ètve. 


Autres  9  à  la  même  qui  soupHiùraçec  beaucoup 

depréùres.    .    .  ; 

Un  c^tain  dieu ,  dit-on ,  dans  son  en^ncQ^ 
Ainsi  que  vous , confondait  les  docteurs; 


Â 
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Un  autre  point  qui  fkit  que  je  l'encense , 
C'est  que  Ton  dit  qu*il  est  maître  des  cœurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y  régnez  y  Thémire , 
Son  régne  au  moins  n'est  pas  de  ce.séjour  ; 
Le  vôtre  en  est ,  c est  celui  de  lamour  : 
Souvenez- vous  de  moi  dans  votre  empire. 

Il  paraît  une  réfutatloa  du  nouvel  ouvrage  de 
J.-J.  Rousseau ,  sur  l^éducation.  Cest  une  plate 
capucinade  dont  on  ne  peut  soutenir  la  lecture. 

Il  a  paru  à  Genève  une  lettre  fort  séditieuse  en 
faveur  de  M.  Rousseau  et  contre  M.  de  Voltaire. 
On  craignit  d*abord  que  cette  lettre  ne  troublit 
la  tranquillité  delà  république  ;  mais  M.  Rousseau 
n*a  pas  eu  le  courage  ou  Tenvie  de  profiter  de  la 
fermentation  passagère  ^  et  le  conseil  de  Grenève 
a  poursuivi  vigoureusement  Fauteur  de  la  lettre. 
Depuis  »  le  conseil  de  Berne  a  aussi  condamné  les 
ouvrages  du  citoyen  de  Genève ,  et  ordonné  i 
Fauteur  de  se  retirer  du  territoire  du  canton.  Ea 
vain  M.  Rousseau  a-t-il  présenté  une  requête  i 
Berne;  il  a  falhi  obéir  ^  et  il  s^est  retiré  dans  la 
principauté  de  Neufchàtel.  Le  voilà  donc  sous  la 
protection  d*un  prince  qu'il  faisait  profession  de 
hair ,  parce  qu'il  l.e  voyait  Tobjet  de  Tadmiratioa 
publique  !  Il  y  a  dans  son  livre  un  passage  très- 
indiscret  et  très* violent  à  ce  sujet,  et  ce  sera  pour 
Frédéric  une  raison  de  plus  pour  respej^ter  le 
malheur  de  J.-J.  Rousseau,  et  pour  protéger  uq 
écrivain  illustre  y  en  dépit  des  sols  etile  ses  pro- 
pres folies. 
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Tous  pouvez  lire  dans  le  Mercure  du  mois 
cleriiier  la  description  du  service  que  les  comé- 
diens ont  fait  célébrer  pour  M.  de  Crébillon^  aveô 
la  vie  de  ce  poète  célèbre.  Je  dois  depuis  long- 
1:c'ms  un  juste  tribut  d^admiration  à  Fauteur  de 
ces  articles  qui  est  chargé  delà  partie  des  spec- 
tacles pour  ce  jouimal.  M.  de  la  Garde,  c'*est  son 
tiom  ,péut  hardiment  se  regarder  comme  Taigle 
du  royaume  des  bétes;  les  Trtiblet  ne  sont  que 
des  enfans  auprès  de  lui.  Quoique  j'aie  tous  lés 
mois  un  plaisir  exquis  et  sûr  à  lire  les  articles  de 
M.  de  la  Garde,  et  que  je  lui  rende  la  justice  de 
convenir  qu'il  n'y  a  point  d'écrivain  en  France 
aussi  réjouissant,  plus  béte  et  plus  impertinent 
que  lui ,  je  ne  ptiis  me  dissimuler  qu'il  est  indé- 
cent qu'un  journal  qui  se  fait  sous  la  proteclioa 
particulière  dû  gouvernement ,  soit  abandonné 
à  des  écrivains  qui  Tont  rendu  méprisable  et  bur- 
lesque. *Au  reste,  le  service  des  comédiens  a  eu 
des  suites.  M.  l'archevêque  de  Paris  a  porlé  delB 
plaintes  contre  le  curé  de  St.-»  Jean-de  Latrail. 
Xes  chevaliers  de  Malte ,  à  qui  cette  église  ap- 
partient, ont  condamné  le  curé  à  six  mois  dte 
séminaire ,  et  à  donner  aux  pauvres  le  produit  da 
service.  Les  comédiens,  de  leur  côté,  Se  sont  adres* 
ses  aux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre^ 
et  aux  ministres  du  roi,  poar  avoir  raison  de  cet 
outrage^  et  il  faudra  voir  si  l'autotité  de  la  cour 
pourra  réussir  à  faire  abolir ,  à  la  fin,-  fabsurde 
et  injuste  loi  de  l'excommunication,  portée  contre 
à,^^  gens  que  le  roi  pensionne  pour  se  donner  au 


1 
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^diable,  et  pour  débiter  toute  Taunée  une  morale 
-plus  pure  et  plus  belle  que  celle  de  nos  tristes 
^bavards  ^i  soutane. 


Entre  antres  reproches  qu^on  fait  aux  jésuites , 
.on  dit  qu^ils  ne  se  sont  faits  éditeurs  deç  mémoires 
du  grand  Sully  que  pour  retrancher  et  changer 
tout  ce  qu^il  y  avait  dans  ce  livre  de  désagréable 
pour  la  société.  Un  janséniste  vient  de  publier 
,un  supplément  aux  mémoires  de  Sully,  dans  le- 
.quel  il  a  eu  soin  de  rétablir  tous  les  endroits  al- 
térés par  les  jésuites.  Ramassés  sous  un  même 
.point  de  vue,  leur  effet  en  est  plus  sûr,  et  les  com- 
mentaires qu'on  y  a  joints  ne  sont  pas  faits  pour 
.le  plaisir  et  la  gloire  des  jésuites. 


Parb ,  i5  août  176a. 

On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 

française ,  les  Deux  Amis,  comédie  en* prose  et 

,en  trois  actes.  Cette  pièce  avait  été  annoncée 

N  depuis  le  carnaval  dernier ,   comme  une  farce 

très-plaisante  et  très-originale.  Elle  est  de  M.  Dan- 

.  court ,  ancien  Arlequin  de  Berlin  9  qui  a  réfuté , 

.il  y  a*  quelques  années^  l'ouvrage  de  M.  Roas* 

€cau ,  contre  la  comédie ,  par  un  gros  livre  à  la 

tête  duquel  on  lit  une  très-bonne  épître  dédica- 

toire  au  roi  de  Prusse.  Cet  arlequin  est  venu  depuis 

à  Paris,  débuter  à  la  Comédie  française  dans  les 

•  •  • 

rôles  de  valet,  et  sa  personne  n'ayant  pas  réussi, 
il  a  voulu  nvériter,  comme  auteur  ,  les  suffrages 
du  public,  qu'il  n'avaitpuobteuir  comme  acteur. 
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Cet  essai  dramatique  n'a  pas  été  plus  heureux.qué 
oeliri  de  son  jeu  ;  sa  pièce  a  eu  le  malheur  d^étre 
sifflée  depuis  la  première  scène  jusqu^à  la  der-* 
aliène  sans  interruption. 

Si  elle  était  moins  froide  et  tuoins  plate,  on 

pourrait  dire  qu'elle   est  digne  d'amuser  unQ 

Rassemblée  de  soldats  aux  gardes.  Cette  pièce  n'au^ 

^ait  jamais d&  paraître  ailleursque  sur  les  tréteaux 

'  <hi  rempart,  où  deux  ou  trois  coquins  jouent  or^ 

VSinairement  des  sottises  pour  attirer  la  populace 

dans  leurs  boutiques,  dont  les  jeux  ne  valenl 

guère  mieux.  Assurément ,  on  ne  saurait  i^pro^ 

cher  aux  comédiens  d'être  trop  difficiles  dans  1{ 

choix  des  pièces  qu'on  leur  présente.  Les  auteurs^ 

cependaiît,  se  plaignent  d'eux  sans  cesse ,  quoî^ 

qu'on  ne  puisse  citer  aucune  pièce  tant  soit  peiy 

médiocre  qu'ils  aient  rejetée ,  et  qu'ils  en. aient 

reçu  et  joué  un  grand  nombre  de  très-mauvaises^ 

ainsi  cpi'il  est  prouvé  par  les  chutes  fréquenté^ 

que  les  mauvais  auteurs  essuyent  tout  le  long  db 

l'année  sur  ce  théâtre.  Ce  qu'mi  peut  reproohâ* 

^ux  comédons ,  c'est  d'avoir  beaucoup  compilé 

sur  le  succès  de  la  farce  de  M.  Dancourt.  Mie 

leur  avait  paru  très-plaisante  à  la  lecture  et  ati|: 

répétitions ,  et  c'est  une  chose  incompréhensible 

quand  on  l'a  vue.  • 

Il  ne  faut  point  croire  qu'il  soit  si  aisé  de  £»ne 

une  bonne  farce.  Ce  genre  est  aujourd'hui  plus 

difficile  que  jamais  ;  il  est  de  ceux  qui  excluent 

la  médiocrité ,  et  le  peu  de  bonnes  farces  que 

nous  avons,  prouve  de  reste  qu'il  faut  que  c^te 
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tâche  soit  difficile  à  remplir.  Ainsi ,  lorsque  vouf 
aarez  admiré  long-temps  Fauteur  du  MisanUiropt 
et  des  Femmes  savantes ,  vous  br&lerez  aussi  on 
grain  dVncèns  à  Tauteiir  du  Médecin,  nkfidgré  lui 
et  des  Fourberies  de  Scapin.  Je  ne  ^uis  poiot 
comme  Despreaux  ;  je  reconnais  à  merveille  daa« 
cette  dernière  pièce  V eual^ar  àa  Afismithrope ^  et 
ce  qui  prouve  que  je  pourrais  bicqi  avoir  raison, 
c*est  qtre  Tuneet  Tautre  de  ces  pièces  soat  restées 
sans  rivales.  Personne  n^a  approché  de  la  bonoç 
€K>médie  de  Molière  «  ni  î\q  ses  farces,  noa  plus; 
c^était  en  tout  unihommc  dim  génie  inimitable. 
La  qualité  la  plus  essentielle  d^un poète  qui  veat 
réussir  dans  la  farce  %  cVst  la  vervç.  Il  faut  qu'on 
Toie  clairement  que  le  poêle  est  mené  et  entraîne 
par  sa  tête 9  malgré  lui,  dans  toutes  les  extrava- 
gances qui  lui  viequent;  catsiTon  s*aperçoit  qiiç 
c'est  lui  qui  mène  sa  tête  :et  qui  court  après  les 
plaisanteries,  tout  est  perdu.  Ainsi,  r^en  n^exige 
autant  de  cbaleùr ,  d'ivresse  etdô  saillies  que  la 
£arce.  Les  Italia:is  soat  de  gt^ands  maîtres  en  ce 
genre.  Us  intriguent  fî>rtemeût  une* pièce  ,  après 
quoi. ils  Tahandonn^nt  aux  ^çteur^,  qui,  pour 
peu  qu'ils .aiemtzdjespM  et  de  talent,  remplissent 
les scèues.de sailliessqai  \om>  font nfiourîr  de  rire, 
quoique  le  fonds  en  soit  souveott  ipauve^is  et  a!v 
surde*  Nous  ne  isoinmes  pas  si  féconds  eu  France, 
en  bons  farceurs;  les  •télés  origîpales  y  sont  rare$. 
lios  poètes,  qui  veulfiat  fâ.ire  parler  des  gens 
d^une  condition  basse ,  .croient  qu^tls  n*ont  qu*à 
étudier  leurs  phrases ,  leur^  facous  de  parler» 
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et  1e$  copiei'  exactement  :  s'il  ne  fallait  que  cela  y 
il  ix^j  a  point  de  savetier  qui  ne  fut  meilleur 
faiseor  de  farces  que  M.  Dancourt  çt  'Mr.  Poin- 
sjnet^  et  ce  ne  serait  pas  être  bien  merveilleux  « 
qofpme  vous  savez.  C'est  la  poésie  qui  fait  tout 
Ip  inérite  et  du  tableau  qui  exprime  une  pas* 
sion  sublime  et  de  celui  qvû  iniite  une  passion^ 
vulgaire  et  Ws^£*  Si.Téni^rset  Ostaçle  n'avaient 
^u  que  copier  av^ec  vérité  des  paysans,  flamands» 
il«  n'auraient  jamais  eu  aucuQe  sprte  de  réputa- 
tion »  Le  v/erxiis,  de  poésie  fait  tof^t  le  mer  île  de 
leur  genre  ;  il  fait  qu'une  scène  qui  ne  vous, 
arr^^e^ait  pas  un  instant  3ur  le  Punt^-lNeuf  ou 
^u  milieu  de  la  Halle  ^  et  qui  vous  paraîtrait 
vaéntie  insipide  d^n^  la  réalité,  vous  frappe  et 
vous  charme  dans  le  tableau  d'un  peintre  qui 
ne  mériterait  point  ce  titre  s'il  n'était  poète.  Qui 
est*ce  qui  se  soucierait  »  dans  le  fait,  d'être  té- 
moin des  embajcras  d'un  jardinier  qui  attend  sou 
seigneur  ?  Mais  M*  Sédaine  sait  re;^dre  ce  tableau 
intéressant  et  piqi^aji^t ,  parce  ,qu'i]  est   poète. 
Cette  perruque  de  maître  Simon,  c'est-là  de  la 
poésie  toute  ptffie.  Jç  vous,  ai  p^rlé  quelquefois 
de  mon  d^eoupeu^  de  Genèvf  •  J'ai  vu  de  lui 
une  découpure,,  enti*e  mille  aiiit^es,  appelée  loi 
Basse^Cow.  Qu'y  a-t-il  de  plus  miaussade  que  de 
voir  une  assemblée  de  poules  qui. mangent?  C'est 
rimagination  de  M*  Huber  qui  charme  dans  sou 
tableau  ;  c^est,  que  vous  voyez  dans  toute  cette 
volaille  un  mouvement  prodigieux  et  diversifié 
4^  toutes  sortes  de  manières;  c'est  que  vous 
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voyez  un  gros  cochon  qui  se  fourre  au  lûîlieii 
de  ces  poules  fori  mal  à  propos  »  qu'un  petit 
garçon  chasse  à  grands  coups  de  fouel  »  et  qui 
&it  un  saut  énorme  pour  se  tirer  de  presse  ;  c'est 
que  vous  voyez  un  bon  père  de  famille  assis  dans 
un  fauteuil  de  paille,  et  qui  regarde  avec  un 
contentement  infini  tout  ce  petit  peuple  se  nour- 
rir autour  de  lui  ;  c*est  que  vous  voyez  la  fiile 
qui  jette  les  graines  de  son  tablier,  délourner  h 
tête  pour  lorgner  un  grand  garçon  qui  est  appuyé 
sur  le  fauteuil  du  père ,  et  qu*on  reconnaît  aisé- 
ment pour  son  amant.  Toutes  ces  circonstances 
vous  arrêteraient  peu  dans  la  réalité;  mais  le 
poète  les  ayant  rassemblées ,  et  les  faisant  passer 
de  son  imagination  dans  la  vôtre ,  le  tableas 
vous  charme  et  vous  séduit  ;  c*est  cette  secrète 
communication  d*idées  délicates  et  fines  'qtà 
fait  le  grand  charme  des  arts  ,  et ,  lorsque  le 
poète  n*a  besoin  pour  vous  communiquer  ses 
idées  que  d'une  paire  de  ciseaux  et  d'un  mor 
ceau  de  vélin  ^  v<!>us  restez  c<>nfiondu  d'étonné- 
ment. 

Un  des  défauts  les  plus  ordiilaii^es  de  nos  mau- 
vais faiseurs  de  farces,  comme  M.  Dancourt, 
c'est  de  tirei"  leurs  plaisanteries  des  infiruiités 
de  la  nature  humaine.  11  faut  avoir  bien  pea 
de  goût  et  une- grande  pauvreté  de  tête' pour 
imaginer  dé  hotis  faire  rire  aux  dépens  d'un 
goutteux  ou  d\m  homfne  âuffoq[ué  d'un  asthme! 
Quelqueffois  on  a  ri  au  théâtre  d'un  homme  cour 
trefait;  mais  ce  n'est  que  lorsque  cette  oircoas- 


tancé  a  produit  des  choses:  irèfe-plaisantes.  Ce$l> 
donc  toujours  un  défaut  qui  •  peut  être  r^efaeté 
quelquefois;  mais  lorsque  le  p<!^te  a  eucore  la., 
maladresse  d^y  joindre  Tîdée  de  souffrance  »  ilr 
d€^l'ient  dégoûtant  et  insopplortaUle*  M.  Podagriai^ 
et  M.  ToussiAety  dont  les  noims  sont  digqes  do^ 
reste  »  étaient  siffles  avant  d^avoir  prononcé  vingt 
paroles.  M.  *Dàncourt  u^d.  pas  tenu  tout  ce  que 
promettait  ison  nom  9  qui  e^td^uis  cinquante 
ans  en  posses^on  de  faire  rirq  au  théâtre* 


Vers  à  madame  dû  Chdtâlet. 

î 

Jf.  de  FciUMre  devait  dîner  aveâ  elle  au  colUge,  et  la  veiUe' 
ik:a^aknt  soupe  ensemble  à  la  campagne. 

M'eèt-il  permis  y  sans  être  sacrîlége  \ 
De  révéler  voire  secret  ? 
*  Vénus  vînt ,  sons  vos  traits ,  souper  au  caoaret , 
Et  MiQerve  aujourdliui  vient  diner  an  collège»' 


-  Le  inx  de  ce  mois  a  été  pour  les  jésuites  dei 
France  le  jomr  dé  destructioa-  ju$qu*à  nouvel 
ordre.  Les  arrêts  du  parlennieni;  de  Paris  déclarent 
leurs  yœux  nuls»  la  société  dissoute ,  et  pertur-^ 
bateur  du  repos  public  quiconque  oserait  p^ 
proposer  le  rétabUssemedt»  On  a  fajit.les  àwffi^ 
vers  suivans  sur  cet  événeni^nt';  .   j  ^     - 

Veux-tu  savoir  le  sort  de  la  ieote  perverse.  î       . ,  -    .j 
Un  boiteux  rétablit ,  un  bpBSQ  !«  tenirerf  e«' 

Pour  entendre  ces  vers,  îî' faut"  se  souvenir 
qu^Ignacë  elai(  boiteux  »  et  savent"  que  AI •  Fabbé 

3.-  ■  •  ■*'  "  '•''  i5>    ••  '^ 
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GhaiTvelin,  Tare -boutant  de  iout*i.  cette  mémo* 
rable  affmi^e,  d'est  pas  rhomme  de  Krance  le 
mieux  fait.  Oti  Smï  de  lui,  raraiée  dernière, 
Imsqu^il  fiit  nommé  cooseillep  de  grandVham- 
bre^  après  la  mort  de  M.  Tabbe  d'Héricourt  ^ 
qu'il  avait  grimpé  à  la  grand^ehanaA^re  ,  comiœ 
on  dit  des  autres  qrfils  y  montent.  O»  a  gravé 
soti:  portrait  d-apïès^letdéwîn  de  M.  de  Carmoa* 
telle,  èfeTttu*ji3igêfc  si^cis  proffl  a  e«  de  la  vogue 
depuis  trois  mois; 41  èdt  représenté  ieMtoinafot  les 
constitutions  des  jésuites  y  édition  de  Prague. 
Mais  si  M.  Fabbé  Cba^^iii  a  été  Ta^teur  da 
projet ',dç  chassie!:  les  jésuites,  du  rpyaume ,  il  a 
été  bien  seconde  4an8  apn  desseîçi  p^  d'autres 
magistrats.  Le  coup  le  plus  funeste  a  été  porté  à 
la  société  par  M.  delà  Cbalptais.  Jamais  ouvrage 
n'a  fait,iin  effet  aussi  terrible  que  ses  Çompies 
rendes  au  parlement  de  Breùaffie*\i^^  }ésuite» 
onj/  fait  lîmpossible  pour  faire  une  réputation  à 
\éov  Appel  à  ta  raison;  mais  sans  succès,:  Ibsont 
j^ién  hardis  d'appfeler  à  la  raison  qrn'^k  .eut  ton- 
jburs  persécutée  l  Ils  viennent  d^ajôuter  UD:second 
volume  à  leur  Appel  qui  doit  répondre  au  seeooà 
Cbnt^te  de  M,^  IttîChaïotais  :  c'est  un  fatras 
d'îitftirës  et  de  plëtîtudési  On  peut  dire  qu'ils  oal 
pris  un  bien  mauvais  ton  et  une  bien^i^ mauvaise 
tournure.  Yous ,  trouv-çr-ez  dans  ces  Appels  .tout 
au  plus  des  matériaux  qu'une  main  babile  pou- 
vait mettre  en  oeuvre  ^yec  pli^s  d'ai^tet  d'adresse; 
i»2àis  les  gens  à  talens  .et  Jeshon^  esprits  manquent 
depuiilong-tems  dans  la  société.  Le  Coup'iTœû 
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<]^^e]le  a  publia  à  Ayi^nou  sur  les  arrêts  dapàr- 
ieimenZ de Bmis ^^VL  est  une  uouVeile  preuYje.  Au' 
j^^ste,  la  foule  des  lécrits  de  toute  espèce:  que 
cette  querelle  a  occasionnés  est  innombrable*. Il 
parait  ^  ^itrfe  autres  »  le  Discours  dun  de  mes^ 
rieurs  des  reqxiéùes  du  pcUàis  sur  les  jésuitet 
'9>warU  datis.  le  monde  en  habits  séculiers • 


Carie  Yanloo  çst  sans  contredit  le  meilleur  de 
«i^os  peintres.  Le  roi  Ta  nommé  depuis  peu  à  la 
place  de  son  premier  peintre,  place  distinguée 
par  les  honneurs  qui  y  sont  attachés*  Elle  vaquait 
depuis  nombre  d^années.  Lorsque  Yanloo  alla  ré« 
mercier  sa  majesté  et  la  famille  royale,  M.  le 
dauphin  lui  dît  :  «  Yanloo ,  il  y  a  long-tems  que 
»  Vous  Têtes,  »  et  le  bon  Yanloo  se  tourna'  et 
fondit  en  larmes.  '       > 


m    '  • 


lies  arts  viennent  de  faire"] une  grande  perte 
âans  la  personne  de  Bouchardon,  le  premier 
de  nos  sulpteurs,  mort  à  Tâge  de  soixante  et 
quelques  années ,  après  une  longue  maladie. 
Bouchardbd  étèlit  du  petit  nombre  des  artistes 
français  que  lès  étrangers  estîihent.  Ses  dessins 
étaient  fort  recherchés.  On  y  trouve  la  force 
de  Michel-Ange,  et  le  grand  goût  de  Tantiqué 
qui  ravit. tarit  ceux  qui  sont  sensibles  à  la  vraie 
beauté.  Bouchardon  a  fait  la  statue  équestre  de 
Louis  XY ,  qui  doit  être  érigée  entre  les  Tuileries 
^t  le  Cours.  Je  suis  toujours  d'avis  que,  malgré 
les  critiques  qu\>n  en  a  faites  »  ce  sera  la  plus 

i5.. 
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belle  statue  équestre  que  nous  ayons  en  Franoe# 
La  figure  du  roi  est  admirable.  Bouchardon  a 
prié  en. mourant  la  ville  de  Paris  de  confier  à 
M.  Pigalle  le  soin  d'achever  cet  ouvrage  ,  et  il 
lui  a  laissé ,  pour  cet  effets  toutes  les  études  et 
tous  les  dessins  qui  y  ont  rapport.  Cette  dispo-' 
sition  fait  honneur  à  tons  les  deux.  Pigalle  est 
sans  doute  aujourd'hui  le  premier  sculpteur  du 
royaume.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  ce 
bon.  goût  et  cette  simplicité  qui  ont  disparu 
sous  le  ciseau  de  nos  autres  sculpteurs  y  pour 
faire  place  à  une  manière  qui  sara  le  tombeaa 
des  arts  en  Fiance. 


.  .  II  parait  un  éloge  de  M.  de  Çiébillon ,  qu'as 
aurait  du  appeler  critique  plutôt  qu'éloge  ;  car 
on  y  dit  bien  du  mal  du  talent  de  ce  poète 
célèbre,  et,  à  mon  avis^  on  en  pourrait  dire 
encore  le  double  sans  blesser  la.  vérité.  Tout  le 
monde  nomme  M.  de  Voltaire 9  auteur  de  cet 
éloge,  et,  à  dire. la  vérité,  U  n'çst  pas  pos- 
sible de  le  méconnaître.  J'aimerais  autant  qu'il 
n'eût  pas  daigné. s'occuper  d'un  T^val  qui  cer- 
tainement ne  peut  lui  être  comparé  sous  aucnn 
point  de  vue  :  je  voudrais  encore  qu'il  n'eûf 
point  rappelé  cette  vilaine  querelle  des  couplets 
du  poète  Rousseau^  qui  n'intéresse  plus  per- 
sonne. Mais  ces  torts  sont  bien  petits  quand  00 
les  compare  à  tout  ce  que  la  raison  et  les  let- 
tres doivent  à  M.  de  Yoluire,  et  au  bien  qu'il 
fait  journellement.  Si  le  fanatisme  affreux  do 
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parlement  dé  Toulouse  est  exposé  à  riàdigba* 
•  tton  de  toute  rSarope,  c^est  à  lui  qu*oa  eu  est 
»i:*edevable  ;^*il.èst  jamais  puni  ^  comme  il  le 
.  mérite V  c*est  à. M.  de  Voltaire  qu^oa  en  aura 
.  IV^bligatiop*  Il  poursuit  cette  affaire  avec  un 
.  zèle  €[u*on;  ne  >peut  s^empêcher  d^admirer.  Cest 
.peu.  d'avoir  d^pné  des  secours  d'argent  et  de 
1ÔÙ  te  :  espèce  à  l'infortunée  £amiile  de  Calas; 
itout  ee  qui  a  été  imprimé  jusqu'à  présent  sur 
.  oetita  horrible  aventure  est  sorti  :  de  sa  plume. 
Ilifiaiiait)  entre,  antres ,  à  Genève ,  xin .  mémoire 
.  de  Ddii^t'.Ca|as%et  de  Kerre  Galas  »  qui  déchire 
et  qu'on  ne  peut  lii^e  sans  frémir.  11  faut -espé- 
rer qu'à  la  fin  le  conseil  du  roi  prendra  con- 
naissance d'une  procédure  qui  a  déshonoré  la 
nation  à  la  face  de  l'Europe.  M.  de  Voltaire 
est  bien  décidé  à  ne  point  cesser  ses  poursuites. 
M.  d'Argental  lui  ayant  demandé  sa  tragédie 
èiOlympie  pour  la  Comédie  française  ^  il  lui 
répondit  la  semaine  dernière  :  i<  l^f 'espérez  point 
»  tirer  de  moi  une  tragédie  que  celle  de  Ton- 
»  louse  ne  soit  finie.  »  Si  la  philosophie  >  pour 
être  honoi*ée  ^  avait  besoin  des  actions  de  ses 
enfans,  on  ne  trouverait  point  de  conduite  plus 
touchante  ni  plus  digne  d'éloge  que  celle  de 
M.  de  Voltaire. 


Au  reste,  je  dois  une  réparation  à  M.  de  la 
Garde,  auteur  de  ces  étonnans  articles  des  spec- 
tacles 9  dans  le  Mercure  de  France.  Ce  n'est  pas 
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4uijîui  â'fâit  ce  plat  <élog€  de  OrëbillDii;,  que  Vem 
:;Iiiies(  dans  le  mois^dis  juillet  ^  et  ^(^iiî  liîest  pas  fran- 
îj^aiis  en  beaucmp:  ^^ehdroits^  Mi  delà  Garde  a 
iWsezide  ses' icrimés  pour  (pk^on  mé  loilnlpiltépas 
foeux  des  autres.  Vous  ne  ser^z  ipas^  peu  surplis 
.^d^vâ^prendrè  que  cet  éloge^  siffîe  dans  tout  Paris^ 
^)Comme  il  le  îumte^  est  de  M;  ^é-Grébillôn  fils. 
rllfaut  convenir  qu^il  y  a  peu  d^auteiir^  aussi  dé- 
'•cbus  de  Ieur.œputatîon  littéraire  que  pet  aniqne 
.rejeton  de, Filkistre  .et  barbare  pid^te  trafpqoe 
'Crébîllon.  Si  M.v  de  Crébillon  Isi  fils  avait  eu  la 
'  sagesse  de  ne  jamais  écrire  que  leSopha ,  il  àunât 
-passé  pour  un  homme  bien'singuiîerHi 
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Paris /i".  septembre  176a- 

IVl,  Tïtipaé  de  St.-Madi^  vient  de  publier  un 
ouvrage  inll talé  :  Recherches  sur  la  valeur  des 
monni^e^  bi  sût  le  prix  des  grains  ùs^anù  eu  après 
le  coTKdkdk  Francforts  11  y  a  de  rërudition  et 
des  faits  curieux  dans  cet-ouvrage  »  qui  est  d'ail*- 
leurs  mal  digéré  «t^sans  ordre.  Le  mérite  d'una 
^sçussûyi  icriiique  consiste  dans  la  nettetp  des 
idées  ;  mais^les  bons  esprits  en  ce  genre  »  coinme 
dans  d^4U|pçs  9  sont  rarçs.  M.  Dupré  de  St.-Maur 
prétend  que  nous  n'avons  aucune  idée  juste  de 
la  valeur  dcis  monnaies  9  des  pombres  »  des  poids 
/et  des  mesures  des  anciens  et  même  des  peuples 
plus  olodemes  9  et  que  c*est  de  là  que  viennent 
nos  erreurs  sans  nombre  sur  la  grandeur  de  leurs 
armées  et  sur  la  variété  extrême  que  nous  croyons 
remarquer  dans  le  prix  de  leurs  dem*ées« 

Le  luxe  considéré  relativement  à  la  populo^ 
tion  et  à  Véconomie.  Cest  un  bavardage  qu'on 
nous  a  envoyé  de  Lyon.  Il  y  a  trente  ans  que 
c'était  la  mode  en  France  d'exagérer  les  avantages 
du  luxe;  aujourd'hui  que  nous  sommes  devenus 
austères  9  nous  aimons  à  le  décrier.  IHous  sonunes 


1 
1 


%5a        CORRESPOSTD ANGE  UTTER AIRE, 
des  bavards ,  tantôt  d'une  morale  sérère ,  tantôt 
aune  morale  relâchée  ,-et  ni  les  unsni-les  autres 
n^ont  avancé  le  bonheur  du  genre  humain  d^on 
pouce. 

Ode  sur  la  poésie  comparée  à  la  philosophie^ 
par  M.  Colardeau.  Cette  ode  doit  répondre  aux 
injures  que  M.  Rousseau  a  dites  aux  poètes  ;  mais 
elle  mànq[ue  dMdées,  et  si  M.  Colardeau  n^j  prefid 
garde  »  on  finira  p^r  croire  cp|*il  n'a  que  le  talent 
du  vers;  car  sonEpitre  à  Minette^  et  cette  ode -ci 
sont  deux  productions  bien  ennuyeuses. 


Après  la  mort  d'Achille  »  Ajax  et' Ulysse  se 
disputèrent  ses  armes.  Ajax  était  regardé  comme 
le  plus  valeureux  des  Grecs  »  après  A<||tiille  ;  tout 
le  monde  connaît  lé  génie  et  le  caractère  du  roî 
d'Ithaque,  La  dispute  de  ces  deux  héros  est  fa- 
meuse dans  l'antiquité  ;  elle  devint  une  affaire 
d'état  qui  fut  plaidée  devant  les  chefi^  de  l'armée 
grecque.  Ulysse  l'emporta  sur  le  fils  de  Télamon , 
et  l'homme  éloquent  »  dit  Qvide  t  porta  Ips  armes 
du  vaillant. 

EtLquid  fâcundia  posset 
Re  patuit  ,.fortisque  vif^i  tulit  arma  disertus. 

On  lit  dans  les  Métfirfiqrphose  iTOi^ide^  les  plai- 
doyers des  deux  con^^urrens ;  c'est  un  trèsbeau 
morceau  de  ce  poète  y  si  on  lui  passe  sa  manière 
qui  n'est  pas  celle  d^Homère  ni  de  Sophocle.  Elle 
s^approche  déjà  du  goût  moderne  ;  l'antithèse  y 


\avtef  et  fait  C6^  balancement  des  hécaistichea  et 
.des  përij3deS9  ausaî  contraire ^  à. mon  gré 9  à  la 
pureté  da  go&tqa-à  l^manièreanfique  des  Grecs. 
1.  /Gejugement,rei4ditÂja^far7;eux»etil  enperdt^t 
là  raison.  D^nsun  accès  de  rage ,  il  massacra  des 
-troqpeaiix  croyant  égorger  ses  jnges.  Entre  autrçj» 
.aisitmaux  »  il  avait  emmené  dans  sa  tente  un  béUer 
.qu'il  prit  dans  son  égarement  pour  ulyssct  et  sur 
:leq^el  il  eisef  ça  sa  fureur  en  le.chàliant  à  grands 
-coupe  de  fouet.  Revçnu  de  cçt  accès,  il  ne  put 
.supporter  ni  Taf front  qu'il  avait  reçu  des  Grecs.., 
ni  la  honte  de  ses  0garemens»  et  il  se  donna  1^ 
mort  en  se  précipitant  sur  la  pointe  de  Tépée  dont 
Hector  lui  avait  fait  présent,  Yoilà  la  simplicité 
de  la  fable  antique.  Sopliode  a  traité  ce  spj^t 
«dans  sa  tragédie:*  intitulée  :  Ajux  porte^fouet^ 
>Sî:oe  grand  hçfmme  avait  voulu  arranger  sa  pièce 
à  notre  manière^  tioQs  y  verrions  Ta^emblée  de3 
Grecs  et  Ce  fameux  plaidoyer  des  deux  héros 
qui  se  disputent  les  armes  d'Achille;  >on  dirait 
d'ailleurs  que  de  pareilles  scènes  étaient  plus 
convenables  Àu^  th^ires  d'Athènes ,  où  la  pré^ 
senee  et  l'action  du  choeur  repaient  ces  spec- 
tacles vraisemblables.  Cependant  les  anciens  on,t 
toujours  évité  ces  sortes  de  scènes  d'appareil  qui 
tiennent  à  notre  fureur  de  disserter,  qu'on  a  tant 
de  soin  de  nous  inculquer  dès  notre  enfance^  et 
a  je  ne  sais  quoi  de  bour soufflé  et  de  puérile ,  qui 
dépare  nos  spectacles.  Le  vrai  génie  est  judicieux 
et  mâle,  et  c'est  là  le  caractère  antique  ;  celui  des 
tnfans  est  remuant  et  bavard ,  et  le  nôtre  lui  t^s* 
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semble  beancôdpi  L^unité  de  ractiôn  est  d^àiltean 
'ce  que  les  antieh»  respectaient  lie  plos*  Danss  non 
pièces  9  il  âiirive' drditiairQmerit.  plus  d'incideoB 
"durant  Tespacù'  dé 'quelques  hcItiMs,  qn^il  n'en 
arrive  dans  la  réalité  peodatit'tiii0  hmgae  suite 
'd^ànnées  ;  on  peut  dire  que  nos  bérod  S0Bt,  aupre- 
mier  acte ,  à  cent  lieues  de  la  catastrophe  qai  lei 
attend  au  cinquième.  Cela  dcmae  à  ao$  drames  on 
remis  de  faux  qui  en  empécke  TefSet  ;  aussi,  au 
bdut  d^un  quart- dlieure  t  Timpréssion  de  la  tra- 
gédie la  plus  forte  est  effacée  ;  cher  les  Grec», 
c'était  autre  chose.- 11  eût  été  difficile  de  repré- 
senter au  peuple  d'Athènes  /e^'  Polies  amou- 
reuses ou  Crispin  rival  de  son  maître^  après  ks 
Euménides  ou  les  SuppliarUesd^Ef^hyle. 

M.  Poinsinet  de  Sivtyi  dont  le  nom  est  asM 
mal  sonnant,  après  celui  d*£scfayle  et  de  S<$pho- 
cle ,  vient  d*essâyer  le  sujet  d^ Ajax  snr  la  scène 
française  ;  sa  pièce  est  too^e  le  3o  du  mob 
deniiér.  Ce  jeune  homme  avait  donné  »  il  y  a  trois 
ians ,  une  tragédie  de  Briséis  qui  etit  alors^  qp^é- 
ques  représentations;  mais  le  procès  d'Ajax  a  été 
jugé  plus  vite.  IS  ce  héros  pouvait  revivre,  il 
r^rendrait  sans  doute  son  fouet  pour  châtier  sot 
poète.  L'économie  intérieure  de  cette  tragédie 
ressemble  à  celle  de  nos  pièces  modernes  ;  à  cet 
égard-là^  elle  n'est  pas  plus  absurde  que  beaa* 
coup  d'autres  qui  ont  eu  un  grand  succès ,'  et  qui 
je  n'en  estime  pas  davantage.  Aussi  ce  n'est  pas 
ce  qui  l'a  fait  tomber  ;  mais  la  diction  toujours 
impropre;  la  versification  toujours fuible  et  plate, 
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ïes  prasëea  toujciui^  tvivigle^  et  •  Tioipmsaâiiice 
Qé  reni&e  des  idées'  oomnaaoie^  d*mie  tuanière 
ni^te  et  précilse»  *^oiIà  'ce  cpûiSt  porté  le. coup 
iiibrte^à;M«^Bï(>iasiiiet*.,Saa;baièvd^  a  été 

»  âivertidsmiterplâ  pk.tit^ti^  ded  f xqprèssiolis  a  ùit 
^rîre*  le'  parteirrè  clepois  Ie<  ot^moifiiioemeiit  de  la 

i'pîëce jvisqu-àla  &ti.^Cest'}ifiiae  des  parties  sur 

*  lesquelles  ie  jgoùt  dtt  public  dé>Pari$  est  presque 
^  infuUIMejr^^iiliN^peiit  guère  avoir  le  tact  plussur 
->  que  lui  pôu#  sabkila  paàtretéejb  le  ridicule  d'uAe 

expression. 
'■"•'<  Qutffttbii  fbisdiv  pourfaireuue  tragédie  à  notre 
^  £eiço»  ,  Ml  Poin^et  n*a  putrouter  dans  le  sujet 
^-éi'Al^Kf  de  ilféloi^e  pour  plus  de  deux  scènes  t 
'  âôûtruneeÔDSÎste'iiansle  jpl^dbj^r»  et  Fautre 

représenté  les  foiceurs  d'Afax;  il  a  donc  fallu 
^  ■  ^ierceif  lé  gàiie  créateur  pour  ffiumir  la  péitible 

'^oarrièrede  cinq  actes*  Heureusement  les  noms 

célèbres  ne  siaïufiient  point  dans  Thistoire  de  la 

*  ^œire  delVoie  ;  il  nes*agit  plus  que  de  leur  ima- 

*  gifler  des  aventurés»  ce  qui  he> coûte  guère  à:nbs 
poètes  inventifs;  mais  M*  Poinainet  n'a  {m  été 
aussi  persuadé qwî  Sopbode.dé  la  nécesdté  de 
l^inité  d'action  ;  ce  qui  fait  que  chaque  person- 
nage a ,  pour  ainsi  dire ,  ses;  vues  et  ses  intérêts 

c  bors  du  sujef  de  la  pièee»  dont  il  n'est  question 
que  fortuitement.  Sophocle  n'a  eu  garde  de  nous 

-  représenter  le  plaidoyer  dés  deux  héros  ;  indé- 
peodemment  dés  autres  raisons  >  il  aiu*ait  cru 
ocmimencér  sa  pièce  beaucoup  trop  tôt  »  et  lui 
donner  cette  multiplicité  4'évéaeméns  si  coa* 
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'  traireisà  la  vérilé  y  ei:>  comme  je  crois^  aux  grandi 
effets.  Dans  la  pièce  grecque  9  noni-seulement  la 
'  €li$pi:ae  des  ^ armas: d'Achille, est  de  beaacoiq> 
'  antérieure  à  L^aptionida  jour '9  .mais.  Ajâx  a  dqi 
perdu  la  raisQD)  loôsses  égéreiiieus.sont  passés, 
'  et  e*est  le  retour  àl»  raison  »  la  douleur  et  le  dé- 
sespoîr  qui  s'en  suirent^  qui'foilt  le  .sujet  de  la 
pièce.  Chez  ]\L  Boinânet ,  au  contraire  t  la  dis- 
'  pute  des  arnies'n'a  lien. qu'au  QiuUrièmè  acte  «  et 
'  les  fureurs  d'Ajax  sont  résérféiBa.  à  la  dernière 
scène  du  cinquième. 

Je  n'ai  jamais  vu.dé  tragédie'  qui  fut  aussi  sas- 
ceptible  d'être  parodiée  que  celle-ci.  M«  Poiosioet 
peut  donner  cette  coqimissionÂ  sou  cousin»  qui  est 
aussi  mauvais  boiiffon  qu'il  est^  luiyjnauvais  trt- 
gique.  Il  a  £Eiit  plusieurs  para^eâdétestables»  entre 
autres ,  Gilles  ganpon  peintre  v  ei .  éot  dernier  tien 
'  Sancho' Ponça.  Ce  cousin  est  une  espèce  d'inh 
bécîUe  qui  a  été  pendant:  quelque  tems  Tobjet 
des  facéties  de  Al.  Palissot  et  de  ses  compagnons. 
'  On  lui  persuada^  il  y  a  quelques  années  »  qù^ 
avait  tué  un  mousquetaire  en  'dad«  £u  consé- 
quence ,  il  se  fit  couper  les  cbevèux  t  et  se  cacha 
pour  sedérèber  aui  recherches  de  la  justice; 
ensuite  on  lui  fit  accroire  que  le  roi  de  Prusse 
l'avait  nommé  gouverneur  du  prince  de  Prusse , 
et  lui  avait  envoyé  le  cordon  de  l'aigle  noir.  Il  le 
porta  en  effet  quelques  jours ,  et  abjura  la  re- 
ligion ca,tho]ique  entre  les  mains  d'un  prétenda 
ministre  protestc^nt.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a  poist 
.  d'apparence  que  la  famille  des  Poinsinet  soit 
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][jacée  dans  lea  fastes  du  Théâtre  français >  à  coté 
de  celle  des  Corneille. 
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Lettais  de  M*  d^  V^oUaire ,  au  sujet  du  seryice 
que  les  comédiens  onùfaif;  célébrer  pour  le 
.  repos  dePàme  de  feu  M.  de  Créhillon. 

Esl-il  bien  vrai  que  M.  I^archeyéque  de  Paris 
ait  puni  le  curéde  St.-Jean«de-Latran  d'avoir  prié 
Dieâ  pour  les  trépassés  ?  Il  ne  se  contente  donc . 
pas  d'avoir  persécuté  les  mourant?  }!  en  veut 
encore  aux  morts  ;  niais  il  paraît  qu*il  se  brouille , 
toujours  avec  le/s  vivans. 

.  On  ne  voit  pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé  . 
quand  il  a  fait  un  service  pour  Tame  poétique  de 
M.  de  Crébillon.  En  effet  ^  quoique  cet  auteur 
ait  traité  le  sujet  d'Atrée,  il  était  chrétien»  et  son 
hhadamiste  dure];a  peu^étre  aussi  long-teips 
que  les  mandeplens  de  M.  rarchevéque.  Si  le 
curé  a  été  suspendu  pour  avoir  fait  ce  service 
aux  dépens  des  comédiens  du  roi  ,  le  service 
n*est-il  pas  toujo^rs  (ort  bpn,  et,  Targent  des, 
comédiens,  n'a-t*  il  pas  de  cours  ? 

U  faudrait  donc  excommunier  M.  rarcheveque 
pour  recevoir  tous  les  ans  »  environ  cent  mille 
ëcus  que  lui  fournissent  les  spectacles  de  Paris  y 
et  qui  sont  le  plus  fort  revenu  de  THôtel-Dieu. 
L'abbé  Grizel»  qui  sait  ce  que  vaut  l'argent ,  et  à 
quoi  il  faut  l'employer ,  vou?  dira  que  le  prélat 
risque  beaucoup  ;  car  si  les  comédiens  fermaient 
leurs  spectacles  9  l'Eglise  serait  privée  d'un  se- 
cours considérable* 
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Il  est  vrai  qu^on  peut  persuader  aux  comédient 
de  continuer  toujours  à  jouer  malgré  la  perséca* 
tion ,  parce  que  la  crainte  d'une  excommunica- 
tion Injuste  ne  doit  empêcher  persoïine  de  faire 
son  devoir;  mais  èette  proposition  ayant  été  con- 
damnée par  les  frères  jésuites  et  par  le  pape,  il 
se  pourrait  bien  faire  qu'on  manqiltâl  de  spectacles 
à  Paris  »  dans  la  crainte  d*étre  excommunié  par 
rarchévêque. 

Si  un  Turc  vient  dans  cette  ville,,  comme  en 
effet  un  fils  cirooncis  die  M  «  le  bachà  de'Bonneval 
y  viendra  dans  quelque  tems;  s^ilfàit  célébrer  on 
sei*vice  pour  ramé  de  qtielque  chrétien  de  sa  mai- 
scfn,  son  argent  sera  re^u  sans  difficultét  et  tandis 
qu*il  criera  AUati!  Allah  l  on  chantera  des  Dt 
profiindis. 

Pourquoi  traîler  les  comédiens  'plus  mal  qae 
les  Turcs  ?  Hs  sont  baptisés  ;  ils  n^ont  point  re- 
noncé à  leur  ba'ptéme.  Leur  soii;  est  bien  à  plain- 
dre :  ils  sont  gagés  par  le  roi  et  excommuniés  par 
les  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les 
jours ,  et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S*iis  ne 
jouent  pas ,  on  les  met  en  prison  ;  s*il-s  font  leur 
devoir ,  on  les  jette  à  la  voirie.  Ils  sont  défendns 
dans  iWdre  des  \o\è  y  dans  Tordre  àès  moôurs , 
dans  Tordre  des  raisonnemens  par  Huerne ,  de 
Tordre  des  àVocats^'  et  ils  sont  condanknés  par 
iWôbat  Dain*.  •  •  4  QvL  les  traite  cbretiennement 
j5eudant  leiir  yie  et  à  leur  mort  i  en  Italie  »  en 
'  Espagne ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  »  tandis 
qu'à  Paris,  où  ils  réussissent  le  mieux»  on  cherche 


Sl  le»  couvrir  d^^irobre*  Tout  le  monde  vqat 
«[ilrer  pour ^riisn.'cliez  eux,  et  oa.kur.fermç  \s^ 
fiorté  dupatsadiâ.;  onst  fait'ua  plaisir  de  vivre 
a^ec  eux ,etQia iMj  veut  pas  y.êlr^  ealerré.  Nous 
les  admeitoos  à  nos  tables^  et  Ao16i$  lear  f€r.moD& 
aôa  oii](ieiièi;e9«  .U  fiatit  avouer  que  uous  sommes 
des  gens  bien  raisonnables  et  bien  copçéquents  l. 
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Une  petite  brochure  intitulée  :  Mes  doutes  sur 
la  morù  de?  jésuites  ^  ^  été  brûlée,  par  ordre  du 
parlement.  L'auteur  dit  cependant  que  brûler 
n'est  pas  répondrç.  Il  prend  vivement  le  parti  des 
jésuites  \  mais  Tat^imosité  a  beau  enflammer  un 
auteur ,  elle  ne  peut  tenir  lieu  d'éloquence  et  de 
talent*^  Le  doute  le  plus  sensé  de  l'^^nyme  esl 
que,malgré  ses  doptes,  les  jésuites  pourraient  bien 
être  perdus.  On  assurç  qu'il  existe  un  autre  livre 
qui  a  pour ,  tijtre  :  les  Trois  nécessités.  Ces  trois 
qé^cessîtés  ^ont  trois  complot$  dont  les  deux  der- 
niers doivent  résulter  du  succès  du  premier.  Le 
premier  est  donc  de  détruire  les  jésuites  ;  le  se- 
cond>  de  détruire  toute  religion  ;  le  troisième» 
d'exclure  du  trône  l'héritier  présomptif.  Ce&trois 
complots  sont  formés  par  le  parlement  et  par  les 
philosophes  qui  vont  faire  cause  commune.  De 
teUes  bêtises  doivent  paraître  bien  absurdes  à  cent 
lieues  d'ici.  Si  le  livre  des  Trois  nécessités  existe, 
il  prouve  ce  que  c'est  que  la  rage  impuissante  ; 
son  venin  ne  produit  point  d'elfet»  mais  ce  n'est 
pas  sa  faute.  Je  ne  connais  qu'un  homme  en  état 
de  faire  supérieurement  une  apologie  des  jésuites. 


a4<>  CORRESPONDANCE  UTTâRAIRE, 
8^il  avait  été  dans  sa  tournure  de  pi^endre  le  parti 
de  cette  racé:  c'est  M.  Rousseau.  Personne  ne 
sait  allier ,  comme  lui ,  la  subtilité  da  sophisme 
avec  la  chaleur  et  la  force  du  style  9  et  vous  savex 
qu^il  a  quelquefois  soutenu  des  causes  en  appa* 
rence  moins  susceptibles  d'apologie  que  c^ 
des  jésuites. 

t 

Nous  avons  un  mandement  de  M,  l'archevêque 
de  Paris  contre  le  livre  de  l'éducation ,  par 
M.  Rousseau.  La  vérité  oblige  de  convenir  qof 
ce  mandement  est  beaucoup  plus  sage  et  {dm 

décent  que  le  réquisitoire  par  lequel  M.  J 

a  demandé  la  proscription  du  même  ouvrage. 
"Ùa  moin*  /  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  itr 
proche  pas  ^  comme  M.  l'avocat  -  général  »  i 
M.  Rousseau  de  douter  de  l'existence  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  car  jamais  le  citoyen  de  Gt- 
nève  n'a  voulu  nier  qu'elle  existe.  Le  prélat  ne 
s^élè  ve  pas  contre  la  tolérance ,  et  le  magistrat  h 
proscrit  ;  c'est-là  un  assez  étrange  contraste. 
Quant  au  fopd»  ils  ont  répondu  aux  difficulté 
de  M.  Rousseau,  l'un  par  des  passages  de  l'Écri- 
ture, l'aulre  par  un  décret  de  prise  de  corps  ;  l'une 
et  Fautre  façon  de  répondre  est  également  solide; 
mais  celle  du  prélat  est  plus  honnête  et  plas 
douce.  Au  reste ,  le  portrait  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  a  fait  de  J.-J.  Rousseau ,  au  commence' 
ment  dé  son  mandement ,  a  eu  beaucoup  de  suc- 
cès à  Paris  ^  et  Ton  a  voulu  parier  que  ce  morceau 


kaît  Touvrage  d^ua  liomme  du  monde ,  et  nou 
J*un  prêtre. 

On  a  împfîaié'ûne  ode  sur  le  tèms ,  avec  «ne 
it%tre  sur  les  devoirs  de  la  société ,  par  M.  Tho- 
Iftas.  La  première  a  remporté  le  prÎK  de  poésie  de 
Tacadémie  française.  Je  n^aime  pas  ces  deux 
odes;  les^âeés  en  soht  pauvres  et  communes; 
^însi  la  véritable  élévation  n'y  est  ppint«  C'est  uii 
catéchisme  pompeuseiiuent  rimé.  L'académie  ^ 
dppné  un  beaujsuiet  d'éloquence  pour  l'année 
prochaine.. C'est  reloge  du  duc  de.SuUji,  ministi^ 
çl^e  Henri  ÏY. 


y 


•^ 


Nous  ve.nons  -de  percjre  une  .actrice;  charmante 
.et  vivement  regrettée,  quoiqu'elle  n'ait  pla$  été 
au  théâtre  depuis  ^iic  mpis.  Madei?ioiseIle  Nessel 
est  morte  fort  jeune.  Cette  actrice  avait  fait  le$ 
délices  de  Paris  l'apotnée  dernière  9  j)endant  lafoii^ 
de  St.-Laurênt.  Après  la  réunion  de  l'Opéra- 
comique  à  la  Comédie  italienne,  elle  avait  quitté 
le  théâtre  pour  être  de  la  troupe  de  M.  le  prince 
d«  Cétilâ.  Sattë  élré  jbfie ,  elle  ^é^mà^lbé  de 
f^ke^s^At  ii^érké^  de  fm^Mè^  de  kMyétë,  Mné 
aucune  Abt^  ttléiiVâi^^  iMiMBîèf'e^^l  g^Sôëût 
fa06  theàtt^li  tl  é^i  leë  {^dt^ôâ  t^ 


;- 
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OCTOBRE  1 762, 


■I 


Paris ,  i«'.  octobre-  176a. 

L 
E  parlement,  avant  d'aller  envaûancès ,  a  reuda 

tin  arrêt  qui  défend  à  tout  ci^evant  soi-disant 
jésuite  de  prêcher  et  de  confesser  dans  Tétendue 
du  ressort  de  la  cour,  à  moins  d'avoir  préalable- 
ment signé  la  déclaration  exigée  «  6tc.  Cet  arrêt 
a  donné  lieu  à  une  feuUle  où  Ton  examine  si  le 
parlement  a  ce  droit-là ,  et  s'il  n'entreprend  pas 
isut*  l'autorité  des  évêques?  L'àùteut''  décide  pour 
le  parlement,  et  si  ses  raisons  ue  vous  paraissent 
pas  conforàies  aux  principes  de  l'église  romaine, 
dii  moins  vous  Jie  serez  pas  fôché  que  TautoriU 
èccIésiîKStîqué  soit  diminuée.  / 


:  M 


.  '  Notre^  aça^téixûe  d^  St.-Luc^^  qui  A*fôt  pas  toHl- 
^'fait  aussi,  célèbrçqqe  celle  ^^iHotipe  qui  porte 
le  même  ^itff€^«.^;Ç^3^]^é  cette ^i^péc^-^es  ouvrages 
de  peinture  et  de  SiCulpture»  C^tei  a^^démie  e$t 
composée  de  tous  les  artistes  qui  n'ont  pas  asset 
de  talent  ni  de  réputation  pour  se  faire  recevoir 
à  l'académie  royale.  Suivant  ce  sage  esprit  de 
règlement ,  dont  je  viens  de  parler ,  il  faut  être 
de  Tune  ou  de  l'autre ,  sans  quoi  un  homme  n'a 


\ 
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pds  Te  droit  ici  de  barbouiller  de  la  toile  chez  lui» 
et  de  la-'if endre  à  ceux  qui  auraient  la  bonté 
d^ame  de  se  contenter  d*un  mauvais  tableau. 
Messieurs  dé  raçadëmie  de  St.-Luc  en- ont  expose 
UQ  grand  nombre  de  détestables  »  parmi  lesquels 
00  distingue  quelques  port'ràils  passables.  Ce  qu*il 
y  a  de  meilleur,  ce  sont  quelques  portraits  en 
buste  de  terre  cuite  ou  de  pl&tre,  11  paraît  en 
général  que  )a  mauvaise  manière  à  moins  gagné 
nos  sculpteurs  que  nos  peintres. 


m 


•   #  9  ' 
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'  ^'    ^Z)w  poèùe  Sàdl^  par  M.  Diderot. 

Sadi  écrivait  au  milieu  du  douzième  siècle,  tl 
avait  cultivé  le  bon  esprit  que  nature  lui  avait 
donné;  il  fréquenta  l'école  de  Bagdad;  il  voyagea 
en  Syrie ,  il  tomba  entre  les  mains  des  chrétiens 
qui  le  mirent  aux  fers  et  l'envoyèrent  aux  travaax 
publics.  La  douceur  de  son  caractère  et  la  beauté 
de  son  génie  lui  acquirent  xm  protecteur  qui  le 
racheta  et  qui  lui  donna  sa  fille.  Il  a  composé  an 
poëme  intitulé  :  le  Gulistan  ou  le  Rosier,  En  voici 
l'exorde  traduit  à  ma  manière. 


Une  nuit  ^  je  me  rappelai  la  mémoire  des  jours 
que  j'avais  passés.  Je  vis  combien  j*avais  perda 
de  momeus ,  et  j'en  fus  affligé  ,  et  je  versai  des 
larmes  ^  et  à  mesure  que  mes  larmes  coulaient , 
il  me  sembla  que  la  dureté  de  mon  cœur  s'amol- 
lissait, et  j'écrivis  ces  vers  qui  convenaient  à  ma 
condition. 

M  A  chaque  instant  une  partie  de  moi-même 
s^envol^.  Hélas  !  qu'il  m'en  est  peu  resté  1  Malheu* 


♦   <   7 
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reux  ,  lu  as  «mquan^eiaM^^et  tu-  d^ivn  eii{;6i^:! 
É3r^tte-ioi:;  laiuwimretJm)  imposé  urne  tfteW^Véâ 

de  ]a  timn|Mlte  sT^st  fafli  éniëaàs^^  at  te  séidtit 

oëglîgeiDt  d^»  |Mi«  prépcfiré*  son  bdga^.c  L*atircHré. 

est  ïeréd*^  «I  )c9  y>ew%  àvi^  ^^agcMr  pareisnètiiL  i»é 

sont  pas*  •c»i!i£6risi  Têiis-«tt^  ressembler'  ^  eô^  ib^ 

sensés  ?:  Q&hxh  qaii  était»  v<6fln  à  cotamenc»  oit 

édifiée  i  et  iba^pm^é';  iiii»attty<ilecoiititi«iai4Yitir6f 

qu^il'  d' passé  }^  un<  ^oisièmie' ^'oc^êupak*-  ausiû*  da 

sAonomM^t  de  vmnUé,  kivsqu^H'  a'  passé^onMiQ  }es 

pr0inîeM.^b'Opiûiftlki«l^dieees  hqtnioe|SrclaâS^tt04à 

^hoèeàë  ilésmît  v lie déYl^dlè'pâ»  tie>faîii9^é)WgHf  ? 

Ta  De  p^eiMkràîs^  pds  tiH^li^Mi^ie  tMifipeu^ifiiMV 

ton  ami^  ei'iw  00  vcris»  p{|i^>  dfàe'  rien-  ne  .(l^t^npë 

eomea6'i^i«iOHde?-]iie  iii^&ddè^         va  ;  la  M^t^én^ 

trat ne  iii4disriiM;teme£ij; lë^téd^aurerl^ h&a>jittiàii 

hi  Feooiiipensa  alte^dl  ceM-dl.  L^nfdrmcié;>ù^6é€ 

^elai  q«n  Vta  fncmi^r  sta^ns 'Se  «Tépenlîn  Rl«f^eb«-tbi 

dbae  ;  àftiewj^e-t^i  ;  bÂt%méi<  d^ 'déposer  *<feilfi^s(Uèii 

sépulcre' k^  proristoo»  d<ef M)  ioy^ge^  Le  tfliôlÉnétlt 

presse  ;  hv  vie'è^t  eonmielà'  n^^.  À  la^ivâë'fiioîfl 

d^août',  cf«t^«èfii)  r^slé^scA*  ib  fetre?!!'  e$l>tè¥d'^ 

#nais f o  (ietié^eéélM e> si^^ttt^ V^eo^ l^ii'Wne < përi^ëf i 

fies  ans  èfeàmîes'âê  1«  ^«fliiplé  dfe<te  Défi'  TyiMiî 

Sà^dî ,  seeôoé^té&  1^  '       *• -^^  ••  ^Mij.iKu 

Le  poèfe^sfj^jô^e»:  4<i,P'âtjfeséifrrfta»emcnf  «fe^f^Hsto^ 

ses;  j*ai  vwlejiiie'C^ét'atitïavéï^îtéV  e*  jfe'me  suiSf^'eth^ 

dttits  un^lii^^soHtaire.  J'ai  abandonné'  ké^e6ttapa-» 

^nîe  des^homrnies  ;  j'ai  effacé HÎe  mon  esprit  tous^ 

ïes  diseetirs  iVivokâ  que 'j'avais  cnlendus»  Je  me 


%4fi       CORRESPONDANCE  OTTÉRAIRE  , 
.<6uis  proposé  dcfne  rien:  dire  à  ravenir,  d^kiutflet 
iet  j*avais  formé  cette  régolulioB  en  moî^-iBéqM, 
et  je  m'y  conformais  »  lofâqu'un  ancien  catnarade 
ovec^qni  j^arais  été  à  la  Mecque  sur  an  inéme 
chameau  »  fut  conduit  dans  mon  herinitage.C^éiaii 
u^  homme  d*UQ  caraolère  serein  e|  d'un  e^it 
plein  d'agrément.  Il  chercha  à  m*eogager  de  con- 
Tersaiion.  Inutilement ,  je  ne  proférai  pas  une 
parole  Dans  les  momens  qui  suivirent,  si  j'oofris 
)a  bôuche.9  ce  fut  pour  lui  révéler  mon  dessein 
de  pat^ser  ici  loin  dds  hommies  «  tranquille  #  obscur, 
Ignoré /le  peu  qui  me  restait  ^de^joUr^s  à  vivre* 
adôrapt  Dieu  dans  le  silence ,  et  ordonaiml  toutei 
Bicsacâions  à  la  dernière;  mais  rami.sédaisaiit 
IP<s  peignit  avec  tapt  de  douceur  et  d^.  Corce  Ta- 
.vantage  d^ouvrir  son  cœur  à»rhônime  de.  bien» 
lorsqu'on  Pavait: rencontré, que  je  me  taissai  per- 
8Udder«.Je  descendis  ;aveclui  daoaxnon,  jardin  ; 
celait  au  printems  ;  les  roses lélaîent  -écloses; 
)*aîr  éiait  embaumé  dp  parfum  qi^i'elles  exhalent 
inv,  )e  9oir«.  l<e  jour  suivant  v  no|is  .allâmes  nons 
proifi^der  ,et  eot^verser  dans  un  aj^ti*^  )^*din.  11 
^ti^(.i|u$si  planji^^  defgtses  et  t$a%b^gait^  ^de  leur 
pai:f|.i^i;  nous  iy  pa&sÂn|^s  la  nuit*,  Au  point  da 
jour  ^  n>on  aiiii  se  Qiit  Ji  pm^iUir,  dcjSîrfiH^s ,  et  il 
en  remplissait  son  sein.  Je  le  i^egard^ia^  et  son 
aniuseinent  m'inspirait  des  pen4ié(e$  âét;teuses.  Je 
me  disais: Yoilà  lémqnde,  voilà  se&piaiedrs,  voilà 
rhouime,  voilà  la  vie,  et  je  méditais ^in  ouvrage' 
que  j'appellerais  le  Rosier^  et  je  confiai  cette  idée 
à  mon  ami ,  et  il  l'approuva ,  ^t  jç  commençai 


>     /  » 
«      > 


Bftoo  oiMta|^  Ô^ï  ftit  achevé  âvëm  ^ue  le^  r<Aek^ 


'  msmms'm  fables  sARRAismes^'^ 

,  Au  tems  d'Isa ,  trois  ïiomines  voyageaient  aih 
semble:  c&emiD  faisant,  ils  Iroavèreut  un  trésor: 
ils  étaient  bien  contens.  ïls  Cjontipvièreat  de  inar- 
elier,  mais  la  £aim  les  prit,  et  Viin  dit  :  «  Il  faudrait 
»  avoir  a  maneer .  qui  est-ce  qui  en  ira  chercner?r^ 
»  C'est  moi,  répondit  un  second. »  11  part,  iï  a'cnèle| 
^es  mets;  mais  en  les  acliqtant  ^  il  pensait  *que  s*il. 

lejs  empoisonnait  9  ses  compagnons  de  voyage  en 

•    *  •  ■  •  ■        '^ *.*•  »     »     i>.  '« ^"^t '  •  •  •« 

mourraient  et  que  le  trésor, lui  resterait,  et  il. 

emppisonna  les  mets.  Cependant  les  deux  autres 

avaient  médite,  pendant  sou  aosencë,  de  lé  tuer 

et  de  partager  entre  eux  le  trésor.  11  arriv^;  ils 

le  tuèrent  ;  *  ils  mangèrent  des  mets  qu^il  avait 

apportésyils  mouinirent,  ètle  trésor  n*appartint 

â  personne. 


»    ^'ÎT- 


Deuxième  fable. 

Un  jeane  homme  honnête  €;t  tçndre  aimait  une 
jeune  fille  sage  et  belle;  c'est  ainsi  que  je  Fai  lu. 

(i )  Cette  fable ,  et  deux  ou  trois  autres  de  celles  qui  suivent,  ss 
trouvent  dans  les  oeuvres  de  St.-Lambert  ;  mais  elles  n'y  sont  point 
clmme  on  les  troute  ici ,  ce  qui  a  engage'  les  ëdîteurs  à  les  oob- 
Mf  vef  • 


7^6.      CORRESP.OS^^ffÇB,  tW^HAIRE , 

porté  contre  des  rochers  et  brisé ,  et  ils  allaî^i^ 
périr,  lorsj|€i*uo  matelot s^Ua  au  secours  du  {eune 

lui  criait  du  milieu  des  (l#is  :  Laissez-moi ,  et  sau- 
vez mon  amie,(lj);^^J||^m6«i  QP^^ltCOoau  ce  trait 
généreux  et  Font  admiré.. 
Là 


»  Bli'eH  sou  àriiié  dans  le  térus  de  TadVer^îte  !  » 
Le  leume  homme  et  son  amié  vedliremx  ensçoi* 
blç  des  jours  heureux  ,  armant  tewrement  tous 
les  deux ,  et  tendrement  aimes.. 

..  Atfrèbez  Ta  lèç.6iji'd'^a\hoàrde  celui'  qui. la  sait. 
CVsi  Fé  poète  Sadî^  c  ést'Uiî  qùi'saii  là  vie  et  les 
môéiirs,  dps  amànsi  Les -docteurs  ue.ijagdaa  ne 
savent  pas  lÛLeiix  l^laîigué  aîi^'abîéué.  C'ésl  lui  qui 
dit:  U  S^.yôiis  avez  une  amié  ,'atlacne^-y  votrei  ame 
»  tôùteéiiÇîère.'Si  voiis avez  âne  irmiè, ^u^eUe  soit 
»  la  seule  au  monde  pour  qui  v0us  ayez  des  yeux. 
»  Si  Léila  et  Metsbaunus  reveiiaient  au  monde,  je 
»  leur  apprendrais^^  s^nier..  »  . 

9  \ 

■       ■        I  PI  I ■       Il 

'' Troisième fabte:''    '  '"- 

Un  soir ,  après  souper ,  nous  étions  as^sis  autour 
du  feu,  mon  père,  mes  frères  ,,mes  koevirs  et  moi,. 
Je  inéOitaî  quelqiie  temsj  après  avpir  n^édit^» 
i'ouviîs  le  saint  Alcoran ,  et  je  lus;  mais  .jpiQ$^ 


frères  et  liies^.^oeturs  s^endcrmîueat  «et  il  n'y  ent 
qa0  monpÀite-jqti^m'çdoaAilUi  Suorpins^  j«  bû  dis  : 
«M ooi:  ifètief^  n^eftiil .  pasJhoptèiux  que  nms^  frèvM 
>y  et  mes  soeurs  se  soient  endctinnia^  eH  qu^'il nT^ 
»  ait  que  vous  qui  m^ëcoutica  ?  »  Et  il  me  répon- 
dit :  M  a^ç^i^  %^,^|^èK^j)?,i,tfft  ^^^^^^  eh  ! 
>y  ne  vaudrailril  pas  mieux  que  tu  dormisses  corn- 
^m^  )êâk$îâj!iè'idtdliré  si  i^Â  dë^oe que  lu  fàki a 

»  T         1  '      .    ' 

•  .<<{•     .        %     >  à      «.SI/      ^v       .    .  <     l       ^ 
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Quatrième  fable. 
lUa  it>ii  fivaif  îéàiidainoé  y  i|  de:  se«aii^tsràin|ort];i 

Q9#dÎMmaé^qiif  îidf^Hsttti  pétpe  ,.soiiiriteBiBâ!uiriia;^ 
6sicUttgi«e  4ixéS^  ^  et'ii  .«bap^w  -ki  tnoo^oque  .â^«[ 
jyteOi^i^Anmftài^ueTiiiijrailqjua 
i|)«i$.  iJbztt:  VeaÉeBdab.pas»  UidêinaBdRià  unid0tsp8i 
OQuâtifiaiis  CBTtpifî^irdisajU^eii  èfitksôwUaa^ 
p^i^dîft  ;  ^  Brnliocu'ihditiqu^  <ifiiin  qi|ii  69n£LiMisé|(^^ 
»  cor(ledfU(irp6ftnoiidèrobtieDd|i^dan^L*iiAxtffèp^ 
Mtiftcnifi  sistOttfrlQKfts  •)ogési»'  Jbeimonài:qti&,:touc£hé 
4eeejdtâQ(Miii»>  apcmniala/ébàiiittiaiiabld'i  niaîi^ 
UiOc  aotiffi  cQuiïtia^  ouvrifl ola<  Isdaclfte^f  e)  4^ft iaiti 
premier  qu!ii  iie;  cxmsiirâatl  paa  *à  des.  liomine^: 
Qomm^!  enx^di^  menJir  àJeuir  'so&veiwa!,  ^b  aw 
^^viTiemist,  qw  ç««miséilâbfe  â'ëtâitiexhaliëicaiôlbrex 
lui  «a  ifijuMâ.  Le  pirînce.prit  hipaarole  et  dit  à 
o^lnirci:  44  J/aîtM  .mieux  aéni  meusoHf^'queita 
>vvmtéi;  râop^^medsougem^afail^&ireiKie  action. 
>vde.  H^Wtc^dé  ;  ta  vérité  Wen^eûtiaitiaire  ùue  ' 


/ 
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»  de  ^vérité.  Son.  mcBSonge  a  .ssofvé'  la  vie  ;  ti 
»  irériié  eut  àawè^  \&  mort  ;  » .  etrjseJloumaitt  en- 
suHeversrautre^  Rajouta:  <<CepencUfitqu'*onôe 
>ftoef mente  jamaiâi»:  -    ?    ::-..-. 


V 


t  » 


-•^  ExtRAiT  ^fi/  second  chapiÉre^uè  S'adi» 

..Pendant  qu^  jféjiiif  r^îgiqiwi  j'^l^ç  jfek  npe 
profonde  étude  de  la  morale  et  de  moi^^méme. 
Mes  réflexions  %*étaient  asseidblées  daiM  moa 
cerveau,  comme  Tes  eaux  des  torrens  dans  an 
iae-qm  va  dâiovd^  y  j'arats  -niédilè'SiiP  tes- lia- 
perfections  des  lioitimes^ida  lÀotadev'^ei  aur*ié$ 
perfeetions  des  hommes  dé  mon  éîair;  je.  i»'eaof* 
gueillisaais  dans  meslpieasèes  ^  et  ^einiesentiâS'Cia 
besoin  d^épanohat*  laffi**  dehors  »Vt4ti me  de  tNet- 
ipême  et  le  mépris. des  açttres^i  J^a»frais  ve^aia 
sépandre  ces  sentiiaéns  dans  de  lÉKSnide  ^itîer, 
et.je  me:  rendis  à£9i)bek,îq[nî  mé  parut  Tin  âiigâtte 
djgnéj[de  moi  j  biénlât  j'osaLentr^r^Wite  temple 
Ijé.plUs  fréquenté  :^>€mr:y  prébher ia  |:«e{iiple. . 

s  Jci  traversai  le:  temple  avec  ce  uiaintien  mo- 
deste et  ce  ffont  baissé  qdetftoœ  prescrit )a  rè^e; 
mais  je  jetais  de  toba^ii  tems  des-  :mgards  dédai* 
grieiix  sur  les  ijElots  das  fidèlesu'qni  sîbuvraient  à 
monj  passage*  le  jouissais  du^  respect  que  mon 
habit  me  saxiblait  leur  imposer^  et' j*étais  bi^ 
sûr  •  de  leur  en  inspirer  dans  peu  pour  ma  per« 
sonue.  Je  montai  enfin  dans  la  tribune.  Je  levais 
au  ciel  des  yeux  pleins  de  confiance,  et  je  sem- 
biais  lui  demander  moins  des  lumière^^ae  son  at« 


JtopUpEi  sur  les  semrjces  qpe  }*^lJi|ii8  lui  rendre.  Je 

«Tabalssajs  irtes^  regards  sur  le'peuple ,  et  je  voyab 

j^o^  f^oule  hébétée  doot  les  yeux  étaient  fixés  svff 

mov  Elle  était  sans  mouvement ,  et  semblait  at- 

tendre  Tame  i}U€i  f allais  lui  donner.  Je  voyais 

xlispersés  d^ns  J^  foule  plu^urs  religieux.  Ijs 

}u^écouter(Hit9 disais* je,. avec  jaloi^sîe;  ils  feront 

^Qtre  eux  des.  critiques  de  mon  dispoiurs  ;  niais  ilf 

.ea  feront  des  éloges. au  peuple  :  ils  ^q  diroi^t  d^ 

biea  sans  en  penser;  peut-être  m^rqe  i  en, les  flat- 

|Ui,nt  »  eu  les  intéressant  à  mes  supcè^^  les  feraif 

|e  qoavenir  que  jç^fie  sois  pas  sams.^loyquence.  Je 

yeux  9  quand  je;  parlerai  de  leurs;  niopurs  et  dç 

leur  génie,  mç  lf]^f^  ^  Tent^ousiasme i  je  veys; 

pi^ljtre  alors  à  le^s  pieds  les  héros,. les  savans, 

f^  la.nia,sse  entièrre  du  genre  humain^  : 

•    En  ramenanl|  mes  regards  auprès  de  la  tribune , 

je  vis  un  groupe  de  sages.  Les,  u9S  étaient  de  la 

ioour ,  les  autres  de  racadémîe.  Je  sentis  à  cette 

yue.  la  TOiigeur  ine  monter  au  ^ron|;  ;  inon  am^ 

§^^it  vivement  émue  par  dlfféreAS  sentimens } 

il  y  entrait, de  la  jbonte  et  de  la  crainte,  de  la 

(:o^ère  et  d^  Phiinisjiiatiqn.  Ah>!,disaî^-je  en  inoi«- 

^énie ,  ces,  geos*là  vont  rire*  Je  .craignais  le 

lifgemeDt  qu'ils  allaient  porter  dp  moi;  j^étaia 

indigpé  contre  des  hommes  auxquels  je  ne  pour-  v 

rais  en  imposer,  et/ malgré  mes  efforts,  je  me 

•eutais  accablé  du  mépris  que  ces  sages  avaient 

poin-  les  gens  de  mpn  état,  et  de  celui  qu'ils  au- 

iraient  vraisemblablement  pour  m§  rhétorique.     * 

^e  n'avais  jusqué4à  prêché  que  fort  peu ,  et 


» 


V 
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pour  m^essây er  séukmeûi  "dêLm-  dî&  petites  boior- 
^ddes.  Là,  jè' pbittiaî^,  sand'd^amte  de  faire  rire, 
parler  avec  respect?,  dei  ^voyage  de  la  jumeiii 
Borak  a«t  ciet-deik  Ititié  i'\e  pëa:Tais ,  sans  oftett- 
ter .  personne ,  foiré  descendre  de  qitel    cîel  3 
tbfe  plaisait-  c6âcim-  dies^  T^rsets  an  Coran  ;  ?c 
pouvais ,  isàns  craiilte  qtte  pèfs^nne  lé  trouvât 
mauvais ,  àlonger  et  ékrrgit*  à*  tiièn  gre  le  poiit 
ijiiî  mène  en  enfer  ;.  je  potiv^wà  entasser  dès  mî- 
racles'  et  dés'êimres,  êe  l'entlibofeiàsme'  et  da 
ttieiveîHeui'^i^  di^Jiter ,  crîê*'-,  et  me  temr  brea 
^r  delà  érëâi«téetdel%(îHî&fttTC^  publrques; 
hiais  à  Bàffiek  ce' n'té tarif  pès!  fat  tnénie  chose. 
J^àvaîstaïl^i^  à  des  gens  qnr^ôttlà'îèbt  âe  l'ordre, 
de  la  rai«ôw,"^  l'ëlégancé ,'  et  encore  tocrt  céâ 
devait  peu  lës^onèlier;  le  foàd'dès'  choses*  de- 
vaît  faîi-e  tart  à  là*  manière  <J6nt  cMes  seraient 
rendues.  Dâfns^  lès  ^bourgades ,  je  pltetarais,  ef  od 
pleurait  î  |è  criais,- et*  mes  cris  répandaient  Képbtf- 
Vanté;  là/  morr  enthoUsia^nVé^'étitraindlit'^  et  à 
Baffiék*  il'  déviàîl  être  rîdicftflcf.*  Cette  pensée  me 
fàisait^fî'ëttfir'i  éèpéûdànft  ièfiiéiJassurais  un  peu 
en  me  disant* que* é€fs  sages ;^dbttt  je  craignais  sî 
fdr^fei  ceriisàre;  n'étaient  pettf^trë  due  cinq  où 
sît  hommes  d^èsprit,  et  qneià  foule  du  peu{4e, 
qui  n'était  j^iite.pèiîrplé,  était  initotobmWe.  Jô 
voyais  les  tètès*^  des  ^dts ,  eHès  étaient  en  grand 
nombre  ;  et  à  peine  pouvais-jedîstiDguerquelqaeS 
têtes  d'hommes  d'esprit  :  cellèVjèimè paraissaient 
comme  les  fléiks  dès  pavots  paraissent  parmi  les 
épis  d'un  champ  de  froment  préti  à  être  mois- 
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Bonne.  Enfin ,  je  <^oiiiuieaçai  moa  discours  »  mais 

non  sans/incjuîétude.  ^ 

-  JVvais  cboi^.pour  sujet  les  vengeances  d^ 

Dieu.  Je  les  ,pç^?i%ik  redoiitabJ^s^  et  je  les  pei- 

gaais  inévitables»  Je  me  -  souvenais  d'^^^oir  enten- 

àià  dire  à  mes  maîtres  :  i<  Mon  fij6«  faites  craindre 

>>  pifE^u  ;  le  prêtrCj  ja'e&t  pas  honpré>  )orsque  le 

^  Dieu  n'est  pas  ter^rU^le.  »  Je  fi«  des  tableaux  ç^ 

f|:wayafii&  des  su{»p)ices  de  T^ifer»  et,  en  faisant 

fairje  quelques  petites  fautes  aux  justes  ^  j'y  pré- 

ip^pi^tis.  d^s  (jurtës  le  p]u$  que  je  pouvais  r je 

n'en;  cuvais  pas  un  ide  ceux  qpi  argient  compté 

çtçr  Jleiirs  œiiyr^eç  plus  que  sur  nos  prières.  Je 

YP jais. les  sages  Jet^r  des  regards  de  pitiés  tantôt 

wr  le  peuplCi^  tfifitôt  sur  moi^  le  peuple  m'écour 

tait  'sans  émotion.  J'étais  content  dçs  religieux  ; 

ilsr  jon^ient  as$ee  \àçn  la.  sainte  frayeur,  et  l'ad* 

mirs^tipn»  mais  il$.nii)^piraient  ni  l'une  ni  l'autre» 

J'jjt^t^quaijs  eïïsjaji|p  Jgs,^vices  qui  doivent  mériter 

les  smiplvces  d^. Jl!wfer.  Je  m'attachai  à  cettQ 

s^rte  d'amonr-propm  qui  élève  J'ame  et  gui  mène 

k  l'inj^pendauçç:  jç|  n^  souvenais  que  vn^es  mai^. 

tfie&nji'^vaient  ^fffÇ'Mon  fiU,  in  ^irez  l'humilité 

^  à  T€i$  frères,  et  i|f^|rpus  gloii6eront.  »  J'attaquai 

«ussi  l'attachement  aux  biens  de  la  teiTe.  f<  Vos 

^  maisons ,  dîçaisrje.  au.  peuple ,  ne  sont  que  des 

^  hôtelleries  ;  k  ppifie  pourree-yous  y  séjourner  i 

nc'estlie  tombent  Mqui«st  votive  demeure  éternelle* 

»  DQunez  vos  bûsins;  mais  dounezrles  k  ceux  qui  en 

^  onjt  besoin  ,  et  q^i  sam^ont  en  fatreun  saint  u$%? 

)}ge«»  J.e;parlaîs^«i{^uxt)e  t^e  la  pauvreté^t  de^  vertim 
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tient  lieu  de  g^i^ie,  où  le  mawaHigoût  ëtoaffe 
la  simplicité  eji  '^  oadurel  ».  où  le:  tn^rv^illeui 
et  ]e  ridicule  ^oul  à  1%  placé  4à  ^wf^iaie  ?  On  œ 
BOUS  fepiçoch^Y^.  p^  da  li&oias  d'avoir  trop  ser- 
vileiHent  -imité  lea  ^xceU^ns  «modèles  cpie  la 
ancieps^Bims  oi»t  liêfisés^  on  oie  peul  soupçooner 
nos  poètes  de  l0s  avoir  étudiés.  .    • 

Xi!lrè»e  doQt  je  vaîà.yous  rendre ncbmpte  n'esl 
ni  çellje  qtke  Mahomet  ^çbad  9  dit-on^  £êH  obligé 
desac^ifietàl^foréur  (te  ses  jamss^âres^  ni  celle 
d'Athènes  ,  leipme  ide  réotpereîariiéon  IV,  de 
Coi^^ntinople  t  ^:  mère  de  Gonstantîn -Borphy^ 
rogénète,  à  qui  elle  fi.l  arracha  les  yeux. 

L^h eue  de  M^  3aiiel  est  femibe  dlanGomlièiie^ 
aus»  empei^e^ir  deCon9tantinople  oudeBysaiioe. 
Autant  qu'il  est  ^ssiMe  de  suïVDeiaifaible  tnuee 
que  le  poète  a  laiséée  eiltre  sa  fable  et  l'instoife^ 
cette  Irène  était  fiUe  d'un  ConitâèÉÎa  Dncas^ 
et  femme  d'Alexiis  Gomnëne.  ;  7  ^  .  ^ 
,  Peut-être  n'ai'^pâS'miffisàihbieiit  étendu  mlh 
reckercbes  à  jç^  égard  4  mais  je  tie  tréUve  &sm 
l'histoire  aucun  trait  4^ù  ait  pu  fonder  la-  fable 
de  cette  traffédîoi:  aussi  fa'en  fut-il  jamais  de 
plus  rcmianesQue  ^  da  phrs  eitrav^igaiite.  Un 
amas,  de  faits  lÂcropakles  ^  mal*  cença  ^  ihal  di* 
géré  ;  des  incidens  sans  préparation  et  sanë  sdite, 
forment  ce  dram^e  btizarre. 

Rien  n'y  competrse  l'absurdité  dé  l'intrigne* 
Point  d'acti<Hi^pqint  de  cat*actères>  point  destyle; 
des  pensées  et  des  expressions  useè^^  comme  on 
dit^ jusqu'à  la cofde }  de^.vers  faibles  et  plats. On 
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en  a  applaudi  quelques-uns  ;  mais  ce  sont  de  ces 
vers  de  sentiment  que  Ton  trouvé  partout  et  qui , 
de  tems  immémoriaJ,  sont  en  possession  detre 
applaudis,  quelque  répétés  qu'ils  soient. 

Tous  les  rôles  sont  mauvais.  Mademoiselle 
Clairon  a  fait  valoir  celui  d'Irène  par  son  jeu  ; 
mais. c'est  un  des  torts  que  cette  célèbre  actrice 
a  avec  moi ,  de  faire  réussir  des  rôles  détestables; 
L'art  qu'elle  y  met  ne  saurait  que  pervertir  le 
goû(  du  public  de  plus  en  plus, 

L^  premier  acte  et  le  troisième  ont  été  écoutés, 
et  parintervalle  applaudis  ;.on  ne  saurait  soute- 
nir les  trois  autres.  La  pièce  est  à  sa  troisième 
représentation  ;  si  elle  en  obtient  encore  d'autres, 
elle  n'ajouteront  pas  à  sa  réputation.  Nos  journa- 
listes ne  manqueront  pas  de  dire  qu'il  se  trouve 
de  grandes  beautés  dans  les  premiers  actes.  Ce 
<iue  j'en  ai  dib  vous  mettra  à  même  de  juger  à 
<iuel  point  ils  ont  raison:  rien  ne  caractérise 
davantage  le  mauvais  goût  que  déjouer  ou  de 
souffrir  des  choses  contraires  au  sens  commun. 

M.  Boitel  l'a  blessé  à  chaque  pas  qull  a  fait. 
On  aurait  de  la  peine  à  pardonner  à  un  enfant  de 
seize  ans  le  plan  et  la  conduite  de  cette  pièce. 
Lorsque  M.  du  Belloi  donna  la  tragédie  de  Zel-^ 
mire^  je  croyais  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  digne  d'une  assemblée  d'enfans  et  de  ses 
«pplaudissemens;  je  le  crois  encore ,  mais  M.  Boi^ 
tel  l'a  emporté  sur  M.  du  Belloi ,  en  fait  de  puéri- 
lités et  de  platitudes.  * 


■ÉMn 
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i^  CORRES^INDANCS  LITTÉRAIRE, 
.  Lu  Sorbaone  viept  de  pnblier  la  censoi-e  Ai 
}ifre  de  l'éducation ,  par  J.-J.  Rousseau.  Cest 
lin  pîens  qoTrage  que  les  fidèles  ne  saciraieiitse 
dispenser  de  lire.  EHe  à  aussi  pubKé  ch  i^mieon 
yp^imes  ttouè  ceasare  dtt  tieux  et  du  «outeau 
T^Himientiv^  P.  Betrujer ,  que  dos  gro«  benoeti 
r^avdenl  comme  un  chef^^œuvre.  Je  les  crokai 
^r  l^ii[r  parole  9  et  quaml  il  De  me  restera  fdos 
i^  okf;frd*eeu?re  à  lire  et  à  étudier  »  je  donnerai 
mon  tems  à  ceux  de  H  Serboane. 


Le  libraire  d'ATignon  (le  ôeur  Fez)  ,  a  tem 
pwolê.  M.  de  Vcdtaire  n'ayaût  pas  voula  dbniKi^k 
Sf>mme  modique  de  milte  éeus  pour  empéober 
la  publication  de  ses  Erreia-ê  ^  œ  livre  a  pars  a 
4eiîiiL  volumes ,  sans  qu'on  sache  k  quel  auteur  ob 
^st  n^devablè  d^un  aussi  important  ouvrage*  Je 
eraius  que  ni  ranfeupui  le  libi*aire  n^en  tirant  k 
profit  dont  M.  de  Voltaire  le^r  a  fait  uil  déctomple 
si  clair  (i).  La  paix  est  survenue»  et  elle  sort 
coupe  au  moins  deux  branches  à  ce  commerce.  H 
n'y  a  p£s  a|^afre#cie  que  ni  Farmée  française  ni 
«lelie  de  M.  ieprînce  Ferdinand  ^  prennent  le  nom- 
bre d'eic^omf^ires  auxquels  eUes  avaient  àt 
taxées.  Rieq  ne  prouve  mieux  combien  les  spéca* 
lations  de  commerce  sont  liées  avee  tes  révoio- 
lions  politiques.  En  général ,  ceux  qui  Toudroat 
trafiquer  en  dogmatique  %  feront  bien  de  se  dé* 
pécher  ;  car  on  peut  dire^  à  la  honte  de  notre  sièo)^ 

(i)  Voir  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  au  Kbrairè  ft*,  « 
4ate^âu  17  aiai  1762. 


}. 


plus  àn^dttcbédit^  et^ûîUeMôtme^Mpft  iitudjd^Mi^ 
tj^ql^l^al  m^Qëiâàl&*e»tiMl6qae  .dam  869  jg»kif4« 

ypiia  filg^  fl^nifiiil  que  nk»  îqâteléttfrs  ont  Bûeé^ë 
|40|q9  (li^iji?0ÎUJôEr  om^  Jaunis  ^èais  tefqel  est  ^hS 

le  titre  de  Tableau  moral  du  cœur  humain.  On 
dit  qu^il  y  a  de  bonnes  chose»  dans  ce  livre  ;  mais 
quel  est  aujourd^ui  le  livre  où  il  n'y  ait  pas  de 
bonnes  choses  ?  Lorsque  les  lumières  sont  deve^ 
nues  générales ,  il  n^y  a  personne  qui  ne  connaisse 
une  grande  foule  de  vérilés  coranmnes  »  et  voilà 
précisément  pourquoi  nos-  auteurs  médiocres 
pourraient  se  dispeqser  de  le«  faire  réimprimer  à 
tout  moment ,  en  les  tournant  et  retournant  sans 
cesse,  S^ils  s^imaginent  que  cette  manœuvre  leur 
donnera  ae  la  réputation  ^  ils  se  trompent.  Pour 
de  Tencens  et  des  éloges  dans  nos  journaux  et 

! 

i       '         '  .  •     • 

\  (i)  Cette  assertion  hous  parait  un  paradoxe  ^  qui  n'est  pas 
même  spécieux.  Qu'est-ce  que  Grimm  entend  par  groiuis  traits? 
«n  trait  profond^  présenté  d'une  manière  yiye  ^  piquante  et  comi- 
que,  cesse^t-il  d'être  un  grand  trait? 


l 


^        COtŒCSSVOimMXm  UTTERAIRE , 
^j]i|}{^  publiquesi'à  Ja  Jscwuse  heures  Cei^pa|^r^ 
sont  {^rltculièrameiil  désiiiiés  à  déchhrer  lepen 
de  grands  écrivain»  qui  nous  restent  et  la  fpol^ 
des  auteurs  détestab)e^fnaissui*tout  à  prôner  les 
gew^médiofcréau  Cependant  Ik  semaipje  tie  se  passe 
pjç^lut.èans  que-r^vt^ub^  "son  livne  H^^tù.  âc^e » 
|H(irie  journaliste v;nciSOf|bnt  oublies*  II  iiiut  au- 
)awld!hui  dès  vued  prpfoAdes ,  des^îdee»  cteuves  « 
de  rok*îgipalité  daoa  le  tau^  ^  de  l'^ergie  ',  de  Fé^ 
loqtiieDce,  de  la  gràoev^un  colorisPvrai  et  subtime» 
poiii^&ire  à.tt^  écri«iaA  une.réputatiot>  solide, 
fl;rvpî}àpourqn«dc»4Mittiirsqui>oint  éùarit  de  gros 
YOlumes   n^ooi^oepcodant  '  nulle   repu taiipn  à 
Parâ  i  et:^e  d'àutnes^  ^mn^imt  jatuois  pnUi» 

quex[ttjdquesfettiUèëLyea^at une tràsgi^iûie^  . 
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S..         "••        *       .;..,-♦»-.,•• 
I  Ton  ne  i^at  pas  dirp  bjeai:^»)!;^  de^ j^^^ 

grandes  pièces  qui  onl  para  siir  la  scène  fra^fiii^fr 
depuis  quelques  mois,  du  nuHns  on  uq  dira  P^% 
de  mal  dea  petites. r  On  Yic^t. de  i^eprésenter  ay ec 
succès  9  sur  le  thé^^^  4ç  \^  Apmedie  française  ^ 
une  petite  pièce  en  un  acte  è&  M.  Roçhon^ç|e 
Cfaabanes^  intitulée:  Ileuf^usemçnù.  C*estrex^*aii; 
d'ane  des  aventures  de  lâ  mai^quise  de  £isi>àn« 
da  €onte  motal  de  M*.  M^m^ontel  ».  qui.  porte 
le  meme^  titre»  _ 

C'est ,  à  proprement  parlerr,  une  esqpifSj^  lé- 
gère d'Un  â<^e:  cela  n'a  que  le  souffle;  c'ieBt  un. 

Le  seul; mérite  de  ce^riea  consiste  dans  quel- 


r 


gans.,  <|uî,. sans  être  faits  pour  Tétre,  ni  pour  y 
prétendre^  se  croient  fort  aimés  de  leurs  femmes^ 
et  à  qui  ramour.prqpre  donne  tant  de  confiance  » 
^ue  non  paiement  il$  publient  les  risques  qiie 


t««  CORRESPONDlHfiKtrrtERAIRE , 
leur  feonneur  pourrait  courir ,  maïs  qi&^îls  s*j 
OTpfMftnf.fflftmftftn4>kHSftQlft«t  ;  maris  telr^  bs  «i 
mot,  que  M.  deLisbau  dans  le  conte  moral  de 
M.  Marmontçl  ;  cv  TtraBtnemarquërœ  que  M-Ro- 
chon  de  Cnaban^s  a  nus  fort  peu  du  siea  dans 

cette  pièce.  ' 

Le  jeu  de  mademoiselle  Dangeville,  de  Préviïle 
et  de  JMqlç.  a  fait  beaucoup  valoir  cHfcfe  petite 
pièce.  11  faut  pourtant  convenir  qu'elle  ne  man- 
que point  ii^  ivm^QfUeWivbté^  îmrâ      poète  a 


îgefêre 
^Ââ^  bi'eritê,    *  '  '^  .         . 
Jf ^{(Hitè  à  Cet  ^rtîèïe*  de  Af.,  vâmilavillè  que 


ûàtiii^l  et  de  vefitiê'qïïe  celiiî  dont  il  est  qûesfion. 


poème 

musique  de  M.  de  Môusigny.  Ce  sôné  les  mêmes 
auteurs  qui  ônf  lait  éuSfembip  un/ne,  s  ài^sèjêà- 
mais  àé  tôiiL  M.  de  Mohsigny  "n^èst 'M's  musl*' 
cien  ;  ses  partitions  soAt  remplies  cJetâut^  èl  de 
choses  de  mauvais  goût  ;  mais  il  a  dè^  !ciianrs 
agréables,  et  puis  Son  poète  est  çnarmàirt.  Si 
M.  Sédaiûé  savait  écrire,  il  ferait^ Vevîvre  la 


je  de  Molièr^  Ses  pièces  son!  rempli^y 
de  v^rii6  »  de  naïveté  et  de  traits  rraimênt  co- 
miques; il  dessine  ses  carac^sres  avec  beaucou|» 
de  fermeté  i,^  Téconomie  de  sçs  pièces  est  pteisif 
de  cuR  jugeineqt  qui  accompagne  toujours  le  yra^ 
p^nie.  Son  Rçi  ed  le  Fermier  est  imité  d^un^ 
pièce  anglaise^  Il  n^a  pas  infinîment  réussi  à  1^ 
première  représentation  ;  on  en  a  dit  même  du 
ii^al  ;  mais  l^s  représentations  suivantes  ont  fait 
taire  la  critique ,  et  âctuelleoient  celte  pii^c  a 
le  plus  jgrand  Succès.  On  a  reproché  à  Mij4S4- 
âaiue  d*avoir  mis  le  repas  derrière  le  théâtre. 
Sgs  critiques  ne  sont  i)as  aussi  judicieux  que 
lui  ;  je  n^ai  jamais  vu  de  repas  sur  la  scène  qitî 
jne  fut  froid  et  .ennuyeux.  J'aime  tien  mieux  lé. 
tableau  naïf  que  M.  de  Sédaine  a  mis  à  la  placé* 
Voilà  plusietu*s  jolies  pièces  que  M.  Sédaine  nous 
donne..  Si  jaiHais  un  poète  italien,  ayant  de  là 
simplicité  et  de  la  facilité  ^  *  s*avise  de  les  tra-> 
duire,  afin  de  mettre  les  Galuppi  et  les  Picciui^a 
portée  dVu  faire  la  musique,  ces  pièces  feront  le 
charmiez  6^  l«  défîtes  de  téute  l'Europe;  car  ce 
^lAÂ  tbfipë^he  qis'i^o  ut  devienne  âbsoluakenl  fou 
dies  opéras  bouflbas  d'Italie ,  c'est  que  le  poëtne 
4'ordinàîre n'a  paille  sess  commua.  Ce  n'est  pas 
SfàB  \é  dtalofde^ieo  soit  fa^oile  tat  yrai^  ou  qu'il 
«Raiftqiié.dèdiiluà|]tos  très  pkisasttes /et  Yraimeat 
.Qomtqi;(â^i  OMFiiè  l'mtrigiiiHB.qui  lèàmnènk  est  près- 
i|uékitejours  détestable  4  ét^  ttprès  Tair  le  pkis  su- 
blime, qui  transporte  d'adml  ration  [>oiHr  le  ohi^î* 
eien»  oa  «st  Msïsé  aux  plus  platejs  bouffonneries 
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du  poète.  Le  projet  que  je  propose  peut  être  exé- 
cuté par  des  princes  qui  ont  des  poètes  italiens  à 
leurs  cours  ;  ils  leur  permettraient  de  faire  une 
traduction  libre  ;  car  ce  genre  ne  comporte  rieà 
de  gêné  ni  de  senrile,  etlepoénie  mis  dansTidio- 
me  des  muses  serait  ensuite  confié  au  génie  des 
meilleurs  musiciens  dHtalie  et  d'Allemagne. 


M.  Pomsinet  de  Sivry,  auteur  de  la  tragédie 
diAjax^  qui  tomba  il  y  a  quelques  mois,  s'est 
fâèbé  tout  de  bon  contre  le  public.  Il  vient  de  loi 
dire  des  injures  atroces  daos  une  feuille  qui  a 
pour  titre  :  le  Procès  de  la  multitude^  et  pour 
épigraphe  :  «  Ajax  ayant  été  mal  jugé,  entra  en 
fureur,  et  prît  un  fouet  pour  chàlier  ses  juges.  )> 
On  a  répondu  au  poète  courroucé  par  un  ^rrét 
du  conseil  souvercdn  du  Parnasse^  mais  la  colère 
de  ce  pauvre  diable  sifllé  est  bien  plus  plaisante 
que  tout  ce  qu'on  fera  jamais  contre  lui. 


Paris,  i5  décemlMle  rj 6a* 

M.  de  Cbabanon,  de  l'aoadéi^îe  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  s'est  fait  coni^aitit 
par  diverses  études.  Il  est  poète  et  imi^icieii  ;  i 
a  traduit  du  grec  des  odes  de  Pitidare  et  d^autrcs 
morceaux  de  la  plus  grande  difficulté.  4i  y  a  en- 
viron un  an  qu'il  acheva  sa  tragédie^d^^omriev 
qui  fut  lue  dans  plusieurs  maisoas ,  prooëe  el 
élevée  jusqu'aux  nues  ;  oq  voyait  déjà  dans  M.  de 
Chaba«on  le  successeur  de  M.  de  Voltaire  e% 


â^^iitres  grands  komraes  dotula  disette  coonmep  cç 

à  se  faire  sentir.  Dans  ces  jugemèns  f  on  avait  om-^ 

blie  de  prendre  la^oix  da  public*  Jbponifi^  ytenl 

de  paraître  sur  le  tbëâjtre  de3  la  ^Comédie  fra»^ 

oaise ,  et  de  tomber,  comme  on  dit,  tontl  à  ptat. 

A.vec  elle  tdisparaisbent  les  espérances  que^  sur  la 

périlleuse,  patiole  des  connaisseurs ,.  nous  élions 

.tentés  defondef  tor  Tanteor.  ;:    .  » 

Je  ne  dirai'  rieD  du  sujet .d^  cette  ^tragédie'} 

e^est  un  lîiU  historique  assèi^conriuvL^époux  d'En 

ponine,  Sabinus  ^  avait  disputé  Tempire  romaia 

CL  Yespasiera  ;  apvës'  sa  tdéfaite ,  il  s^ëtait  retiré 

-dans  des  soàterraàns  où  il  v:ivailt  c^cké.  pour.s^ 

.sou^raire  au  reséeiltiment  de  rèmpereûr.  L'hist 

-tu^re  dit  cpi'£pbifin#.  et  Sabinus  moururent  à 

Rome  par  ordve  deY  espasien  ;imais  dans  lapièev^ 

Ja^  *  scèile-;se'  passe;  dans  lesi Gafiles  ,*  auprès:  des 

aoutm:raini  oùjSabinus  s'^étaiti  re£p:gié  >  «et  ^d^| 

:1e poète  a;fait?uii'tainbeatt.':j;  ;  ,r    :  ».    /  »,     :   i 

>  Xous  ceex;  qui  ont  assisté  'apx*  léptnres  Sdàtm 

dans  différens  /ii»ercles  >  beaux.d&pmts',  s^mat 

.leurs,  gen&  de  lettres;,  gens  4u!ixtionde,)|^jfU-» 

Jbîcnt  de:  celir  pièce  ctxB^eeii^/jd 'unipirodige.'  '  £n 

efiet,  c'est  un  prodige  d'imbécillité  et  de  f^it 

biiesœ,  et  nos  >conaaisaeui7S'SMit'des  gens^bien 

étoQnans«"'*''v  -    J.         -  '..:■■  -  -  ■■''\  ;«   -      ,^ .  .. 

'  :  Gei|oifr«^p6principalai:^ientdaas.toutle  cowii 

de  kl  ^ièee  et  dâals  tonlies.  ses.  {iaxties  ^  ç'es(  la 

fitérjjîté  de- génie;  M.i^e  CHabaiumrXiY^a  unUi^ 

r^ssource^  Il  ^s^^nbarrassie ,  dei  «soik  .aujet ,  de  •  6^ 

pessonnagaéi  5  dcaès  stioatiens^  il  ne  sait  al^q 
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développer,  rien  mettre  en.  œo^pé  ;  il  ne  sait  iA 
faire  nattr^  des  iaciclen5^m&*èli.€lebarra88erim 
former  une  iairigue ,  ni  la  conduire  ;dl  ne  sait  oi 
loétntnencer^  ni  finir. 

•  Leidëniépi^aiiersatlessontlongseteiiiiujrenx» 
parce  qa'iU Nomt  kialilei  et  de^r  rëaiplissagê* 
Un  R]£^vaîs  pUàisanl  disait^  à  la  fin  du  seconds 
i<  Puisque  ces  gens-là  néTcnlentpas  corratneiicer, 
$y  je  m'eù  ^tâs.  ^i^  Eki  effet  ^  en  tlêni.  actes  Èoai 
achevés  saôs  qu^on  sache  de  ^noi  il  ira  élre  que»' 

Leis  amis  dli  poàte  ont  ipocdule  ^tnver  \mt  h 
versification^  je  n'en  connais  fias  de  plus  faiUt 
ni  de  moins  trag}<|ue<  ûe  sont  des  vem  ]yri«|i]c«, 
niais  si  fluets,  si  familiers^  qu*on  mit  presifiiè 
lonjonrs  le  second  après  avoir  entendu  le  pe- 
tnier.  Pas  un  vers  de  fott^e^  peu  de  seadmeiiC, 
des  idées  communes^  ^  des  ôdmpairaisons  diqfib 
rates ,  et,  en  tout,  plusieonveetables  à  la  puÈSytmrafe 
qu^à  la  tragédie;  ie  premkiLacte,.  surtoat,  est 
remplide  madrigaux  qu^Énulisdébitir  à  la  leuaoge 
d'Ëponine.  XiC  portrait  qn^elle  en  fait  pparmît 
plaire  dams  une  é|^ngcie^  e^est;  «mUb»  vraie  iiiM- 
ftonade.  :       : 

Fimssmis^r^4iMKdbswvatioQjgën8r9ife  elpioi 
importante;  c^est  que  ce  goût  d'entasser iévrae^ 
ment  rar  é^^léttséièBlw  da  «sMièrei^  d^s»  tiniilieâoi 
et  4tes  poignâmif  ,dde  selâaer  cKalEaife'e  pasidesésd»- 
tladtôfges »  se^Mpahd^^e  ipMs  en  fâns^ paiminôs 
anteurs  dramatiques ,  et  trahdî  la  stérilité  de  leur 
génie  et  Timpnissastce  où  ila  sent  '•  d^  fiiire  dersoe- 


•lèfe  et  de  tr©eY«r  le$  dîsComts  «rrais  des  passifMig 
^t  dés  grandis  mtëi«t&  SI  ce  ig^it  odntiaoe  4  notre 
Nbéâli  ç  •  tragique  ^deviemjm  éûoeBsalnttitBt  ime 
bbititi^e  db  aufftioiiileués* 


■^«  M"ii»in  liia 


.«  r  Xine  ><rf'qfiW:«  iaît^  ^1  7  ^  qusl^iie»  amiiées^ 
auL  ;  dé{>ot.  i^^  buFefttt  xie  la  gtnârre  ^.  a  des  «£fets 
bien  agréables  au  public*  3N(ms  :aT9tts  déjà  en4 
par  ce  moyen  ,  les  campagnes  des  maréchaux  de 
Noailles,  de  Coigni,  de  Villars  ,  de  Tallard,  et 
Von  vient  de  nous  donner  y  en  trois  volumes , 
Ja  campagne  dé  M.  le  maréchal  de  Marsin  en 
Allemagne ,  Tan  1704.  Je  suis  toujours  d'avis 
qu'un  seul  volume  de  ce  recueil  de  lettres  est  plus 
iâstructîf  que  tous  les  traités  didactiques  ensem- 
ble ,  et  remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  est  pres- 
que indifférent  queJe  génécdl  soit  bon  ou  mau- 
vais ;  sa  correspondance  est  toujours  également 
intéressante  et  instructive,  et,  à  cet  égard,  la  cor- 
respondance du  prince  Henri  de  Prusse  avec  son 
frère ,  n'a  point  de  supéiîorîté  sur  celle  de  M.  le 
duc  de  Cumberland  avec  le  roi  d'Angleterre  en 
1^57  ;  au  Heu  que ,  lorsque  l'auteur  d'un  traité 
stoi'  la  guerre  est  un  homnfie  médiocre ,  son  livre 
ii*é^  bon  qu'à  jeter  au  feu.  Un  homme  de  guerre 
tîrerd'donc  autant  de  profit  delà  correspondance 
de  M.  de  Marsin ,  de  M.  de  Tallard ,  que  de  celle 
de  M.  de  Turenne  ou  du  comte  de  Saxe.  Cette 
lecture  peut  aussi  faire  naître  quelques  observa- 
tions philosophiques  qui  serviront  à  fixer  le  ca- 
ractère des  -principaux  acteurs^  Vous  remar- 


• 
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querez,  par  exemple  ^  la  hatiteur  Wec  laqtf^ 
le  maréchal,  de  Villars  écrk  ati  roi  ^  et  la  bas- 
sesse avec  laquelle  il  parle  aa  imi|istre  ,  et  ce 
trait  TOUS  paraîtra  très^simple  et  Irès-cïoaTeiiaiife 
AU  caractère  de  ce  généraï.  11  serait  bien  à  àéà- 
rer  que  quelque  fripon4i€^ireiK- put  déreborb 
correspondance  de  nos  généraux  depuis  i^^j^tt 
en  faire  présent  au  public. 
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JANVIER. 


Paris ,  iS  janTÎcr  1763. 

JLi^ARTiCLi:  suivant  est  de  M.  Diderot.  Il  prétend 
'l^avoir  tiré  d^un  ouvrage  anglais*  En  attendant 
Cfue  je  sois  à  portée  de  véri^er  le  fait,  je  ]ui  sou- 
tiens qù*i]  en  a  tiré  les  trcris  quarts  de  sa  tête,  sauf 
À  me  décider  sur  le  quatrième ,  quand  j^aurai 
^examiné  :  c^est  donc  le  philosophé  qui  va  prendre 
la  plume.  ,     ^ 

Je  viens  de  lire  la  traduction  d*nn  petit  ouvra  ge 
«nglÉÎs  sur  la  peinture ,  qu^on  se  propose  de  faire 
imprimer.  Il  iest  rempli  de  raison ,  d'esprit ,  de 
l^o&t'el  de  connaissances;  la  finesse  et  la  grâce 
naéme  n^  manquent  point.  C'est ,  pour  le  tour» 
l'espression  et  la  manière  9  un  ouvrage  tout  à-fait 
à  la  française.  L'auteur  s'appelle  M.  Webb.  Voici 
les  idées  qui  m'ont  surtout  frappé  à  la  lecture. 

•Ce  qui  fait  qu'en  s'appliquant  beaucoup ,  oa 
avance  peu  dans  la  connaissance  de  la  peinture^ 
c'est  qu'on  voit  trop  de  tableaux.  N'en  voyez; 
^'un:  très -petit  nombre,  d'excellens  9  pénétrer 
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vous  de  leur  beaulé,  admirez-les  ^  adinirez-M 
H06  cee^se»  et  tâches  de  vêtu  rendre  compte  dj| 
Totre  admiration^ 

Un  autre  défaut,  c^est  d^^tinier  )ês  proda(> 
tions  sur  le  nom  des  auteurs.  Cependant,  les  boi 
ouvrages  d*un  artiste  .médiQOre  sont  assez  souv 
supérieurs  aux  ouvrages  médiocres  d'un  artiste 

excellent.  '  '    . 

«  •    •     •» 

"  Dans  quelque  genre  que  vous  travailliez  ^  pein- 
tres, que  votre  composition  ait  un  but;  quevoi 
expresffoi^s  9Qi«i9it  yr^s>  diversifiées^  et  subor« 
données. avec  ^çsaQ,  votre  dessin  large  etçor* 
rect,  vos  proportions  justes,  vos  chairs  vivante^ 
que  vos  lumières,  aient  de  refFçtj  iquévos  plans 
^^oient  distincts;  votre.^couleur  çonim^  dans  U 
pâture»  votre  perspective  rijgoureuse^  et  le  tçut 
siqiiple  et  noble. 

La  connaissance  en  peinture  suppose  rétudçct 
la  connaissance  de  la  nator^ 

Trpisiièm^  d4^ut  4f^s  prÀjei9^»$  'e^f^mfies^àxs: 
p>st  d^  laisser  de  c^ié  le  ju^'iH^tH  4e  hk  hmâi 
QU  d^$  défvuts,  pour  se  iivF^\  loi^t  leptie»  è«i 
qui  caractéri^  et  di^tingu^^  ua  Diaîti^Q  ^^nn  tàvir^ 
mevite^du  hrocaoïQur^t  ooa  da  rJtf^jKiv^ne  4<t  gwt« 
£t  puîs»  le  non^bred^s  arjis^^  ki'pçQfm^iw^  ^ 
$i^  petit  y  et  leur  caraqtèr^  ti^at  qu^lq^fifoit  à  dei 
choses  si  techniques,  qu'un  $ot  pt^otisiir  .c^  potM^ 
laisser  en  arrière  Thomme  qui  a  J^pli^  d^e^it. 

Regarder  un  table^iU»  p€a  poiirvpiA^  marbrer, 
mais  pour  devçii^ir  mp  opnoai^SÉW.  Ayeit  dei* 
sensibilité  >  de  Tq^rU  ,4H  d^  yoMy  ci  suctoul 


I 
L. 
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t^rO^FJ^  qu^ilja  fiw  de  qbQrin<$  ^t  plaide  talent  4 
découvrir  une  beauté  cachée  f.^  à  T^lever  cei^l 

Vous  serez  indulgent  pour  les  défauts, ^tl^ 
beatnéti  voïia  tJrupfpôrt'erQDt ,  $i:  vous  p^o^ez  com- 
t>îea  Tart  est  dt0îcile,  ^  corabien  1^  qritique  ^ 
aisée.   ' 

)&  uoe  ado^i^ati^n  déplacée  niaif^u^  de  Timbé- 
cillît^ ,  une  çiîtique  affectée  marifue  mi  vice  d0 
caractère*  Ë^po^ez- vo4s  plutôt  Àp«ra|(re  un  peu 
l>éte  que  méchant. 

il»  p^iHtii'e  4es  objets  milmci^  fi^t  la  (première 

Si  Toa  n*eM  pft$  imenté  l^is  caractère)  alphc^ 
bétiques ,  ou  n^aurait  eu  pendaqt  des  U^m^  infinis 
i|ue  d?  mauvais  l^bl^àuip:. 

Oii  irfitf^e ,  p^r  tes  oqvniges  d*HQmèm9  qii« 

Torigine  de  la  peinture  est  antéri^W^  au  ^i^e  do 
Troye. 

Le  bouclier  d'Achille  prouve  que  les  anciens 
possédaient  sibi^  l'art  de  celorer  les  métaux. 

Il  y  a  deux  pai'tîes  importantes  daqs  Fart  9  Fi^ 
mitative  et  Fidéale.  Les  hommes  exeellens  dans 
rifniuiifm  sont  assez  communs  ;  rien  de  plus  rare 
que  eeux  qui  soient  sublimes  dans  l'idée. 

L'homme  instruit  connàîtles  principes  ;  Figoo» 
rant  sent  les  effets. 

La  multitude  page  comme  la  bonne  femme^ 

qui  regardait  deux  tableaux  du  martyre  de  Saint 

J&aMbélemi ,  dont  l'un  efxcellait  f/ar  l'enœctttiôn» 

«t  Fautre  par  l'idée  ;  elle  dit  du  premier^  celui'-là 


«»' 
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me  fait  grand  plaisir,  et  du  second ,  mais  celni-d 

me  fait  grande  peine. 

La  peinture  peut  avoir  un  silende  bien  âo- 
quent. 

*  Aleliand^e  pâlit  à  la  vtie  d*un  tàbléàu  de  Pak- 
mède  trahi  par  ses  amis.  C'est  qu'il  voyait  Aristo- 
nique  dans  Palamède. 

Porcia  se  sépare  de  Brutdsr  sans  verser  une 
larme;  Mais  un  tableau  des  adieux  d'Hector  et 
d' Andromaque  tombe  sous  ses  jeux  »  et  brise  m 
courage. 

Une  courtisane  d' Atbènes  est  convertie  an  mi- 
lieu d'un  banquet,  par  le  spectacle  heureux  et 
tranquille  d'un  philosophe  dont  le  tableau  était 
placé  devant  elle. 

Enée,  apercevant  les  peintures  de  ses  propres 
malheurs-  sUr  les  portes  et  les  mûrs  des  temples 
africains ,  à^écrie  dans  Virgile  : 

Sunt  lâcrymas  rerum ,  et  mentem  mortalia  tangunt. 

Les  premières^  statues  furent  droites  ,  les  jeux 
en  dedans^  les  pieds  joints ,  les  jambes  collées,  et 
les  bras  pendans  de  chaque  côté. 

Ou  imita  d'abord  le  repos  ^  ensuite  le  moav^ 
ment.  En  général ,  les  objets  dé  repos  nous  plaisent 
plus  en  bronze  ou  en  marbre  y  et  les  objets  moS) 
en  couleur  ou  sur  la  toile. 

La  diversité  de  la  matière  y  fait  quelque  chôi 
Un  bloc  de  marbre  n'est  guèrepropre  à  courir.-." 

L'art  est  à  la  nature  ^  comme  une  belle  stati 
à  un  bel  homme. 
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-  }1  y  â  eDtre  les  couleurs  des  affiaités  naturelles 
\VL^il  ne  faut  pas  ignorer.  Les  reflets  sont  une  loi 
e  la  nature  qui  cherche  k  rëlablir  Thaimonie 
orapue  par  le  contraste  des  objets. 

Troublez  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  »et  l'arc» 
m  ciel  ne  sera  plus  beau. 

Ignorez  que  le  bleu  de  Tair  tombant  sur  1^ 
:*oiige  d^un  beau  visage  doit  en  quelques  endroits 
Dlascurs  y  jeter  une  teinte  imperceptible  de  violet^ 
et  vous  ne  ferez  pas  des  chairs  vraies. 

Si  vous  n'avez  pas  remarqué  que^  lorsque  le^ 
extrémités  d^un  corps  touchent  à  l'ombre  »  le^ 
parties  éclairées  de  ce  corps  s'avancent  vers 
vous,  les  contours  des  objets  ne  se  sépareront 
jamais  bien  de  votre  toile. 

11  y  a  des  couleurs  que  notre  œil  préfère ,  il 
n'en  faut  pas  doutei?.  11  y  en  a  que  des  idées  ac* 
pessoires  et  morales  embellissent  :  c'est  par  cette 
raison  que  la  plus  belle  couleur  qu'il  j  ait  au 
monde  est  la  rougeur  de  l'innocence  et  de  la 
pudeur  sur  les  joues  d'une  jeune  et  belle  fille. 

Lorsque^  je  me  rappelle  certains  tableaux  de 
Aenibrandtet  d'autres^e  demeure  convaincu  qu'il 
y  a,  dans  la. distribution  des  lumières,  autant  et 
plus  d'enthousiasme  que  dans  aucune  autre  partie 
ide  l'art. 

La  peinture  idéale  a,  dans  son  clair  obscur,  quel- 
que chose  d'au-delà  de  nature ,  et  par  conséquent 
autant  d'imitation  rigoureuse  que  de  génie,  et 
autant  de  génie  que  d'imitation  rigoureuse. 
Les  anciens  tentaient  rarement  de  grandes 
3.      •  i8 
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compositions  ;  une  ou  deux'  figures ,  mais  par- 
faites. Cest  que  la  peinture  marchait  alors  sur  les 
pas  de  la  sculpture. 

Moiùs  les  anciens  employaient  de  figures  dans 
leurs  compositions,  plus  il  fallait  qu-elles  eussent 
d'effet  ;  auési  excellaient-ils  par  Tidée.  Tant  qne 
ridée  sublime  ne  se  présentait  pas,  le  peintre  se 
]^romenait,  allait  voir  ses  amis,  et  laissait-là  ses 
pinceaux. 

L'un  peint  les  enfans  deMédée,  qui  s'avancent 
en  tendant  leurs  petits  bras  à  leur  mère,  et  en 
souriant  au  poignard  qu'elle  tient  levé  sur  eux. 

Un  autre  (c'est  Aristide)  peint,  dans  le  sac 
d  une  ville,  une  mère  expirante;  son  petit  enfant 
'  se  traîtie  sur  elle ,  et  la  mère,  blessée  au  sein.  Té- 
carte,  de  peur  qu'au  lieu  du  lait  qu'il  cherche, 
il  ne  suce  son  sang. 

Un  troisième  s'est-îl  proposé  de  vous  faire  con- 
cevoir la  grandeur  énorme  du  cyclope  endormi? 
il  vous  montre  un  pâtre  qui  s'en  est  approché 
doucement,  et  qui  mesure  l'orteil  du  cyclope 
avec  la  tige  d'un  épi  de  blé. 

Cet  épi  est  une  mesure  commune  entre  le 
pâtre  et  le  cyclope,  et  c'est  la  nature  qui  Ta 
donnée. 

Ce  n'est  pas  l'étendue  de  la  toile  ou  du  bloc 
qui  donne  de  la  grandeur  aux  objets.  L*Herculc 
ideLysippe  n'avait  qu'un  pied,  et  on  le  voyait 
grand  comme  l'Hercule  Farnèse. 

Là  simplicité,  la  force  et  la  grâce  sont  les  qua- 
lités propres  des  ouvrages  de  Tautiquite;  et  la 
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jrâce  était 'la  qualité  propre  d'Apelles,  entre  les 
irtistes  anciens. 

Le  Corrège,  quand  il  excelle,  est  un  peintre 
ligne  d'Athènes.  Apelles l'aurait  appelé  son  fils. 

Personne  n'osa  achever  la  Venus  d'Apelles.  Il 
î*en  avait  peint  que  la  tête  et  la  gorge  ;  mais  cette 
^te  et  cette  gorge  faisaient  tomber  la  palette  des 
aaains  aux  artistes  qui  approchaient  du  tableau. 

11  est  difficile  d'allier  la  grâce  et  la  sévérité. 
IS  otre  Boucher  a  de  la  grâce  ;  mais  il  n'est  pas 
sévère. 

IjCs  Athéniens  avaient  défendu  Texercice  de  la 
peinture  aux  gens  de  rien. 

Faire  entrer  la  considération  des  beaux-arts 
dans  l'art  de  gouverner  les  peuples  9  c'est  leur 
donner  une  importance  dont  il  faut  que  les  pro- 
ductions se  ressentent. 

Une  observation  commune  à  tous  les  siècles 

« 

illustres,  c'est  qu'on  y  a  vu  les  arts  d'imitation, 
s*échauffant  réciproquement,  s'avancer  ensem- 
ble à  la  perfection.  Un  poète  qui  s'est  promené 
sous  le  dôme  des  Invalides ,  revient  dans  son  ca- 
binet lutter  contre  l'architecte  sans  s'en  aper- 
cevoir. Sans  y  penser,  je  mesure  mon  enjambée, 
dirait  Montaigne ,  à  celle  de  mon  compagnon  de 
voyage. 

Les  siècles  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Léon  X 
et  d^Louis  XIV  ont  produit  des  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre. 

11  y  avait  entre  les  poètes  et  les  peintres  anciens 
un  emprunt  et  un  prêt  continuel  d'idées.  Tantôt 
i  18.. 
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c'était  le  peintre  on  le  statuaire  <jui  exécutait 
d'après  l'idée  du  poète;  tantôt  c'était  le  poète  qui 
écrivait  diaprés  l'ouvrage  du  peîntre  où  du  sta- 
tuaire. 

C'est  ce  qu'un  hal)ilç  anglais  s*est  proposé  de 
démontrer  dans  un  ouvragé  qui  supposé  bien  des 
connaissances  et  bien  de  l'esprit.  Cet  ouvrage  est 
intitiilé  Polyinétis.  On  y  voit  les  dessins  des  plœ 
beaux  morceaux  antiques,  et  vis-à-vis  les  vers  des 
"poètes. 

Sous  le  climat  brûlant  de  la  Grèce,  les  hommes 
étaient  presque  nus;  ils  étaient  nus  dans  les  gym' 
nases,  nus  dans  les  bains  publics.  Les  peiatres 
allaient  en  foule  dessiner  la  taille  de  Phry  né  et  la 
gorge  de  Tbaïs.  L'étal  de  courtisane  h^ëtait  point 
avili;  c'était  d'après  une  courtisane  qu'on  faisait 
la  statue  d'une  déesse.  La  licence  des  mceurs  dfr 
pouillait  à  cba'qùe  instant  lès  bornrh'es  et  lesfemr 
mes  ;  la  i^eligiori  était  pleine  dé  cérémonies  volap- 
tueuses  ^  les  bdmriies  qui  gouvernaient  Tétai 
étaient  amateurs  enthousiastes  desbea'ux-arts.  Une 
courtisane  célèbre  par  là  beauté  dé  sa  taille  deve- 
nait-elle grosse,  toute  la  vîllé'était  en  rumeur; 
c'était  un  modèle  rare  pèrdh,  et  l'oiten  vojait  vile 
à  Cos  chercher  Hippocrat'e  potir  la  faire  avorter. 
C'est  ainsi  qu'une  nation  devient  éclairée  \  et  qu'il 
y  a  un  goût  général ,  des  artistes  qui  &jpt  de 
grandes  choses,  et  des  juges  qui  leis  sentent.  ^ 

Nous  autr.es  peuples  froids  et  dévots,  non$ 
sommes  toujours  enveloppés  de  draperies;  elle 
peuple  qui  ne  voit  jamais  Tenu,  né  sait  ce  que 
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o"*esl  que  beauté  de  nature,  finesse  de  proportion» 
Praxitèle  fit  deux  Vénus ,  Tune  drapée ,  l'autre 
nue.  Cos  acliet^la  première >  qui  n'eut  point  de 
réputation  :  Gnide  fut  célèbre  à  jamais  par  la  {S^r 
oonde. 

Notre  Vénus  »  si  nou^  en  avons  une ,  est  tout  au 
plus  la  Vénus  drapée  de  Praxitèle.  » 

Le  Poussin^  qui  s'y  connaissait,  disait  (Je  Ra- 
jpliaël  qu'entre  les  modernes  c'était  un  aigle^  qu'à 
coté  des  anciens  ce  n'était  qu'un  âne. 

C'est  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  faire  utfert 
fiatura ,  jçin  d^  indusfria.  C'est  le  mot  du  D^ve 
deTérence,  qui  s'applique  de  lui-mén^  à  toi^ 
iios  ajrtistes* 

îîos  moeurs  se  sont  affaiblies  à  force  .de  se  po- 
lîçer,  et  je  pe  croîs  pas  ^que  nous  supportassions 
pî  d|ans  nos  peintres,  ni  dans  nos  poètes,  certaines 
idées  qui  sont  vraies,  qui  sont  fortes,  et  qui  ufi 
pèchent  ni  contre  la  nature,  ni  contre  le  bo/i 
^  goût.  Nous  déjtournerions  les  yeux  avec  horreur 
.  delà  page  d'un  auteur  ou  de  la  tpile  d'un  peinte, 
»    qui  nous  moç^trerait  le  sang  ^es  compagnoqs 
d'Ulysse ,  coulait  aux  deux  côtés  de  la  bpucl^e 
de  Pqlyphêujie,  ruisselant  sur  sa  barbe  pi  sur 
$a  poitrine,  et  q^inous  ferait  entendre  le  brunit 
de  leprs  os  brisés  sous  sps  dents.  Nous  ne  pour- 
rions supporter  la  vue  ^es  veines  découvertes  et 
^    des  artères  saillantes  autour  du  cœur  sanglant  du 
IVIarsyaséçoi^ché  par  Apollon.  ,Qui  de  nous  ne  se 
récrierait  pas  à  la  barbarie ,  si  un  de  nos  poètes 
introduisait  dans  sonpoëme  un  guerrier  s'adres- 
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sant  en  ces  mots  à  un  autre  guerrier  qu'il  est  suf 
le  point  de  combattre  :  «  Ton  père  et  ta  mère  ne 
5>  te  fermeront  pas  les  yeux.  Dads  un  instant  les 
>y  corneilles  te  les  arracheront  de  la  tête  :  il  me 
»  semble  que  je  lés  vois  se  rassembler  autour  de 

M  ton  cadavre»  en  battant  leurs  ailes  de  joie  >) 

Cependant  les  anciens  ont  dit  ces  choses  ;  ils  ont 
exécuté  ces  tableaux.  Faut-il  les  accuser  de  gros- 
sièreté? Faut-il  nous  accuser  au  contraire  de  po- 
sillanimité?  Non  hostrum  est..... 


On  a  recueilli  •  en  un  volume  assez  considè- 
rable ,  tout  ce  qui  a  paru  dans  la  malheureuse 
affaire  des  Calas.  Outre  les  observations  et  la  suite 
qui  ont  été  imprimées  à  Toulouse  »  pendant  cet 
affreux  procès ,  et  indépendamment  des  papiers 
que  nous  devons  à  M.  de  Voltaire ,  sur  cette  ma- 
tière ,  vous  trouvez  dans  ce  recueil  les  mémoires 
de  trois  célèbres  avocats  :  Tui^  d'Élie  de  Beaa- 
mont,  le  second  de  Mariette,  le  troisième  de 
Loyseau;  tous  trois  ont  fait  beaucoup  de  bruit; 
le  dernier  est  celui  qui  a  le  plus  réussi ,  parce 
que  Fauteur  à  traité  la  cause  d^mie  manière  moins 
savante  que  populaire.  Malgré  ce  travail  de  trois 
habiles  jurisconsultes ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
le  sujet  soit  épuisé;  il  y  a  dans  cette  cause  cent 
moyens  secrets  qu'ils  n'oiat  pas  fait  valoir,  et  qui 
seraient  d'un  très-grand  poids* 

Voyons,  par  exemple,  celui  qu'on  tirerait  de 
la  mort  même  de  l'infortuné  vieillard  supplicié. 
Si  cet  homme,  dirait  l'avocat ,  a  tué  son  fîls,  de 


/ 
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'  eiraînte  qu'il  ne  changea t  de  religion ,  c  est  u^  fe- 
.Datique  ^  c'est  un  des  fanatiques  les  plus  violens 
qu  il  soit  possible  d'imaginer.  Il  croit  en  Dieu^ 
^il  aime  sa  religion  plus  que  sa  vie»  plus  que  la  vie 
de  son  fils  ;  il  aime.niieu:sc  son  fils  mort  qu'apos- 
tat. Il  doit:  donc  régarder  son  crime  comme  unie 
lacliou  héroïque ,  et  son  fils  comme  un  holocauste 
tqu'il  immole  à  son  Diçu.  En  ce  cas,  quel  doit 
avoir-élé  son  discours  »  et  quel  a  été  celui  d'au- 
tres fanatiques  dans  une  circonstance  pareille  ? 
LcToici:  f<  Oui»  j'ai  tqé  mon  fils,  et  si  c'était  à 
»  recomfiaencer»  je  le  tuerais  ençpre.  ,Oui»  j'ai 
»  mieux  aimé  plonger  jn^  main  dans  son  sang  que 
»  de  l'entendre  renier  $on  culte*  Si  c'est  un 
»  crime  »  je  l'ai  commis;  qu'où  me  traîne  au  sup- 
»  plice*  *« .  »  Comparez  ce  discours  avec  celui  de 
l'infortuné  Calas.  Il  proteste  de  son  innocence; 
il  preud  Dieu  à  témoôii;  il  regarde  sa  piort  corpiue 
le  châtiment  de  quelque.  f;^ute  inconn:^e;  et  se- 
crète ;  il  veutétre  kigç  4fl ^^  Dieu» aussi  ^yèr^ 
ment  qu'il  l'a  été  des  hommes  »  s'il-  est:  coupab|e 
du  crime  dont  il  est  accusé.  Il  appelle  la  mort 
donnée  à  son  fils*  un  crime;  il  attend  sesjugçs 
au  grand  tribunal  pour  les  y  confondre.  S'il  n'est 
point  innocent»  il  ment  à  la  face  du  ciel, et  d^  la 
terre  ^  il  mept  au  dernier  moment  ;  il.  se  dévpj^e 
lui-même  à  des  peines  éternelles.  C'est  qu'i|,^t, 
athée,  me  direz-vous»  il  en  a  le  discom^. .. •  ^ . 
Mais  s!il  est  athée ,  il  n*est  donc  plus,  fanatique  ; 
il  n'a  donc  plus  tué  son  fils.  Choisissez^  aurais-je 
dit  aux  juges ,  s'il  est  athée  »  pourquoi  contemp* 
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tcur  de  tout  dieu  «t  de  tout  culte  «  aurait-il  tué 
son  fils  ?  Le  prétendu  changemeot  de  religion 
atii*aft-il  paru  on  crime  digne  de  mort  à  ua  homme 

^ui  tnéfirise  UMilestesTeligîons?  Si ,  au  cootraire, 
Calas  est  fanatiqite ,  il  a  pu  tuer  600  fils  «  mais 
c'est  par  le  ««le  le  plus  violent  q«*iia  Vurieux 
puisse  avoir  pour  sa  croyaoee.  Il  a  donc  rougi  eu 
mourant  ^  d'une  action  qu'il  devait  régarder 
comme  glorieuse,  comme  ordonnée|MH*son  Oiea, 
comme  agréable  à  son  Dieu  ?  Il  en  a  donc  tperdo 

iè  niërilé?  liln  la  dt^savôuaut  UohemeAt  ^  salxui- 
elle  expiranie  pronon^it  donc  riui|K>6tiire  ?  Ac- 
Citsë  d\me  action  qu'il-arait  eonimise^  «et  doat 
il  devait  se  gloii&er ,  il  là  regardait  ^dooc  comiae 
irn  crime?  Il  apostasiait  dcmc  lui-4né»n^9  et  suf- 
-plicié^ans'ce  monde  i  il  appdaii  ^eacore^sur  lui 
lé  châtiment  du  grand  jiige  dans  l'avifre ?  • ... 
J'écris  cela  sans  ordre  et  da<is*cfaale<»r  ;  HKiissoos 

~}a  fauche  d'un  homnve^iabile  et  maître  ^le^rari de 
la  parole  ,oe  raisonneméot  pourrait  pveodrek 

'  touleur  la  plus  folie.  • 

"     M^rïheu reust^mei 1 1  ce  moyen  esA.  de  œuac  :qu'flQ 

'tte  peut  faire  valoir  (Qu'après  le  crime  ck>asomraé 
de  la  part  des  juges  de  Toulouse;  il  en  est  ni 
autre 'que  les  avocats  n'ont  loucbé  qtieilégère- 

•mcmt,  et  qui  devait  être  le  plus  ferme*  ibiuidiff 
ïPun  vieillard  accusé  d'un  crime  inouS';  c'est  h 
probité  de  cet  bomme  soutenue  pendant  tout  le 
cours  d'une  vie  de  pbis  dé  soixante  ans.  A  quoi 
sert  une^vie  pas>ée  avec  honneur,  si^lene  mms 
protège  pas  contre  les  attaques  dula^oiÈêotiaticslé 


V 


l6  SQtupcon  d\iD  fsssim»  ?  U  n^y  ^  donCi^Iùs  de 

^sdistiacUoii  daasks  cas  incertaii^)  entre  rhomnite 

de  bien  et  ]e  scélérat?  Bien  ne  p^dq  4onc  plus 

en  fa v^nir  de  Tun ,  rien  ii^e  dépose  dOQç  plu$  contre 

J*^iMré?  Ils  so^t  jdoQc  é^alemeçl  abapdAQQiés  a^ 

'>5piit'7  tou  si  le  niiéobaut  acou^  «sifc  à  pp^ié  C09- 

«'^âiucttt  et  yj^é  par  aes  axttioas.passées^  pOar^u^i 

J^'Uornmede  bien  ne  6ierait-U  pas  à  .moiûé  abiSQus 

par  les  sicaiaes  ?  Je  oe  deiaande  ici  »  pour  celui-cî, 

.  jque  la  justice  qu'oa  exerce  envers  le  mécbailt , 

'  et  «|ui  etsjL  diciée  par  Téquité  patorelle  i  m^is  iouit 

rCiode  cDÎminel  d'un  peuple  quij^  veut,  pas  passer 

r:|ioor  cruel  et  Jb^^am^  doit  aaroir  pour  maxime 

.  première  et  injCQntestable ,  qu'il  vaut  mieux  davs 

riaoerlitnde  que  vingt  x^qupabLeis  échappent  à  la 

^Tigmearde  laJoi^»  que  dVxposeruu  seul  ionoceoit 

k  en  devenir  Ja  viplini/e.  G^est  donc  la  cause  de 

.r^iouneur  et  de  Ja  vertu  reQociiMia  qu'iJ  fallait 

plaider.  Lorsqu'on  veut  un  pêne  dans  la  décrépi- 

«Aude 6k  Tâge ;,  larracbë  du  S6i0.de âa lamille ,  ou 

Àl  vivait  aimé ,  honoré»  tirauquille ,  et  où  il  se 

.  pnomettait  de:  mourirtcn  ^paix»,  aocu^  d'un  ixrime 

;<|tii>faitfi3éinir']anatm*e,  conduit-^ur  uu  écbafaud 

'jpar  des  oui-diKe  »  ôrl  n!est  persoq^fte  .qnine  doine 

•  èTcissonner  .dUioi?rQur  ,sUr  ce  que  Tai^oir. obscur 

'peut  «lui  >résepver.  «La  vertu  41'a  plus  de  poids  ; 

il'iiomnie  de  hiçn  ine  v^it  plus  i?ien  en  lui  qui  le 

iprotège.contre^lefiévépeiiieas;;r€kxempIedeCalàs 

lui  prouve  que  sa  cpndiilite  paA^e  s^'AdffCissiapait 

^^ainement  à  la.proteclioades  lois.  Aiusij»  ie  mal* 

Jbfiur  da  Calas  eat.devpua  uo^  i^auae  publique  »  et 
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ses  juges  se  sont  rendus  coupables  du  crime  it 
lèse-majesté,  en  attaquant  dans  son  principe  h 
sûreté  de  tous  les  citoyens. 

Voilà  sansdoutele  côté  par  lequel  Démosthèoes 
etCicéron  auraient  principalement  défenda  cette 
cause  malheureusement  trop  célèbre  ;  Toilà  ce 
qui  dévouera  les  juges  de  Toulou^seà  rexécration 
de  tous  les  sièoles ,  et  ce  qui  doit  les  exposer  k  h 
punition  la  plus  rigoureuse^  s'il  est  vrai ,  comme 
il  parait  démontré^  qu'ils  se  soient  écartés  de k 
moindre  formalité  ordonnée  dans  les  procédures 
criminelles.  Nous  sommes  <les  enfans,  mais  nous 
sommes  des  enfans  bien  cruels;  nous  jouons  arec 
ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré  »  la  vie  et 
rhonneur.  Nous  ayons  vu  accuser  dans  des  mé- 
moires imprimés  un  célèbre  médecin  de  Paris, 
appelé  Bordeu  ^  d'avoir  volé ,  il  y  a  dix  ans ,  une 
montre  et  une  tabatière  d'or  à  un  homme  qaH 
accotnpagnait  aux  eaux  de  Baisège ,  et  qui  mou- 
rut  en  chemin.  Cette  accusation  a  été  faite  par  im 
de  ses  confrères,  nbmmé  Bouvard ,  et  la  faculte 
de  médecine ,  qui ,  si  le  crime  avait  été  constaté, 
aurait  du  faire  l'impossible  pour  en  dérober  k 
connaissance  au  public,  et  pour  sauver  l'honneur 
d'un  de  ses  membres,  n'a,  au  contraire^  rien  né- 
gligé pour  accréditer  les  soupçons  contre  M.  Bor- 
deu ,  et  pour  le  déshonorer  publiquement.  Au- 
jourd'hui il  paraît  que  ce  médecin  n'a  d'autre 
tort  que  de  n'avoir  pas  de  la  science  de  ses  con* 
frères  une  idée  bien  merveilleuse ,  et  d'avoir  une 
praûque  et  un  parti  trop  considérables    dans 
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"Paris  ;  du  moins  l'affaire  de  la  toîte  et  de   la 
montre'  est  parfaitement  ëclaircie  à  la  de'chàrge 
de  /'accusé;  mais  loin  que  le  délateur  soît  puni 
avec  la  plus  grande  sévérité ,  Bordeu  n'est  pas 
seulement  absous ,  et  n'ayant  plus  à  se  défendre 
sur  la  tabatière  et  sur  la  montre ,  il  doit  actuelle- 
ment prouver  qu'il  n'a  pas  volé  l'argent  que  le 
mourant  avait  dans  sa  poche.  X^et  amas  de  ba^ 
sesses  et  d'infamies  fait  frémir.  Je  ne  connafs  pas 
Bordeu  l  je  ne  l'ai  même  jamais  vu  ;  mais  je  de- 
mande si  un  citoyen  quelconque ,  exerçant  un 
métier  toléré,  doit  être  légèrement  soupçonné 
d'une  action  vile  et  infâme,  et  si  le  délateur ,  plus 
'  infâme  que  ne  serait  le  voleur ,  doit  en  être  quitte 
pour  dire:  Je  l'avais  oui-dire ,  je  suis  charmé  que 
cela  ne  soit  pas  ainsi.  Il  n'y  a  point  d'homme 
d'honneur  qui  ne  doive  trembler,  s'il  est  permît 
d'accuser  qui' que  ce  soît,  au  bout  de  dix  ans, 
d'un  crime  et  d'une  bassesse  sur  des  propos  va- 
gues de  quelques  gens  de  la  lie  du  peuple.  Si  la 
calomnie  peut  employer  impunément  de  tels 
moyens ,  quel  est  l'homme  qui  oserait  se  charger 
dorénavant  du  dépôt  d'un  mourant  ?  Ainsi  un 
devoir  sacré  chez  tous  les  peuples  de  la  teiTC 
'  deviendra  chez  nous  un  moyen  de  perdre  un  in- 
nocent ou  de  ïe  charger  de  soupçons  odieux  ;  car 
je  demande. si  deux  ou  troîs^  personnes  dont  le 
témoignage    est    essentiel  pour  l'innocence  de 
Bordeu ,  étaient  décédées  dans  l'intervalle  de  dix 
années^  comme  cela  devait  arriver  dans  le  cout's 
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ordinaire  des  chioses  9  comment  ce  médecm-  au- 
rait  fait  pour  rëppndre  à  ses  accusateurs.  Je  de- 
ivande  si»  chez  uqi peuple  police»  Bor^eii  peut 
.être  absous»  sans  que  Bouvard  soit  envoyé  aux 
galères  ?  Jusqu'à  ce  que  le  preinier  soit  atteint 
pL  <;opvaiDCu  des  infamies  dont  on  le  charge  >  je 
pr^iepds  que  sa  cause  çst  celle  de  tous  les  hon- 
nêtes gens ,  que  rhonnéteté  et  la  pudeur  publi- 
^ques  doivent  plaider  pour  tout  citoyen  attaque 
jde  cette  manière  ;  mais  à  la  honte  dç  reprit  na- 
.tipnal»  ou  peut-être  de  la  nature hiumaiae,  il  faut 
conyenir  quVa  homme  n'est  pas  sitôt  accusé  que 
la  plus  grande  partie  du  public  »  sans  connais- 
.sance  de  cause ,  sans  aucun  intérêt  particulier, 
se  rapge  du  côté  de  ses  oppresseurs,  et  lorsqu'avec 
beaucoup  de  peine  U  est  parvenu  à  se  jus.tîfier, 
Je  public  ennuyé  de  la  discussiop  ,  n'a   plus  de 
chaleur  pour  s'indigner  seulement  contre  TiD- 
Sàme  qui  a  voulu  perdre ,un  innocent.  Vous  faites 
bien  9  ô  Parisiens!  nous  aurait  dit  Dq^osthènes, 
de  fqrtifier  .toujours  le  souffle  dp  Tenvie ,  d'eo- 
CQiiirager  le  cri  de  la  méchanceté,  san^  jamais 
faille  justice  *deJa  calomnie.  De  la  nianière  doo( 
vcms  ^onurez  le  génie;,  4ont  vous  .protégez  le  mé- 
rite, ou  dirait  qu'ils  vous  sont  ég^lem^nt  odieux. 
Peuple  inconséqueût  et  frivole  qui  as  la  passioD 
de  la  gloire, et  gui  n'as  de  la  faveur .6t  de  l'indul- 
gence que  pour  la  sottise ,  ta  gloire  pe  saurait 
mapquer  d'être  durable,  puisque  tout  homme 
qui  ose  penser,  est  abandonqé  auis^ fureurs  de 
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rhyprpcrîsîe  et  du  fanatisme ,  et  que  la  vie  et 
rhooneûr  de  tes  citoyens  sont  au  pouvoil^  d'un 
vil  et  infâme  délateur. 

Les  broûiiîef  ies  du  parlement  de  Provence  ont 
Fait  beaucoup  de  bruit.  Quelques  conseillers  dé- 
voués à  ïa  société  des  jésuites  ont  voulu  empêche^ 
sa  destruction ,  au  moins  dans  celte  partie  du 
royaume  ;  ils  ont  protesté  contre  toutes  les  pro^ 
cédures  du  Parlemetit ,  et  ont  crU  le^  arrêter  par 
ua  schisme,  lis  ont  fait  imprimer  leurs  motifs 
d'opposition,  déduits  au  parlement  d'Aix,  par 
M«  de  Coriolis  et  ses  adhérens  ;  ils  ont  fait  plus  : 
le  président  d'Éguilles ,  frère  du  marquis  d'Ar- 
gens,  chambellan  du  roi  de  Prusse,  est  venu  à 
Versailles,  présenter  au  roi,  deux  mémoires  très- 
violens  contre  ses  confrères.  Le  parlement  de 
Provence  a  fait  imprimer  de  son  côté  une  rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  à  Aix ,  dans  Taffaire 
des  jésuites,  et  les  motifs  de  ses  arrêts  et  arrêtés 
qui  oïA  été  envoyés  au  roi.  Ces  motifs  ont  été 
rédigés  par  M.  de^  Monclar ,  procureur-général 
du  roi  au  parlement  de  Provence.  Sa  majesté 
ayant  approuvé  la  conduite  de  son  parlement  ^ 
toute  cette  bagarre  a  fini  par  la  proscription  des 
jésuites,  dont  la  société  a  été  dissoute  dans  le  res- 
sort du  parlement  d'Aix ,  comme  dans  le  ressort 
de  la  plupart  des  autres  parlemens.  Les  mémoires 
du  président  d'Éguilles  ont  été  brûlés  dans  tous 
les  ressorts ,  et ,  ce  qui  peut  arriver  de  moias  fâ- 
cheux à  M.  le  président,  c'est  de  se  trouver  sans 
état  sur  le  pavé  du  royaumes,  trop  heureux  encore 
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si  sa  compagnie  ne  le  poursuit  pas  crixniaelle- 
ment.  Quand  on  veut  faire  de  ces  levées  de  bou- 
cliers, M  faut  réussir,  sans  quoionn^a  plus  que 
Fair  d^une  mauvaise  tête  chaude  »  et  roa  tombe 
bientôt  dans  le  mépris.  M«  le  président  d*£guilles 
^  joué  avec  le  corps  des  parlemeus  le  rôle  qoe 
M.  le  président  de  Pompignan  a  essayé  avec  le 
corps  des  gens  de  lettres.  Les  deux  présideas  ont 
eu  à-peu'près  le  même  succès. 
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Paris  ;  i«^.  féTrîcr  1763. 

L  ouT  le  monde  connaît  le  foman  des  Illustrer 
'françaises.  C'est  un  livre  mal  écrit,  mais  plein 
rîtitérêt ,  de  naïveté  et  de  vérité  ;  on  n'en  connaît 
>oînt  l'auteur.  Nos  faiseurs  de  contes  d'aujouri- 
I*huî  écrivent  en  général  mieux  ;  mais  ne  savent 
>oîiit  intéresser  ni  attacher  comme  lui.  Le  pre- 
nier  de  ses  contes  est  l'histoire  des  Amours  de 
Desronnais  et  de  mademoiselle  Dupuis  qu'on 
lit  avec  plaisir.  Le  caractère  original  et  soutenu 
du  TÎeux.  Dupuis  est  très  -  piquant  ;  sans  être 
outré  un,  moment ,  il  est  dessiné  avec  beaucoup 
de  fermelé. 

M.  Collé ,  lecteur  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ,  a  imaginé  de  mettre  ce  conte  sur  la  scène. 
11  en  a  fait  une  comédie  en  vers  libres  et  en  trois 
actes ,  qui  est  restée  long^tems  dans  son  porte- 
feuille ,  et  qui  vient  de  paraître  avec  beaucoup 
de  succès  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française* 
C'est  le  début  de  cet  auteur,  qui  n'est  plus  jeune  » 
dans  la  carrière  dramatique  ;  mais  sans  avoir 
jamais  occupé  ni  les  théâtres  ni  les  presses, 
M.  Collé  a  toujours  eu  de  la  réputation  à  Paris. 
Un  grand  i&)nds  dç  gaité  et  dç  bonne  humeur , 
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un  ton  aussi  excellent  que  fin  et  original.  Font 
toujours  fait  rechercher  par  la  bonne  compagnie; 
4'honnêleté  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère 
lui  a  fait  des  amis  solides.  Ellç  l'a  aussi  prës^ 
de  deux,  ëcueils  également  dangereux  et  difficiles 
à  éviter  avec  celte  tourmire  d*esprit  :  le  premier, 
de  devenir  caustique  en  se  livrant  entièrement  à 
la  satire;  l*ati(rê  dé  jouer  dans  les  sociétés  le 
rôl6  de  plaisant  et  de  bouffon^  rôle  bieil  avilii- 
sant  pour  un  homme  d^faoùneur. 

M.  Gollé  a  fait  un  grand  nombre  de  coudefi 
et  de  chansons  qui  sont  presque  tous  des  cheb- 
d'œuvre.  Yons  en  avez  vu  quelquefois  à  la  suili 
de  ces  feuilles;  mais  la  plupart,  non  moins  exéë- 
iens  et  précieux  aux  ^ens  de  goût,  ne  sao* 
raient  votts  être  présentés  à  cause  de  leur  eicâ* 
sive  liberté.  Cette  licence,  enfaht  de  la  verveei 
de  la  fioiie,  ne  marque  ni  un  cœur  dépravé,  fii 
des  moeurs  corrompues  ;  elle  épi*ouvera  Ioujoqh 
rindulgence  des  honnêtes  gens  qui  savent  que 
la  vertu  consiste  eh  autre  chose  que  dans  le  lan- 
gage emphatique  et  pédftntest[ue  d*une  morale 
alambiquée  et  au&tère.  Qu'un  homme  se  mette 
de  sang-froid  à  composer  des  ouvrages  licen- 
cieux, jepreodi^i  aussi  mauvaise  ôpin^ion  de  soq 
cœur  que  dé  son  esprit  ;  mais  que  l'ivresse  d» 
moment ,  qu'une  saillie  involontaire  lai  fassent 
échapper  malgré  lui  un  couplet  trop,  libre»  je 
me  garderai  bien  de.  le  condamner  ;  et  lot^sque  ce 
eouplet  est. plein  de  talent,  de  feu,  de; goût  et 
«d'élégance,  il  me  rappellera  Anacréoû  ettïoracei 
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et  )e  me  souviendrai  que  les  plus  beai;iic  esprits 
de  tous  les  siècles  ont  toujours  un  peu  donné 
dans  le  péché  de  la  gaillardise.  Que,  pour  ce,  iiss 
soient  damnés  dans  Tautre  monde ,  à  la  bonne 
beure;  mais  dans  celui-ci  lisseront  toujours  biea 
Eiimables  ^  et  je  crois  que  le  préfet  de  renfer 
tnénoàC  ne  pourra  jamais  leç  confondre  avec  cette 
(unie  de  méchans ,  de  fripons ,  d'hypocrites ,  de 
coeurs  dqii's  et  féroces  dont  son  sépiinaîre  doit; 
être  garni. 

Je  ne  suis  pas  si  indulgent  pour  les  parodies 
de  M.  Collé ,  et  le  péché  contre  le  bon'  sens  et 
le  bon  go&t  ne  trouve  pas  grâce  devant  moi 
comme  celui  de  la  gaillardise.  Ce  détestable  genre 
consiste  à  prendre  des  airs  de  chant  et  de  danse  » 
et  à  ajuster  dessus  des  paroles  dont  les  syllabes 
et  la  mesure  s'y  arrangent  très-exactement ,  mais 
dont  les  phrases  et  le  sens  sont  presque  toujours 
en  contradiction  avec  les  phrases  et  Texpressioa 
de  la  musique  »  ou  du  moins  n'y  ont  aucun  rap- 
port ,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  ni  déclamation  , 
ai  intonation  véritable.  Ces  parodies,  si  contraires 
au  goût  et  au  sens  commun ,  mais  dont  le  méca- 
nisme ,  dans  l'arrangement  des  paroles,  peut  i|uel- 
quefois  étonaer ,  ont  fait  long-tems  la  vogue  de 
l'ancien  opéra  oomique.  Elles  ne  peuventréussir 
que  chez  un  peuple  dont  l'oreille  est  insensible 
à  la  musique ,  qui  n'en  connaît  point  le  vrai  lan- 
gage ,  et  dont  les  applaudissemens  dépendent  du 
plu$  ou  moins  de  notes  ^ue  le  compositeur  aura 
entassées ,  et  des  cris  plus  ou  moina  forts  qu'un 
3.  là 
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cl^anteur  poussera  pour  déchirer  leur  lympan, 
Ceiii^  qw  prennent  du  bruit  pour  de  la  muâqoe 
ne  sauront  jamais  ce  que  c'est  que  déçlapialioD 
£t  expression  ^  et  la  parodie  la  plus  barbare  poom 
encore  leur  plairç.  Le  seul  procède  de  fairci  an 
rebours  du  sens  con^mun ,  des  paroles  d'après  la 
musique  »  marque  déjà  le  comble  de  la  barbarie, 
et  la  musique  italienne  n'a  pas  reçu  en  France 
de  plus  ^nsible  oiilragç  que  celui  4^  "f^^  ^^ 
cbefs  -  d'œuvre  du  Saxon  et  du  Buranello  paro- 
diés par  dçs  vçrsi  qui  n'ont  s^fiçua  rapportait 
déclamation  et  à  Te^pressio^  4p  la  musique.  On 
^roi^ve  daqs  l<^s  parodies  d^  M.  Cc^Ié  one  Retint 
singulière  ^  un  çl^oix  de  mots  rar^  el  origipal; 
mai^  c'estf  à  mes  yeux^  un  crime  de  plus  que^ 
prodiguev  beaucoup  de  lalept  à.uu  genre  d'ao 
goût  si  barbai^e  et  si  détestable* 

Le  genre  de^  parades  ne  vaut  guère  mieux,  et 
M.  Co]lé  a  encore  à  se  reprocher  à^ep.  ^voir  fait 
un  grand  nombre  ;  mais  du  moins  la  bonaçpW- 
santerie  peut  elle  s'y  niontxer  quelquefois  ^ 
fau3selé ,  et;  ]a  saillie  du  qioment  pççt  engageif  à 
faire  gr^c^  au  reste. 

Li^  autres  ouvrages  de  M.  G>Ué  çg^mtW^^ 
plusieurs  petites  Comédies  dont  Içs^oeiirs  et  k 
txm  ^onl  trop  res^piblapois  aux  patres  ppm*  p^' 
voir  être  jouées  sur  les  théâtres  puUiçs,  3*^  ^ 
vu  représenter  quelques-unes  sur  le  théâtre  ^ 
M.  le  duc  d'Orléans ,  à  Bagnoiçt ,  dont  Bl.  Colli 
dirige  depuis  loip^-tems  les  amusemens.  Laplo' 
part.  4&  çe$  pièces  sout  remplies  d'esprit  et  d» 
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i  cdle  qui  a  pour  titre  la  f^éritê  dans  le 
n'a  paru  un  chef-d'œuvre, 
poète  a  encore  emprunté  du  théâtre  an- 
la  comédie  du  Roi  et  du  Meunier,  dont 
jaîne  vient  de  faire  un  opéra  comiqtié  char- 
M.  Collé  a  imaginé  de  faire  de  son  roi,  non 
i  prince  idéal ,  mais  Hetiri  IV,  en  sorte  qne 
îe  grand  et  bon  prince  qui  se  trouvée  égaré' 
la  forêt  et  retiré  dans  la  cabane  du  meû- 
ms  être  connu  de  perso'nne.  Heureuse  idée 
î  peut  manquer  d'intéresser  tous  les  coeurs 
le^au  succès  de  cette  pièce ,  pour  peu  que 
ite  ait  su  faire  parler  et  agir  le  bon  Henri  ! 
omme  cette  comédie  paraîtra  petit- être  sur 
ne  9  ne  préyenons  pas  le  jugement  du  pu- 
t  parlons  de  Dupuis  et  Desronais. 
aièce  de  M.  CoDé  ne  peut  être  jugée  comme 
omédîe.  Elle  n'a  proprement  ni  intrigue 
on  ;  c'est,  si  vous  voulez ,  un  conte  drama- 
Tun  tissu  très  faible,  mais  rempli  de  jolis 
^  d*ailleurs  d'un  très-bon  ton  et  dialogué 
eaucoup  de  vivacité  et  de  chaleur.  Le  jeu 
îtenrs  a  beaucoup  contribué  au  succès  ; 
joué  le  rôle  de  Desronais  avec  un  applau- 
enl  universel ,  quoiqu'à  mon  sens  il  y-  ait 
1  pen  trop  de  feu,  Brisard  a  beaucoup 
da^îs  te  rôle  du  vieux  Dupuis. 
pois  qti:*oîi  trouvera  à  l'impression  cette 
»€<!?  écrite,  si  l'on  veut  faire  grâce  aux 
es*,  aux  épitbèëes  et  synonynres  oisifs,  que 
jssité  de  rimer  et  dé  renaplir  le  vers  en- 
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traioe  toujours.  En  général ,  si  cette  pièce  maiH 
que  de  force  comique  »  de  génie  ,  d'invention , 
on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  supposé  d'ailleurs  beau- 
coup de  talent  dans  le  poète*  Le  vrai  dialogue, 
le  bon  ton,  la  finesse ,  sont  devenus»  sur  notre 
théâtre  9  des  choses  si  ï*ares ,  qu'il  en  faut  ùàie 
grand  cas  »  quand  on  a  le  bonheur  de  les  rcD- 
contrer. 

Mais  après  avoir  rendu  cette  justice  au  talent 
daM.  Collé ,  il  faut  convenir  aussi  qu'en  comp- 
rant  sa  pièce  au  conte  dont  elle  est  tirée  ^  celui^i 
conserve  tous  ses  avantages;  tout  y  est  mieox 
combiné ,  mieux  amené  »  plus  vrai.  Dans  le  fait, 
le  vieux  Dupuis  n'est  pas  assez  étourdi  pour  faire 
Mariane  confidente  d'une  intrigue  de  galanterie 
de  son  amant.  11  sait  qu'il  joue  le  bonheur  de  sa 
fille  par  cette  confidence,  et  comme  il  est  bien 
éloigné  de  vouloir  brouiller  les  deux  amans ,  il  n'a 
garde  de  basarder  un  moyen  si  périlleux  pour 
reculer  un  mariage  qu'il  a  à  cœur  de  retarder, 
mais  non  pas  de  rompre.  Aussi ,  M.  Collé  a-t-il  été 
obligé  de  rendre  Mariane  très-peu  difficile  sur  le 
pardon  dont  Desronais  a  besoin  ;  mais  c^est  une 
autre  fausseté  ;  car ,  dans  lefait^  Mariane  n'aurait 
pas  traité  cette  affaire  si  légèrement.  Si  Desro- 
nais avait  pu  se  livrer  à  quelque  aventure  galante» 
voici  ce  qui  en  serait  arrivé  :  le  vieux  Dupuis  en 
aurait  tiré  tout  le  parti  possible  dans  ses  tétes-à- 
téte  avec  Desronais  ^  pour  le  faire  bien  enrager. 
Aussi  souvent  que  celui-ci  eut  voulu  entamer 
l'affaire  du  mariage  »  Fautre  n'aurait  pas  manqué 
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ide  le  railler  sur  soq  înlrigue  avec  la  comtesse  ; 
il  Saurait  même  menacé  de  tout  découvrir  à 
Afariane  9  mais  jamais  il  n^aurait  effectué  cette 
menace. 

M.  Collé  avait ,  dans  le  roman  même  ,  un 
ziioyen  bien  simple  dont  il  pouvait  Faire  usage. 
J^près  la  mort  du  vieux  Dupuis  ,  une  infidélité 
apparente  de  Marianne  occasionne  une  rupture 
entre  elle  et  son  amant,  et  le  raccommodement  ne 
se  fait  que  par  rentremise  d*un  ami  commun. 
Si  notre  poète  avait  employé  ce  moyen ,  sa  pièce 
aurait  pu  avoir  une  sorte  d^intrigue ,  et  la  délica- 
tesse de  Mariane  n^eût  pas  été  compromise.  Des- 
ronais ,  réellement  jaloux ,  quoique  à  tort ,  n^au- 
rait  pas  dérobé  long-tems  ce  sentiment  à  la  saga- 
cité du  vieux  Dupuis  ;  excellent  moyen  que  ce- 
lui-ci nWrait  pas  manqué  de  saisir  pour  différer 
le  mariage.  Avec  quelle  adresse  il  aurait  confirmé 
et  augmenté  les  soupçons  de  Desronais  en  con- 
servant toujours  son  ton  goguenard ,  et  en  se  mo- 
quant de  lui  sans  cesse.  Dupuis  se  serait  biea 
permis  d^entretenir  des  soupçons  ridicules  et  faux 
que  son  amoureux  aurait  conçus  en  dépit  du 
bon  sens  ;  mais  il  n'aurait  eu  garde  d^apprendre 
à  sa  fille  un  tort  réel  d'un  bomme  qu'il  lui  des^ 
lîne  pour  époux.  Si  ce  tort  ne  signifie  rien  entre 
hommes ,  le  sage  Dupuis  sait  trop  bien  qu'il  n'ei^ 
faut  pas  davant^e  pour  ôler  à  une  femme  l'illu^ 
sion  e^le  charme  d'un  lien  sacré  ;  car  M.  Dupuis 
ne  manque  pas  de  délicatesse  ;  au  contraire ,  c'est 
pour  en  avoir  trop  eu  qu'il  est  devenu  méfiant  et 
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caustique ,  parce  que  ce  sentiment  Ta  rendu  pins 
exigeant  avec  le$  hommes  qull  ne  convient  de 
Tétre. 

M.  Collé  est  tombé  dans  ce  défaut  en  rendant 
son  Dupuis  dissimulé ,  et  c^est  à  mon  gré  une 
grande  faute  qu^il  a  commisie.  M.  Dupuis  de  k 
comédie  cherche  à  cacher  los  vrais  motifs  de 
son  refus;  celui  du  roman  ne  les  caclie  jamais. 
Il  parle  toujours  à  ses  enfans  naturellement  et 
avec  la  plus  grande  simplicité;  la  franchise  est 
une  qualité  essentielle  de  sou  caractère  «  et  c'est 
en  quoi  il  est  beaucoup  plus  vrai  et  plus  piquant 
Dans  la  pièce,  les  vivacités  de  Desronais  leô- 
chérit  et  lui  font  perdre  le  sang* froid  à  tout 
moment  ;  dans  le  roman  ,  il  n'en  sort  jamais. 
Comme  son  parti  est  arrêté  d'une  manière  îrré?o- 
cable ,  la  mauvaise  humeur  de  ses  enfans  le  tou- 
che précisément  aussi  peu  que  lem^s  instances 
et  leurs  suppliques.  Dupuis  n'est  pas  iiomme  ni 
à  se  fâcher ,  ni  à  céder  ;  il  cède  pourtant  dans  la 
pièce ,  parce  qu'il  a  bien  fallu  finir  ;  mais  dans 
}e  faii  et  dans  le  roman ,  ces  enfans  ne  peuvent 
iêtre  mariés  qu'après  sa  mort.  Desronais  est  aussi 
dans  le  coûte  beaucoup  moins  jeune  et  moins 
emporté  que  dans  la  pièce  ;  dans  le  voman  »  c'est 
\xn  homme  de  trente  ans  ;  dans  la  pièce ,  il  en  a  à 
peine  dix-huit.  Cependant  M^riane  en  a  vingt- 
cinq  accomplis.  Il  est  bien  vrai*que  M.  Collé  ne 
fixe  point  Fàge  de  Desronnais  ;  mais  ses  moeurs 
et  ses  manières  prouvent  que  c'est  un  enfant  qw 
sort  du  coliéget  De  pareilles  fautes  sont  peu  sen- 
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t.ies  9  mais  n^en  sont  pas  moias  réelles,  et  détruî- 
seot  dans  un  ouvrage  rharoionie  des  couleurs. 
Sstns  savoir  à  quoi  s'en  prendre  ♦  on  remarque 
3xjL  papillotage  dans  le  tableau  ,  et  on  en  est  im- 
'portuné.  Les  anciens  ne  tombent  jamais  daiis  ces 
sortes  de  dissonances ,  et  rhômme  de  gëofie  est 
t:oo  jours  judicieuiL. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots ,  les  |[)et*$onnages 
âix  roman  sont  des  bommes  dViû  caractère  naïf 
^t  vrai ,  tek  qu'on  les  rencontre  dans  le  monde , 
et  ceux  dé  la  pièce  oùt  un  peu  de  celte  fausseté 
tbéâti^ale  qwt  a  infecté  totrs  nos  outrages,  et  qui 
nousélo^e  dé  plu^  en  plus  de  la  nature. 

Lorsque  îa  lecture  de  cette  pièce  vous  aura 
wiîs  à  portée  de  comparer ,  je  ne  doulie  point  que 
le  conte  ne  consei*ve  auprès  de  vous  tous  ses 
avantages  et  par  le  choix  des  moyens  et  par  là 
vérité  des  caractères»  Je  crois  aussi  que  M.  Collé 
aurait  mieux  feit  de  réduiiî'e  sa  pièce  en  un  acte. 
'De  cette  manière ,  elle  aurait  pu  rester  au  tbéâtrei 
comme  un  ouvrage  fort  agréable. 


On  a  donné,  sur  ce  triste  théâtre  de  rOpéj*a, 
une  tragédie  nouvelle ,  intitulée  PoUoùène.,  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Joliveau  et  la  musique  de 
M.  Ifeuvergne.  On  a  dit  beaucoup  de  niaï  et  dé 
la  musique  et  du  goëme.  Je  ne  sais  pourquoi  ;  car 
cet  opéra  est  pour  le  moins  aussi  enuuyeux  que 
cinquante  autres  de  ma  connaissance  qui  ont  eu 
un  grand  succès. 
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Pîron ,  qui  a  dit  de  bonnes  choses  dans  sa  vie, 
assurait  l'autre  jour,  qu'un  discours  de  réception 
à  Tacadémie  française  ne  devait  pas  s'étendre  au- 
delà  de  trois  mots.  Je  prétends  que  le  récipien- 
daire doit  dire  ;  «  Messieurs ,  grand  merci^  »  et  le 
directeur  lui  répondra  :  «  Il  n^ya  pas  de  quoi.  ^  Si 
cet  usage  s'était  introduit,  nous  aurions >  depuis  J 
la  fondation!  de  l'académie ,  une  centaine  de  difr* 
cours  ennuyeux  de  moins. 

M.  l'abbé  de  Yoisenon ,  élu  sur  la  fin  de  Tannée 
dernière ,  pour  remplir  la  place  vacante  par  la 
mort  de  M.  de  G'ébillon ,  a  pris  séance  à  Taca- 
demie  le  22  janvier  dernier,  et  a  prononce  son 
discours  ^vec  beaucoup  d'applaudissemens.  Ce 
discours  parait»  et  ne  soutiendra  pas  à  l'impres^ 
sion  le  succès  passager  qu'il  a  eu  à  l'académie. 
Vous  le  trouverez  composé  de  phrases  de  toutes 
sortes  de  couleurs ,  décousu ,  et  bien  éloigné  de  la 
véritable  éloquence.  Au  milieu  de  cela,  il  y  a  quel- 
ques phrases  qui  sont  bien,  parce  qu'un  écolier 
en  rencontre  parfois  aussi  danà  la  composition 
de  ses  thèmes.  Si  la  conservation  du  goût  et  delà 
langue  eût  dépendu  d'écrivains  tels  que  M.  l'abbé 
de  Yoisenon ,  nous  serions,  tombés  depuis  long- 
tems  dans  la  décadence  que  M.  de  Voltaire  et 
trois  ou  quatre  philosophes  ont  su  reculer^  par 
Ja  beauté  et  la  vigueur  de  leur  génie*  Si  vous  lisez 
le  discours  du  nouvel  académicien ,  vous  trou- 
verez les  deux  temples  et  leur  inscription  dignes 
d'un  architecte  échappé  du  collège.  Vous  remar- 
querez, une  quantité  de  fausses  images,  de  mau- 
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Elises  expressions  >  et.  une  affectation  de  poésie 
fastidieuse  aux  gens  dégoût.  Vous  démande* 
ce  que  c'est  qu'un  style  desséché  par  l'exac- 
f: ia.de ,  et  pourquoi  la  muse  de  la  tragédie  fixe 
^s  regards  de  désolation  surRodogune^  Cinna^ 
^'hèdre ,  Andromaque  et  Britanicus.  Quoique 
•orneille  et  Racine  soient  morts ,  leurs  tragédies 
C^xx  sont  pas  moins  belles»  et  ne  peuvent  s'attirer 
|vie  des  regards  de  complaisance  de  la  part  de 
^elpomène.  Cependant  cette  muse,  dans  l'excès 
le  son  abattement,  jette  son  poignard ,  et  j'aime* 
:*£àîs  assez  ce  trait-là  ^  si  l'auteur  ne  faisait  pas 
ramasser  ce  poignard  par  Crébillon.  Si  quelqu'un 
IL  osé,  depuis  la  mort  de  Corneille  et  de  Racine , 
toucher  au  poignard  de  Melpomène,  c'est  cer- 
tainement l'auteur  de  Brutus  et  de  Mahomet^ 
et  c'est  lui  qui  est  l'homme  immortel.  J'admire 
quelquefois  avec  quelle  légèreté  on  donne  ici  des 
t^itres;  Crébillon  et  Sophocle  sont  presque  deve- 
xiu$  synonymes.  Assurément,  si  c'est  là  notre 
Sophocle ,  les  nations  étrangères  auraient  tort  de 
nous  l'envier.  Ce  Sophocle  français  est  ordinai» 
renient  si  peu  français  dans  ses  vers^  qu'il  vous 
écorche  les  oreilles. 

On  n'a  pas  m'anqaé  de  célébrer  dans  ces  dis- 
cours, le  monument  que  le  roi  a  ordonné  d  éri- 
ger à  la  mémoire  de  M.  de  Crébillon.  A  peine 
reste- 1- il  deux  pièces  de  ce  poète  au  théâtre, 
encore  ne  les  joue-t  on  pas  six  fois  par  an,  et  je 
ne  voudrais  pas  parier  que  Rhadajnisùe  ei  Elecùre 
fussent  encore  dans  dix  ans  d'ici  au  nombre  des 
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tragédies  qu'on  représente.  La  postérité  sera  donc 
bien  étonnée  de  la  distinction  que  le  gouverne- 
ment a  accordée  à  ce  poète,  ei^clusiTement  à  toos 
les  génies ,  et  du  siècle  passé  et  dû  siècle  présent. 
Ceux  qui  connaissent  le  prix  des  talens    iront 
visiter  la  tombe  négligée  de  Montesquieu»  dont 
le  génie  a  honoré  la  France  dans  toute  l'Europe, 
préférablement    au    mausolée  du    bonhoninif 
Crébillon^  qui  sera  toujours  un  honnne  barbare 
chez  tous  ceux  qui  ont  de  Toreille  et  qui  sont  ^ 
sensibles  à  la  pureté ,  à  TharmoAie  et  airx  charmes 
de  la  véritable  poésie* 

La  réponse  de  M.  le  duc  de  Saint -Aigma 
au  discours  de  M.  Tabbé  de  Yoisenoii  proufc 
bien  ce  que  prétend  Pîron,  qu*il  n'y  a  pas  de  quoi. 
M.  de  Saint-Aignan  parle  d^abord  de  racâdéinie 
et  de  sa  gloire ,  et  dit  ensuite  au  récipiendanre: 
ii  C^est  à  ce  qae  l'intérêt  de  la  \6ite  tous  a  pan 
»  demander ,  qu'il  nous  est  permis^  de  croirei 
M  monsieur,  que  nous  de vonls  votre  empressenieBt 
w  à' nous  rechercher,  en  même  lems  que  c'csli 
»  ce  que  vous  avez  déjà  fait  connaître  de  vos  ta- 
5^  lens ,  que  vous  devez  le  concours  de'  nos  saf* 
M  frages.  »  Yoilà  assurément  un  bel  eàckatneniat 
de  phrases  françaises  à  réciter  dans  racadëmie 
française.  11  y  aurait  de  quoi  mourir  de  doakof 
J^our  la  muse  de  Téloquence,  si  elle  s'avisait  d*» 
fiister  aux  réceptiods.  Son  abattement  semif  Su* 
rement  au-dessus  de  celui  de  Melpomène. 

M.  de  Saint-Aîgnan ,  pour  ne  pas  gâter  M.  l'a 
de  Voisenon  par  ses  éloges,  ajoute  un  correctifi 
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'<  Non  9  dit 'il,  que  les  agremens  de  vos  produc* 

>  tioDs ,  ni  même  tout  ce  qu'elles  ont  eu  de  suc^ 

>  ces ,  eussent  suffi  pour  nous  déterminer,  mais 

>  parce  que  nous  nous  sommes  flattés  que  désor» 

>  mais  les  fruits  remporteraient  sur  les  fleurs,  h 

Ce  passage  nous  coùduit  insensiblement  à  Tad^ 
[uiration  des  voies  impénétrablesdela  Providence.^ 
[1  y  a  quelques  années  que  M.  Piron ,  auteur  d'un 
chef-d'œuvre  tel  que  laMétromanie^  ayant  d'ail* 
leurs  les  vœux  de  Tacadémie ,  en  fut  exclu,  pour 
avoir  composé  dans  sa  jeunesse  une  ode  trop  libre 
et  trop  célèbre.  M.  Tabbé  de  Voisenon,  prêtre» 
toujours  mourant,  ton  jours  charmant ,  n'a  d'au- 
tres titres  pour  être  de  l'académie  que  quelques 
pièces  du  théâtre  italien ,  qui  ne  sont  pas  aussi 
charmantes  que  lui,  et  quelques  romans  qui  sont 
remplis  de  sottises.  Celui  qu'il  a  donné  en  dernier 
Hec^ ,  et  qui  porte  pour  titre  :  Tant  mieux  pour 
elle  (1)  ^  est  plein  d'obscénités  et  d'ordures;  et  et 
qui  a  £ail  exclure  l'homme  du  monde  de  l'acadé- 
mie^ y  fait  entrer  le  prêtre  !  Cela  est  assez  plaisant. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  M.  l'abbé  de  Voi- 
senoQ  est  un  des  hommes  les  plus  aimables  qu'on 
puisse  rencontrer  ;  qu'il  y  a  dans  l'académie  des 
gens  plus  minces  que  lui  du  côlé  du  mérite^  et  . 
que  je  suis  fort  aise  qu'il  en  soit  r  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  Piron  et  quelques  autres  n'eiTSsent 
du  y  entrer  avant  lui  et  pkisieurs  de  ses  confrères. 

M.  l'abbé  de  Yoisenon  est  ÎDConteslablement 

(i)  Ce  roman  n'est  point  de  M.  de  Voisenon  ^  mais  de  M.  de 
Cilonne. 


3oo        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
une  des  plus  aimables  créatures  qu^on  puisse  reii' 
contrer  dans  la  société.  Le  peu  de  consistance 
qu'on  a  reproché  à  son  caractère  et  à  ses  senti- 
mens   ajoute   infiniment  à  Tagrément   de   soo 
esprit.  Alternativement  libertin  et  dévot,  mais 
toujours  aimable ,  il  a  passé  sa  vie  entre  son  coa- 
fesseur,  le  P.  vSaint- Jeant ,  jésuite,  et  mademoi- 
selle Favart ,  de  la  comédie  Italienne ,  et  il  a  fait 
avec  remords  beaucoup  d'ouvrages  remplis  de 
sottises.  Cette  faiblesse  et  vacillation  d'organes 
qui  rempéchent  d'avoir  un  avis ,  et .  surtout  de 
suivre  ses  résolutions,  lui  donnent  aussi  cette 
légèreté  d'esprit,  cette  foule  de  saillies  et  d'épi- 
grammes  peu  recommandable  dans  les  ouvrage, 
maistrès-séduisantedansla  conversatioD.il  a  passé 
sa  vie  à  être  mourant  d'un  asthme  et  à  se  rétaU'ff 
un  instant  après.  C'est  un  fait,  qu'un  jour  à k 
campagne ,  se  trouvant  à  l'article  de  la  mort ,  ses 
domestiques  l'abandonnèrent  pour  al^er  chercher 
les  sacrémens  à  la  paroisse.  Dans  l'intervalle, te 
mourant  se  trouve  mieux,  se  lève,  prend  une 
redingotte  et  son  fusil ,  et  sort  par  la  porte  de 
derrière.  Chemin  faisant,  il  rencontre  le  prêtre 
qui  lui  porte  le  viatique,  avec  la  procession ;0 
se  met  à  genoux  comme  les  autres  passans,  et 
poursuit  son  chemin.  Le  bon  Dieu  arrive  chei 
lui  avec  les  prêtres  et  ses  domestiques;  on  se 
trouve  plus  le  malade,  qui,  pendant  qu'on  le 
cherchait  dans  toute  la  maison^  tiiait  des  lapins 
dans  la  plaine. 
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Quoique  la  lettre  suivante  ait  été  insérée  dans» 

3S  papiers  anglais ,  imprimés  à  Paris  et  discon* 

ioués  depuis  plusieurs  mois ,  elle  mérite  d*étre 

onservée  à  la  suite  de  ces  feuilles. 

-iETTRE  du  président  de  Montesquieu  à  M.  TVar-- 
hurthon ,  sur  son  liseré  contre  les  Œuvres  phi^ 
Zosophiques  de  milord  JBolingbroke. 

J^ai  reçu ,  monsieur ,  avec  une  reconnaissance 
ti^ès-grande  «  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m*envoyer  ^  et  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  sur 
les  Œuvres  posthumes  de  milord  Bolingbroke  ; 
et  comme  pette  lettré  me  paraît  êtrie  plus  à  moi 
<|ue  les  deux  ouvrages  qui  l'accompagnent ,  aux- 
Cfuels  tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  ,  ont  part , 
il  me  semble  que  cette  lettre  m'a  fait  ua  plaisir 
particulier. 

J'ai  lu  quelques  ouvrages  de  milord  Boling- 
broke; et  3'il  m'est  permis  de  dire  comme  j'en  ai 
été  afTecté ,  certainement  il  a  beaucoup  de  cha- 
leur 9  mais  il  me  semble  qu'il  l'emploie  ordinaire- 
ment contre  les  choses,  et  il  ne  faudrait  l'em- 
ployer qu'à  peindi^e  les  choses.  Or,  monsieur  » 
dans  cet  ouvrage  posthume  dont  vousme'donnes 
y  ne  idée,  il  me  semble  qu'il  vous  prépare  une 
matière  continuelle  de  triomphe.  Celui  qui  atta- 
que la  religion  révélée^  n'attaque  que  la  religion 
révélée;  mais  celui  qui  attaque  la  religion  natu- * 
relie,  attaque  toutes  les  religions  du  monde.  Si 
l'on  enseigne  aux  hommes  qu'ils  n^ont  pas  ce 
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£reia-ci  »  ils  peuvent  penser  qulls  en  ont  im 
autre  ;  mais  il  est  bien  plus  pernicieux  de  lear 
enseigner  qu^ils  n'en  ont  pas  du  tout.  11  n^est  pas 
impossible  d'attaquer  une  religion  révélée ,  parce 
qu'elle  «xiste  par  des  faits  particuliers ,  et  que  les 
faits  par  leur  nature  peuvent  être  une  matière  de 
dispute  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  religion 
naturelle  ;  elle  est  tirée  de  la  nature  de  l'iiomme 
dont  on  zie  peut  pas  disputer  ^  et  du  sentiment 
intérieur  de  l'homme  dont  on  ne  peut  pas  dispu- 
ter encore.  J'ajoute  à  ceci  :  quel  peut  être  le  mo- 
tif d'attaquer  la  religion  révélée  en  Angleterre  ? 
On  l'y  a  tellement  purgée  de  tout  préjugé  des- 
tructeur qu'elle  n'y  peut  faire  de  mal ,  et  qu'elle 
y  peut  faire,  au  contraire,  une  infinité  de  biens. 
Je  sais  qu'un  homme  en  Espagne  ou  en  Portugal , 
que  l'oA  va  bi^ùler  ou  qui  craint  d'être  brâlé, 
parce  qu'il  ne  croit  pas  de  certains  articles  dé- 
pendant ou  non  dé  la  religion  révélée,  a  un  juste 
sujet  de  l'attaquer ,  parce  qu'il  peut  avoir  qitd- 
que  espérance  de  pourvoir  à  sa  défense  naturelle; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  oà 
tout  homme  qui  attaque  la  religion  révélée  l'at- 
taqiiesans  intérêt;  et  où  cet  homme,  quand  iï  rem* 
•irait,  quand  même  il  aurait  raison  dans  le  fond^, 
ne  ferait  que  détniire  une  infinité  de  biens^  prati- 
ques^, pow*  étaUir  une  vérité  purement  spécula- 

livcsr 

Jeauk^ete.- 

■   P^is.,  mai  1754. 
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Paçîs ,  x5  février  1763. 

Je  vais  vous  rendre  compte  d'une  conversa- 
ion  que  j'ai  eue  ces  jours  passés  avec  une  femme 
te  beaucoup  d'esprit,  au  sujet  d'un  roman  qui 
ieot  de  paraître  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
rtcLdame  la,  baronne  de  Blémonù^  publié»  par 
nadame  la  marquise  de  St.*ÂubiQ.  Nous  n'en 
Lvons  epcore  que  cinq  parties  ;.  dans  lesquelles 
e  roman  de  madame  de  Blémont  n'est  guère 
ivoncé ,  parcQ  qu'elle  rencontre  à  tout  moment 
le$  personnes  qui  lui  content  Içura  aventuras  ^ 
i^e  qui  l'empêche  de  nous  conter  les  siennes  ^ 
inais  npiadame  dç  St.-Aubia^  son  historiographe  « 
:ious  promet  encore  cinq  autres  parties,  dans 
lesquelles  son  héroïne  aura  son  tour  sans  doute. 
Ce  roman  eat  aussi  intitulé  le  Danger  des  liai^ 
sons  ,  et  voici  à  peu  près  cçi  quHl  en  fut  dit  î 

La  marquise.  Eh  bien,  nK>nsîeur«  il  ne  faul 
donc  pas  e5^rer  que  vops  lisiez  les  mémoires 
dé  m.adame  de  Blémont  ?    . 

Moi.  En  vérité^ madame ^^e  n^aipasle  courage 
de  lire  toujours  de  mauvais  Hvres*  Entre  mille 
inconvéniens^  croirez*vou3  bien  qu'on  ne  tient 
pas  à  \^  longue  contre  la  corruption  du  stjle  qui 
règne  dans  toutes  les  productions  4u  jour  ?  N'esth 
il  pas  vrai  qi^'on  ne  passerait  pas*  impun^nient^ 
toute  sa  vie  en  mauvaise  compagnie  ? 

La  marquise.  Vous  voilà ,  vous  autres  philo- 
sophes ;  vous  êtes  ^'un  difficile*  •  •  < 

Moi.  Puisqu'il  faut  faire  CfW$^  commune  avec 


5o4        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
eux ,  je  vous  supplie  de  me  dire  quel  est  le  boo 
livre  qui  ait  paru  depuis  quinze  ans  »  et  dont  les 
philosophes  n'aient  été  les  prôneurs  et  les  par- 
tisans ? 

La  marquise.  Je  ne  vous  reproche  pas  de  dé- 
crier les  bons  livres  ;  je  vous  reproche  de  n'avoir 
pas  assez  d'indulgenèe  pour  les  autres. 

Moi.  Les  autres  !  c'est-à-dire  les  mauvais? 

Lêa  Marquise.  Il  n'y  a  donc  point  de  milies 
eatre  ces  deux  extrêmes  ?  I 

Moi.  Pardonnez-moi ,  il  y  a  encore  les  livres 
qui  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais  ;  mais  s'il  existe 
quelques  livres  excellens,  pourquoi  faut-il  perdre 
son  tems  à  lire  les  médiocres  ?  La  vie  tous  parait- 
elle  si  longue  ?  • .  • 

La  marquise.  Vous  ne  voulez  pas  me  croit. 
Je  vous  dis  que  le  roman  de  madame  de  Blémoot 
m'a  amusé.  Rien  de  plus  intéressant  que  l'histoire 
de  cette  religieuse  qui  tient  tout  un  volume. 

Moi.  Eh  bien ,  madame ,  je  l'ai  lue^  cette  his- 
toire, et  ^  pour  parler  comme  madame  de  St.-Aa- 
bin ,  elle  m'a  jeté  dans  un  àbsorbement  •  • .  • 

La  marquise.  Taisez -vous,  monsieur,  point 
de  mauvaises  plaisanteries. 

Moi.  Mais  si  vos  femmes  vous  disaient  :  Ma- 
dame y  nous  ne  pouvons,  à  nos  âges ,  veiller  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin  pour  vous  coucher 
quand  il  faudrait  se  lever  ;  nous  craindrions  pour 
nos  santés 

La  marquise.  Vous  êtes  insupportahle. 
»  Moi.  £h  bien ,  ne  pailons  plus  du  style.  Je 
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du^raîs  de  lout  mon  cœur  m'attendrir  sur  led 
lalheurs  de  cette  religieuse  ;  mais  en  cons* 
ience...%. 

La  marquise,  Quoî^  vous  avez  le  cœur  assez 
lauvais  "pnnr  entendre  >  sans  fondre  en  larmes, 
î  récit  d'une  jtîuné  innocente  qui  se  trouve ,  sans 
en  douter ,  sous  la  tutelle  d'une  femme  jierdue, 
[ui  est  traînée  dans  une  prison  affreuse,  qui  n'en 
►ort  que  peur  être  dans  les  hras  d'un  amant  qui 
a  rend  malheureuse  nialf^ré  lui?...  Ah!  je  ne 
^ous  reconnais  pas  à  celte  dureté  d'ame. 

Moi.  Plut  au  ciel  que  nos  auteurs  me  iisseut 
moins  bâiller  et  pleurer  plus  souvent  î  mais  d'hon- 
ieur,  je  ne  tiens  pas  à  l'absurdité  et'à  la  fausseté 
je  leurs  fictions^  Ces  pauvres  gens  sont  persuadés 
qu'on  n*a  qu'à  accumuler  les  situations  les  plus 
horribles  et  les  plus  extravagantes  pour  faire  un 
roman  intéressant ,  et  pour  être  un  homme  d'une 
imagination  féconde.  Votre  protégé,  le  chevalier 
de  Mouhy ,  qui ,  avant  d'être  homme  d'état  dans 
l'anticbambre  du  maréchal  de  Belle-lsle ,  a  com- 
posé quatre-vingt-quatre  volumes  pour  l^amuse^ 
ment  de  la  partie  méridionale  de  l'Allemagne 
et  des  iles  sous  le  vent ,  vous  dira ,  madame,  quand 
TOUS  voudrez  ^  que  Voltaire  a  quelque  supério* 
tîté  sur  lui  du  côté  du  style  ;  mais  que  du  reste, 
ï  n'j  a  pas  en  France  un  auteur  à  imaginatioa 
comme  lui* 

La  marquise.  Mais  s'il  n^était  pas  si  bête ,  il 
6n  aurait  beaucoup. 

-  Moi^  Vous  avez  raison;  je  ne  vois  que  l'esprit 
3.  20 
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et  le  talent  qui  mauqueot  à  nos  auteurs  ;  arec 
ces  deux  petites  qualités  de  p]us  ,  je  ne  doute  pas 
quMs  ne  fissent  des  choses  étonnantes*  Crojez- 
vous  t  madi'.me ,  qu*il  faille  être  un  grand  grec 
pour  inventer  des  situations  très-romanesques? 
L^bomme  de  génie,  à  cet  égard ,  a  peu  de  snpé-. 
rîorité  sur  l'homme  ordinaire;  le  génie  et  le  talent 
se  montrent  dans  la  manière  dont  une  situation 
est  traitée.  Si  une  seule  situation  forte  ne  suffit 
pas  à'  Tof re  poète  pour  produire  les  plus  grandi 
effets  ;  s'il  lui  en  faut  successivement  par  demi- 
douzaine  f  les  unes  plus  terribles  que  les  autres, 
j'en  conclurai  que  c'est  à  coup  sur  un  plat 
homme  qui  voudrait  me  dérober  la  pauvreté  de 
sa  tête  sous  une  foule  malheureuse  d'incideos 
épouvantables.  Or,  ces  gens  là  n'ont  jamais  trourê 
le  chemin  de  mou  cœur. 

Je  ne  veux  pas  examiner  comment  Totre  reli- 
gieuse se.  trouve  dans  une  maison  perdue.  Elle 
y  est  conduite  par  un  enchaînement  d'événemens 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  U  m'est  donc  d'à- 
hord  impossible  de  m'inséresser  à  une  situation 
qui  n'a  nulle  vérité  ;  mais  quand  je  pourrais 
passer  par-dessus  ce  péché  irrémissible ,  voyons, 
je  vous  supplie ,  la  manière  dont  cette  situation 
est  traitée  ,et  si  elle  peut  m'affecter  un  moment? 
U  s'agit  vraiment  bien  ici  d^épuiser  un  mojea 
terrible ,  de  mettre  une  jeune  créature  innocente 
et  honnête,  sans  appui,  sans  expérience,  dans 
un  lieu  perdu  • . .  et  pourquoi  faire?  Cour  mouiller 
tes  yeux  de  madame  la  marquise  poiar  un  mo« 
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m6nt^  •  •  •  Madame ,  si  son  danger  ne  vous  fait  pas 
dresser  les  cheveux,  s*il  ne  vous  fait  pas  fris* 
sopner  incessamment,  il  faut  noyer  Tautéur  et  sa 
religieuse. 

La  marquise.  Si  bien  (|u'on  ne  pourrait  faire 
une  telle  lecture  sans  déranger  sa  coiffure  cinq 
ou  six  fois  par  jour?  Et  croyez-vous  que  les  pa<» 
tien  ces  de  mes  femmes  de  chambres  j  tien- 
draient ? 

MoL  Conveùez ,  du  moins ,  que  leurs  colères 
feraient  bien  de  Thonneur  à  votre  auteur.  • .  Au 
reste,  voyez  votre  injustice  ;  vous  vous  permettez 
de  parler  le  langage  de  madame  Blémont»  et 
moi.  •  •  • 

La  marqtdse.  Allez  votre  dhemin. 
Moi.  Je  me  rappelle  que  lorsque  j*aî  trouve 
Clarisse  Harlove  dans  une  situation  semblable 
à  celle  de  votre  religieuse ,  son  malheur  m'affecta 
au  point  que  j'en  perdis  le  sommeil.  J'en  fua 
pendant  long-tems  dans  une  agitation  que,  si 
Clarisse  Harlove  eût  été  ma  sotur ,  elle  n'aurait 
pu  être  plus  forte.  Yoilà  ^  madame ,  la  différence 
entre  Richardson  et  madanie  de  St.- Aubin* 

La  marquise.  Eh  bien,  oui.;  il  vous  Êiut  tou- 
jours des  agitations  ,  des  convulsions.  Poar  moi^ 
j'aime  des  sensations  plus  tranquilles. 

Moi.  11  tsX  vrai ,  quand  la  situation  est  forte  et 
terrible ,  j'exige  que  l'auteur  me  pénètre  de  ter^ 
reur  et  me  fassç  éprouver  tonte  la  puissance  de 
son  génie  ;  mais  je  ne  demande  pas  qu'on  me 
mette  toujours  en  convulsion  ;  au  éontraire ,  je 

20.. 
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n^aicuepas  les  poètes  qui  veulent  me  faire  trem^ 
bler  et  frissonner  à  tout  instant.  Un  auteur  judi« 
cieux  réserve  les.grands  ressorts  pour  les  tableaux 
les  plus  pathétiques.  C^est  alors  qu^il  faut  briser, 
déchirer  ;  c'est  alors  que  vous  redoutez  de  pren- 
dre le  livre  et  que  vous  ne  pouvez  vous  en  empê- 
cher. Mais  ces  occasions  sont  rares  j  elles  appar- 
tiennent toutes  à  la  grande  tragédie  ,  telle  qQ€ 
rhistoire  de  Clarisse  Harlove^ 

Le  jugement  est  un  attribut  du  génie  qui  ne 
Tabandonue  jamais;  voyez  celui  de  Richardson. 
Le  roman  de  Paméla  est  plein  d'intérêt  et  de 
charme;  mais rautètir  s'est  bien  gardé  d'y  em- 
ployer les  ressorts  terribles  du  roman  de  Clor 
risse.  Paméla  vous  attendrit  souvent»  vous  fait 
souvent  venir  les  larmes  aux  yeux^  mais  d'une 
manière  douce  et  délicieuse  ;  au  contraire  9  Cla- 
risse les  fait  couler  avec  violence ,  vous  suffoque 
à  force  de  sanglots',  vous  cause  des  angoisses* et 
de$  convulsions  mortelles.  Les  dangers  que  court 
l'innocente  et  naïve  Paméla  vous  font  aussi  éprou- 
ver une  sorte  de  terreur  ;  mais  cette  terreur  n'a 
pas  le  caractère  tragique  et  effrayant  des  mal- 
heurs de  Clarisse. 

Lamarqùise.  Aihsi,les  Anglais  nous  ont  vain- 
cus par  leur  génie. 

MoL  Oh  !  que  nenni  !  Dans  les  lettres  ^  et  en 
fait  de  génie ,  nous  avons  bien  encore  quelques 
hommes  à  leur  opposer.  Attende^  seulement  qu'ils 
fioient  morts  9  et  vous  verrez  comme  nous  nous  es 
vanterons. 
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La  marquise.  Chez  nous ,  il  faut  donc  que  le 
mérite  soit  enseveli  sons  la  tombe»  pour  obtenir 
justice? 

MoL  Oui ,  et  ce  n^est  pas  faire  ]a  satire  de 
la  France  ;  c'est  faire  ITiistoire  du  genre  humain. 
Quant  au  roman ,  madame ,  je  crois  que  les  An- 
glais nous  ont  laissés  loin  dei^rière  eux.  Je  vais 
me  déshonorer 9  peut-être,  dans  votre  esprit; 
mais  je  fais  plus  de  cas  dé  ce  roman  à^ Amélie , 
qu'on  nous  a  traduit  il  y  a  six  mois  9  que  du  plus 
grand  nombre  de  nos  romans  français. 

La  marquise.  Vous  parlez  du  roman  de  Fiel- 
ding ,  que  madame  Riccoboni  a  arrangé  ? 

Moi.  Non  pas  de  la  traduction  libre  et  élé- 
gante de  madame  Riccoboni ,  mais  de  la  mauvaise 
traduction  littérale  qu'on  nous  en  a  donnée  sur  la 
.fin  de  l'été  dernier;  on  en  a  rien  retranché,  et  il 
m'a  fort  amusé.  Personne  ne  Ta  lu ,  les  femmes 
en  ont  dit  des  horreurs  ;  mais  je  n'ai  pu  changer 
d'avis.  C'est  que  les  personnages  de  ce  roman 
ressemblent  précisément  aux  hommes  9  tels  que 
je  les  rencontre  dans  les  rues ,  tels  que  je  les  yoi^ 
dans  le  monde ,  et  voilà  ce  qui  me  fait  plaisir.  Ils 
n'oiit  rien  de  ce  vernis  faux  dont  nous  enlumi- 
nons en  France  tous  les  personnages  de  nos  ro- 
mans et  de  nos   pièces  de  théâtre.  M.  Booth 
n'est  assurément  pas  un  homme  bien  merveil- 
leux; mais  il  faut  plus  de  véritable  talent  ponr 
rendre  la  physionomie  commune  et  ivraie  d'un 
dadais  comme  M.  Booth ,  que  pour  peindre  des 
gens  comme  on  n'en  a  jamais  vu.  Je  fais  btou- 
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coup  de  cas  du  talent  de  madame  Riccoboni  et  de 
sa  manière  d^écrire  ;  mais  elle  a  gâté  le  roman 
ai  Amélie. 

La  marquise.  Qii^eHe  nous  donne  donc  quel- 
que chose  d'elle ,  et  qui  ressemUe  à  Myladi 
Caùesby. 

Moi.  Et  surtout  9  qu^elle  ne  nous  avertisse  plus 
qù^elle  trouve  le  roman  à^ Amélie  mauvais  »  sans 
quoi  je  prendrai  une  idée  désavantageuse  de  soo 
goût  et  de  son  jugement.  Myladi  Caùesby  est 
une  jolie  chose;  mais  il  y  a  vingt  nior<^eauiL  daos 
Amélie  que  j'aimerais  mieux  avoir  faits  que  cin- 
quante Myladi  Cabeshy.  Lisez, par  exemple,  Il 
conversation  du  docteur  Hairison  avec  le  colo- 
nel James ,  sur  le  duel ,  que  madame  Riccoboni 
a  parfaitement  gâtée  dans  son  imitation.  Lisez-la 
dans  la  mauvaise  traduction  littérale  y  et  vous  ver 
rezla  différence  qu'ail  y  a  entre  un  hom.nie  de  génie 
qui  sait  faire  parler  \t%  personnages  qu^il  intro- 
duit,  et  un  dissertateur  emphatique  comme  Tao- 
teur  de  la  Nouvelle  Héloîse ,  qui  fait  un  lrai(é 
dogmatique  sur  le  duel ,  au  lieu  de  nous  en  tracer 
4es  sentimenspixrbablesde  ses  personnages.  Cest 
que  Fielding ,  n'en  déplaise  à  thadame  Ricco- 
boni 9  a  du  génie»  et  Jean- Jacques  Rousseau  n^est 
qu^un  écrivain. 

ha  marifuise.  Ah  ,  je  vous  abandonne  cette 
bégueule  de  Julie  et  son  pédant  de  pl^c'ej^f etlr  ; 
vous  savex  que  je  ne  puis  \es  souffiîr;  mais  ne 
complet  pas  m^étourdir  avec  vos  HOnls  anglais. 
Votre  Graudison^  par  exemple  y  n^est  il  pas  aussi 
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emphatique  que  Jean -Jacques,  et  nVt-il  pas 
toute  cette  forfanterie  que  vous  reprochez  à  nos 
liéros  de  roman  et  de  théâtre  ? 

Moi.  Si  j*étais  tenté  de  vons  abandonner  Gran* 
dison,  ]e  dirais  qu^au  moins^  ici,  ce  n'est  pas  l'au- 
teur qui  a  de  l'emphase ,  mais  son  personnage  ; 
cela    fait  une  grande  différence.  Richardson , 
niéme  dans  son  roman  de  Grandisorh^  a  vingt 
styles  différens;  tous  les  personnages  de  la  -ATom- 
vello  Héloïse  parlent  le  langage  emphatique  de 
IVoùsseau,  Or,  Tessentiel ,  dans  ce  genre  dV)avra* 
ges ,  c'est  que  Tautettr  n'y  paraisse  jamais*  Quel- 
qu'esprit  qu'ilait,s'il  m'oblige  de  m'en  souvenir^ 
c'est  à  coup  sur  en  mal.  Je  vais  vous  donner  » 
madame ,  une  grande  preuve  de  mon  impartia- 
lité. Le  roman  de  GrandUon ,  comme  tout  ce 
qu'a  fait  Richardson ,  est  remjJi  de  traits  subli- 
ma ;  mais  je  ne  suis  pas  content  dit  personnage 
de  sir  Charles  Grandison. 

La  marquise.  Ah  vous  me  ravissez  ! 
Moi.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  trt)uve  un  tel  carac- 
tère dans  la  nature  ;  mais  je  l'aurais  voulu  d'une 
teinte  un  peu  plus  sombre  ;  il  ne  itie  pars^t  pas 
outré.  Grandison  ne  ttie  parait  pas  trop  parfait, 
comme  on  a  dit  ;  mais  il  parle  un  peu  trop ,  par- 
fois même  il  disserte  ;  et  moi  >  je  l'aurais  voulu 
homme  dé  peu  de  pa^rotes  ^  taciturne ,  toujours 
agissant ,  ne  parlant  jannais»  De  cette  i^anîère ,  il 
aurait  eu  un  caractère  fAns  intéressant  et  plus 
vrai ,  et  toute  ceiËe  etuphase  qui  vous  choque 
aurait  disparu»  Plus  un  homme  est  noble  et  grand 
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dans  ses  actions, plus  il  faut  qu^il  soit  simpledass 

ses  discours  et  dans  ses  manières. 

Et  puis,  je  ne  puis  souffrir  que  tout  lui  réus- 
sisse à  son  giré.  Les  petites  choses  conmaie  les 
grandes,  il  n^entreprend  rien  sans  succès;  cela 
est  contre  Texpérience  de  la  vie.  Vous  savez 
mieux  que  moi,  madame,  combien  les  bonnes 
actions  produisent  peu  de  bien  ;  qu^il  ii*est  pas 
si  aisé  de  faire  du  bien  aux  hommes  ^  et  que  lew 
déraison  et  leur  méchanceté  déconcerteut  sou- 
vent les  meilleurs  projets  conçus  en  leur  faveur. 

La  murquise.  Mais  si  Ton  roussit  une  Cois  sur 
vingt ,  ne  faut-il  pas  toujours  faire  le  bien  ? 

MoL  Oh  !  oui ,  dut-on  ne  réussir  janaais*  Mais 
quand  vous  ne  réussissez  qu'une  fois  sur  vingt?.., 
je  ne  puis  souffrir  que  Graudisson  réussisse 
toujours. 

La  marquise.  Eh  bien ,  je  vous  trouve  beau- 
coup moins  sujet  à  Tengouemeut  que  je  n^aurais 
imaginé*  En  vérité ,  je  crois  que  je  prendrai  con- 
fiance en  vous  ;  mais,  par  an^itié  pour  moi ,  tâ- 
chez de  trouver  les  mémoires  de  madame  de  Blé- 
mont  un  peu  bons. 

AfoL  En  conscience,  madame,  j'y  ai  trouiê 
.  une  belle  chose. 

La  inanquise.  Comment ,  vous  m'en  parlez 

depuis  une  heure ,  et  vous  ne  dites  pas.  • .  •  Mais 

parlez  donc. . .  '.Vous  étea  vraiment  insupptortable. 

■^^  Moi.  Le  tilre,  madame,  le  titre  :  h  Dangar 

.  des  liaisons t  Ah  le  beau  titre  et  le  beau  sujet! 

La  marquise.  Je  m'en  doutais.  •  .Taisç^-vous» 
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nionsieur  ;  on  De  peut  tirer  aucun  parti  de  tous.  •  * 
(^  en  riant)  Oui. . .  Pourquoi  pas  ?. .  /Par  le  tems 
qui  court ,  on  ferait  un  bon  traité  s.ir  le  danger 
des  liaisons  politiques. 

ik?b£.  Je  ne  me  mêle  pas  dé  politlrjue  ;  mais  ne 

pensez -vous  pas  qu^oii  en  ferait  un  beau  ix)aian? 

La  marquise.  Ou  bien  une  belle  comédie.^ 

Mou  Vous  avez  raison.  Nous  donnerons  la 

Cïomédie  à  faire  à  Diderot,  et  le  romm  à  Ri- 

ohardson. 

La  marquise.  Je  n'y  trouve  que  deiiic  petites 
difbcultës  ;  c'est  que  le  premier  ne  travaille  pas , 
et  que  le  second  est  mort. 

Moi  Je  n'ai  pourtant  pas  de  troisième  à  vous 
proposer  ;  mais  convenez  ;  madame ,  que  le  sujet 
AvL  Danger  des  liaisons  est  beau.  Pour  peu  qu'on 
ait  l'expérience  des  choses  de  la  vie ,  on  sent 
combien  il  est  profond  et  fécond.  Il  n'est  pas  ici 
seulement  question  des  liaisons  avec  les  méchans 
et  des  malheurs  qui  en  peuvent  résulter;  cette 
manière  de  traiter  ce  sujet ,  il  faut  l'abandonner 
aux  écrivains  ordinaires.  Mais  n'avezrvous  pas 
remarqué  qu'il  y  a  souvent  une  fatalité  attachée 
aux  liaisons  entre  les  personnes  les  plus  vertueu- 
ses ,  et  qu'elles  j>euvent  produire  des  malheurs 
aussi  imprévus  qu'inévitables?  11  n'est  pas  rare  « 
ce  me  semble ,  de  voir  la  vertu  la  plus  pure 
conduire  l'innocence  de  précipices  en'préoipîce» 
jusqu'à  sa  perte. 

La  marquise.  Vous  parlez  du  plus  effroyable 
desmalheur$# 
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Moû  rïous  sommes  tous  sous  la  main  layisibie 
àa  sort.  A-t  on  le  choix  de  rieo  ?  Y  a-t-il  <f  autre 

.  rôle  que  celui  d^obéir  aux  impulsions  que  chacoo 
reçoit  ?  Un  concours  prodigieux  de  hasards  et 
de  circonstances  dont  aucune  n^était  en  mon 
pouvoir  9  a  formé  mes  liaisons.  Dépendait  îi  de 
moi  de  rencontrer  ou  de  ne  pas  rencontrer  telle 
ou  telle  personne  ;  et  tout  ce  qui  s'ensuit  de  cetie 
rencontre  9  n'esNce  pas  une  conséquence  néces- 
saire d'un  principe  qui  ne  Test  pas  nioios?  Qara 
me  montre ,  par  exemple ,  cc^mmenl  le  jeune 
I^avay  sse  aurait  pu  évitei*  irétre  de  ce  fatal  souper 
de  Toulouse  qui  a  commencé  les  mdlfaears  saitt 
exemple  de  la  famille  de  Cal^. 
.  La  marquise.  Ah  !  ne  rappelons  point  cette 
déplorable  aventure  !  Yous  me  faites  sentir  qu^ 
faudrait  une  autre  plume  que  celle  de  madaine 

*  de  St.- Aubin  pour  traiter  le  sujet  du  danger  des 
Kaisons.  Cependant,  je  vous  en  conjure,  n^es 
dites  point  de  mal  à  tos  philosophes,  ils  ne  k 
liront  pas ,  et  Touvrage  réussira^ 

M<n.  Ne  diraiton  pas  que  le  sort  des  nmi- 
veaux  livres  dépend  du  caprice  de  qoelques  phi- 
losophes ?  Quant  à  ce  point  ^  madame ,  je  ne  cnns 
pas  a  la  nécessité.  Je  sens  bien  celle  qui  fait  qu^on 
mauvais  auteur  fait  de  mauvais  livres  ;  mais  je  ne 
connais  aucune  fatalité  qui  puisse  empêcher 
'^i^un  bon  livre  ne  soit  bon.  Au  reste,  je  vous 
donne  ma  parole  qu^en  sortant  d^iei  fe  ne  penserai 
plus  à  madame  de  Blémont ,  ni  à  ses  aventures» 
et  qu^il  ne  m^en  coûtera  pas  de  Toublier* 
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Ija  marquise.  Tous  êtes  un  monstre. 

Un  "valet  de  chambre  qui  entre.  Madame  de 
t.-Aubin  assure  madame  la  marquise  de  son  res« 
ect.  Elle  lui  envoie  encore  vingt  Danger  des 
laisons.  ,Elle  espère  que  vous  voudrez  bien  les 
Pli  vendre  comme  les  autres.  » 

Mai  (en  riant).  Que  ne  disiez-vous  plutôt , 
nadame? 

Lu  marquise  (à  son  valet  de  chaifthre ,  en 
^iarttj.  Etourdi ,  qui  vous  prie  de  faire  vos  com- 
missions tout  haut  ? 

Moi.  Madame  »  je  vous  reconnais ,  et  je  re- 
prends ma  parole.  Si  nos  philosophes  ne  veulent 
>as  lire  le  Danger  des  liaisons ,  ils  rachèteront 
lu  moins  ;  je  vous  en  réponds  ,  et  ils  n*en  diront 
point  de  mal.  Je  retiens  à\\,  de  ces  exemplaires; 
*en  enverrai  dans  le  nord  de  rAllemagne  ;  car  je 
ne  trafique  point  au  midi. 

La  marquise.  Eh  bien  »  je  vous  pardonne  tous 
vos  torts ,  et  je  vous  trouve  le  coeur  excellent. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous  ayons  chacun 
un  ëcu  de  moins,  et  que  madame  de  St.-Âubia 
tire  quelque  argent  de  son  ouvrage  ? 

Moi.  Sans  doute ,  madame,  et  si  vous  vouliez 
m'aider  à  vendre  un  discours  sur  la  satire,  vous 
feriez  deux  bonnes  ac  lions ,  au  lieu  d'une  ;  car 
j*ai  aussi  mes  St.- Aubin.  Les  miens  ont  traduit 
ce  discours  de  l'italien  d'un  M.  Romolini.  Je 
pourrais  vous  dire  ce  qu'on  dit  de  tous  les  mau- 
vais livres ,  qu'il  y  a  de  bonnes  choses  ;  mais  entre 
uous ,  cela  est  Ibrtennuyeu^i.  à  lire.  Ce  qui  n'era- 
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pèche  pas  que  je  De  veuille  en  vendre  beancoop 
au  profit  de  mes  St.-Aubin. 

iJci  marquise*  Elnvoyez  ,  envoyez  ;  nous  a 
dirons  du  bien. 

En  conséquence  de  Tentrelien  précédent,  os 

peut  acheter,  si  Ton  veut  être  charitable  ,  et  jcler 

au  feu ,  si  Ton  veut  être  juste ,  une  foule  de  non- 

Teaux  romans  qui  paraissent  depuis^  quelques 

^  tems ,  et  dont  voici  la  liste  : 

Les  Succès  d^un  Fat ,  en  deux  parties  ; 

Les  Promenades  et  Rendez-vous  du  Parce 
Versailles ,  en  deux  parties  ; 

(La  marquise,  qui  n*en  a  point  d'exemplairs 
à  vendre  au  profit  des  auteièrs ,  dit  que  ces  dm 
romans  sont  d'une  bêtise  achevée.) 

Les  Homjnes  volans ,  ou  les  Aventurer  à 
Pierre  TVilkins ,  traduites  de  Tanglaîs ,  avec  do 
figures ,  en  trois  volumes.  Je  ne  sais  si  ce  roms 
est  effectivement  traduit;  c'est  une  bien  man- 
vaise  copie  du  Gulliver  àe  riniriiîtable  Swift. 
^  Les  Après  soupers  de  la  campagne ,  ou  /te- 
cueil  d^histoires  courtes ,  amusantes  eu  intéres- 
santes ,  en  deux  parties.  C*est  la  suite  d\ine  rap- 
sodie  dont  le  commencement  a  paru  en  176a 
L'auteur  prétend  que  le  public  reçut  alors  son 
ouvrage  avec  indulgence.  Si  le  parfait  oubli  penl 
s'appeler  ainsi ,  l'auteur  a  raison  d'être  recon- 
naissant. 

Joignez  à  ce  fagot  les  Soirées^  du  Palais-Rayd^ 
ou  Veillées  d'une  jolie  femme* 
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ILiôuïs  Racine >  fils  du  grand  Racine,  vient  dé 
lourîr  dans  un  âge  assez  avancé.  Il  était  de  Taca- 
ëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  il  avait 
omposé  un  poëme  sur  la  religion ,  et  un  autre 
ur  la  Grâce ,  ce  qui  le  fit  appdiet*  Racine-la* 
irâce.  C'était  un  esprit  étroit  e?t  chagrin  ;  jansé^ 
Asie  outré ,  il  ne  se  permettait  point  de  fréquen- 
erles  lliéâtres ,  ni  de  voir  représenter  les  tragé- 
iîes  de  son  père.  Athalie  même  n'était  point  ex- 
îeplce  de  la  règle  «  parce  qu^elle  était  récitée  par 
les  bouches  prafànes.  M.  de  Voltaire  disait  de 
lui  :  «  M.  Racine  à  beau  faire  ^  son  père  sera  iou« 
i^  jours  un  grand  homme.  «> 


Nous  avons  encore  perdu  un  autre  écrîvaîti; 
célèbre.  M.  de  Marivaux,  de  Tacadémie  fran* 
çaise,  est  mort  ces  jours  passés,  âgé  de  plus  de 
soixante* seize  ans.  Cet  auteur  a  fait  quelques  tra- 
gédies détestables,  un  grand  nombre  de  comédies^ 
la  plupart  pom*  le  théâtre  italien ,  et  quelques  ro-* 
mans  qui  ont  eu  du  succès ,  et  qu'il  n'a  pas  ache^^ 
vés.  Sa  Mariane  et  son  Paysan  parvenu  sont 
Irès-connus.  Il  avait  un  genre  à  Im  ^  très-aisé  à 
reconnaître ,  très^minutieu^ ,  qui  ne  manque  pas 
d'esprit ,  ni  parfois  de.  vérité ,  mais  qui  est  d'ui% 
goût  bien  mauvais  et  souvent  faux.  M.  deVoltaird 
disait  de  lui  qu'il  passait  sa  vie  à  peser  des  riens 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée;  aussi  le 
marivaudage  a  passé  en  proverbe  en  Francô# 
Marivaux  avait  de  la  réputation  en  Angleterre, 
^  s'il  est  vrai  que  ses  romans  ont  été  les  mo- 
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dèles  des  romans  de  Richardoa  et  de  Fiéldiagy 
on  peut  dire  qae,  ponr  la  première  fois,  un  raan* 
vais  original  a  fait  faire  des  copies  admirables 
11  a  eu  pp^mlnous  la  destinée  d^une  jolie  femme, 
et  qui  n^est  que  cela;  c*est<à-dire,  un  printemi 
fort  brillant»  un  automne  et  un  hiver  des  plot 
durs  et  des  plus  tristes.  Le  souffle  vigoureux  de 
la  philosophie  a  renversé  depuis  une  quinzaine 
d^aonées  toutes  ces  réputations  étayées  sur  des 
roseaux.  Marivaux  était  honnête  homme ,,  mss 
d^un  caractère  ombrageux  et  d*qn  commerce 
difficile  ;  il  entendait;  finesse  à  tout  ;  les  mob 
les  plus  innocens  le  blessaient ,  et  il  supposait 
volontiers  qn^on  cherchait  à  le  mortifier  :  ce 
qui  Ta  rendu  malheureux ,  et  son  commerce  Vi- 
neux et  insupportable* 


La  comédie  de  Dupuis  ^t  Desronais  qol  se 
soutient  avec  le  plus  brillant  succès  au  théâtre, 
vient  d*étre  imprimée.  On  a  été  étonné  de  trooTer 
à  la  lecture  une  pièce  fort  mal  écrite  9  et  iek 
scènes  dénuées  d-intérét,  dHdées  et  de  styk. 
Et  moi  aussi,  j*en  ai  été  étonné»  et  j'ai  n 
bon  gré  à  Br isard  et  à  Mole  de  m*avolr  si 
bien  donne  le  change  par  leur  jeu*  Il  est  cons^ 
tant  que  cette  pièce  ne  peut  se  lire,  et  que  Taa- 
teur,  pour  ^intérêt  de  sa  réputation  ,  aurait  dn 
\SL  garder  dans  son  porte-feuille ,  et  se  contenter 
du  succès  très-soutenu  qu^elle  a  au  théâtre. 


Il  faut  dire  un  mot  d^une  découverte  utile. 
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d^une  composition  qu^on  nomme  spal me  »  et  sur 
laquelle  on  vient  de  publier,  une  brochure  inli^ 
tal^e  :  Exposition  des  propriétés  du  spalme. 
11  conste  par  des  essais  réitérés  qu^on  peul 
l'employer  de  trois  manières  ;  comme  courroi, 
pour  la  conservation  des  bàtiniens  de  iner ,  pré* 
servatif  éprouvé  contre  la  pourriture  et  la  [}iqure 
des  vers  ;  comme  enduit^  il  sert  à  conserver  les 
bois  de  charpente  et  les  corps  en  général  ;  comme 
mastic  »  il  sert  à  la  jonction  des  marbres  ^  des 
pierres  et  des  métaux.  Si  Ton  peut  compter  sur 
les  différens  témoignages  qui  sont  rapportés  • 
cette  découverte  est  împorlante  et  des  plus  utiles. 


Il  parait  une  seccuide  et  une  troisième  partie 
de  la  Réfutation  d'Emile ,  on  la  Divinité  de 
la  Religion  chrétienne  vengée  des  sophismes 
de  Jean- Jacques  Rousseau.  Il  faut  cçnvenîr 
que  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  a  de 
sots  vengeurs. 

La  Pétrissée  est  un  poème  comique  d'un  M. 
cle  Bullione,  je^pe  officier  dans  les  carabiniers, 
Cfui  a  eu  par  devers  lui  une  action  agréable  à 
la  bataille  de  Crevelt.  11  obtint  alors  la  croix 
de  St.  Louis 9  n'ayant  point  encore  de  duvet  au 
menton.  Cette  distinction  aurait  bien  du  l'en- 
gager à  donner 9  quoique  malade»  toute  son 
application  à  son  métier,  et  à  nous  épargner 
productions  poétiques  qui  sont  pitoyables. 
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M.  de  la  Poupelinière ,  ancien  fermier-général  ^ 
est  aussi  mort  sar.  la  fin  de  Tannée  dernière. 
C^était  un  homme  célèbre  à  Paris  ^  sa  maison 
était  le  réceptacle  de  tous  les  états.  Gens  de 
la  cour  y  gens  du  motide,  gens  de  lettres,  ar^ 
tistes  ,  étrangers ,  acteurs ,  actrices ,  filles  de 
joie,  tout  y  était  rassemblé.  On  appelait  la 
maison  une  ménagerie ,  et  le  maître  le  sultan. 
Ce  sultan  était  sujet  à  Tennui  ;  mais  c^ëtait 
d^ailleurs  un  homme  d^esprit.  .11  a  fait,  beau* 
coup  de  bien  dans  sa  yie ,  et  il  lui  en  faut  sa-* 
yoir  gré,  sans  examiner  si  c^est  le  faste  ou  la 
bienfaisance  qui  Vy  a  porté.  Il  a  fait  beaucoup 
de  comédies  qu^on  jouait  chez  lui;  mais  qui 
B^ont  jamais  été  imprimée^.  11  faisait  joliment 
les  vers.  On  ccnnait  de  lui  plusieurs  chansons 
très-agréables.  Il  se  perd  en  ce  genre  tous  les  ans 
de  très-jolies  choses  dansParis,  et  c^estdommage» 


/ 
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Paris ,  i«^k  mars  17G3. 

Ljiîs  gâtette^  vdtts  parleront  de  la  manière  dont, 
la  statue  (équestre  de  Louis  XY  vient  d^étre^ 
placée  sur  son  piédestal  dans  la  nouvelle  place; 
que  la  ville  de  Paris  a  fait  faire  à  J*honnenr 
de  ce  monarque'  entre  le  Cours  et  le  jardin  des. 
Tuileries.  Cette  cérémonie  me  rappelle  Tillustre 
artiste  sur  le  modèle  duquel  cette  statue  éques* 
tre  a  été  fondue^  Je  ne  me  suis  point  encore, 
permis  de  TaUer  voir  en  place  ;  (^attendrai  pour 
cela  qu^elIe  soit  absolument  découverte»  Malgré 
les  critiques  que  plusieurs  prétendus  coiloais^ 
Seurs  ont  hasardées  avant  de  Tavoîr  vue  1  \q^ 
croirai  toujours ,  $ur  Tidée  qui  m^est  restée  du 
modèle ,  que  cette  statue  se^ra  jugée  la  plusi 
belle  qu^OQ  ait  encore  vue  en  France  9  connnO; 
Boucbardon  était  lui-même  le  plus  estimé  d^entrq 
lies  artistes*  M,  le  comte  de  Caylus  a  publié 
une  vie  de  cet  illustre  statuaire  «  décédé  à  Paria 
le  fiy  juillet  176a  ;**mais  je  crois  que  vous  ai- 
i^[ierez  mieux  lire  l'article  suivant  que  M*  Diderot 
vient  die  mVdresser* 


il  me  semble  que  le  jugement  qu^on  porte 
3.  ai 
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de  la  sculpture  est  beaucoup  plus  sévère  que 
celui  qu^oD  porte  de  la  peinture.  Un  tableau 
est  précieux,  si  ^.manquant  par  le  dessin^  il 
excelle  dans  la 'couleur;  si,  privé  de  force  de 
coloris  ou  de  coirection  de  dessin  ,  il  attache 
par  Texpression  ou  par  la  beauté  de  la  com- 
position. On  ne  pardonne  rien  au  statuaire.  Son 
morceau  pèchè-tâl  par  Fendroit  le  plus  léger? 
ce  û^est  plus  rien  ;  un  coup  de  ciseau  donné 
inàl  à  propos  réduit  le  plus  g.  and  ouvrage' au 
sort  d^une  production  médiocre,  et  cela  sans 
ressource  ;  le  peintre ,  au  contraire ,  revieni 
sur  son  travail ,  et  le  corrige  tant  qu^il  lui  pliait. 

Mais  une  condition  sani  laquelle  on  né  daigne 
pas  s'arrêter  devant  une  statue ,  c'est  la  pureté 
des  proportions  et  du  dessin  :  nulle  indulgence 
de  ce  côté.  On  parlait  un  jour  devant  Falconet, 
le  sculpteur  9  de  la  difficulté  des  deux  arts: 
«  La  sculpture,  dit-il ,  était  autrefois  plus  diffi- 
ih  cile  que  la  peinture  ;  aujourd'hui ,  cela  a 
fy  changé.  »  Cependant  aujourd'hui  il  j  a  un 
très-grand  nombre  d'excellens  tableaux,  et  l'on 
à  bientôt  compté  toutes  les  exc'ellentes  statues; 
il  est  vrai  qu'il  y  à  plus  de  peintres  que  de 
statuaires  >  et  que  le  peinti'e  a  couvert  sa  toile 
de  figures  avant  que  le  sUtuaire'  ait  dégrossi 
ion  bloc  de  marbre. 

Une  autre  chose  sur  laquelle,  mon  ami,  vous 
serez  sûrement  de  mon  avis ,  c'est  que  le  ma- 
niéré ,  toujours  insipide ,  l'est  bésHicoup  plus  eo^ 
marbre  ou  en  bronze  qu'en  coukti'r.  O  la  chose 
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rtdîcirle  qu\itiè  statué  manîerëe!  Le  statuaire 
el9t-il  donc  condamné  à  une  imitation  dé  '  }a  na^ 
tare  plus  rî^oureuàe  encore  cfuele  peintre?  •      •  * 

Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  nous  exposé  guère 
qu'une  6u  deux  figure^  ti'ùiie  seule  couleuîr  et 
stos  yeux,  sur  lesqueHes  toute  Tattention  et" 
toute  la  critique  des  nôtres  se  rartiassfënt.  Nous 
tournons  autour  de  son  09i:ivra|;e',  et  nous  en  cher- 
Chons  rendroî t  faible.  *       . 

•  La  matière  qu'il  emploie  semble,  par  sa  soK-' 
dite  et  par  sa  durée,  exclure  les  idées  fines  et 
délicates  ;  il  fad t  que  la  pensée  soit  simple ,  noble , 
forte  et  grande.  Je  regarde  un  tableau;  il  faut' 
que  je  m'enlrëlientie  avec  une  statue.  La  Vénus 
deLemûosfut  le  seul  ouvrage  auquel  Phidias  osa 
mettre  son  nom. 

'  Toute  nature  n'esft  pas  imitable  pai^  la  sculp- 
ture. Si  le?  centre  de  gravité  «'écartait  un  peu  trop 
de  la  base,  la  pesanteur  des  parties  supérieures i 
ferait  rompre  le  morceau;  sans  la  massue  qui 
appuie   l'Hercule  Farnèse,  Tèxécution  en*  au- 
rait été  impossible  ;  mais  pour  une  fois  ôai  le  sup- 
port est'un  accessoire  heumix ,  combien  d*autres 
fois  n'estil  pas  ridicule  !  Voyet  ces  éiidrmes  tro-  ' 
phées  qu'ott  a  placés  s6us  les  chevaux  de  la  ter- 
rasse des- Tuileries  :  queHe  contradiction  entre' 
ces  animaux  ailés  qui  Sf'en  Vont  à  toutes  jambes,  * 
et  ces  auppopts^imtnobiles  (}ui  restent  ! 

Voilà'  àhtic  le  srattielifë  prive  d'une  infinité  de 
position^ <]4ii«Mât  danstà  ^Sture.  Le  Lutteur  an- 
jt4qoét<^eû»i#q«iabÎ0  pat  «ptefection,  l'est  enéore, 

21.. 
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ajux  yeu)^  des  counalsseurs ,  par  sa  l^rdi^sse* 
Quan^  ou  le  revoit  »  on  e^t  toujours  «i^rpri^  ()ç  le 
retrouyet*  de  bout.  Cepeodaaty  quç  s^raitfçç  qu  oa 
Luttear  avec  un  appui  ? 

La,  sculplujre  de  ronde  bosse  nie  paraît^  aiitanl 
au;des$us  de  l|a  peiulujre^  que  la  peinlure  Test  k 
1^  sculpture  en  baa-relief. 

Yoilà ,  mon  ami ,  quelqj^es-unes  des.  idées  dont 
le  panégyriste  de  Bouchardon  aurait  pu  empaler 
son  sec  et  niaigiçe  discours.  Ce  discoi^rs  est  .pour- 
twtla  prpdujQtiion  d^  coryphée  de  c^x/{ue  nous 
appelons.  amatçi^s.^.d'uQ  de  cçs.  haqimes<^^i.se 
*  font  ouvrir  (jlf^utorifté  Içs  at^liac^^  qijM  ooQfunaii- 
dent  i](npérieu$einent  à  T^r^^sti^^çl:  saip^,  Tappro- 
I^tipn,  desquels  poiini  dç^salut^.  Qii?âst-ce  donc 
qu'un  amateur,  si  les  autres    n,*^n  savent  pas 
phis  que  le  coicate  de  Ça^Ius?  Y  aurait.  U, comme 
i\s  le prétendei^l «  un  tacldonnté  fw la^nafura  et 
per£çctip^f^é  par  rexpéçiençe,  qu^i  leur  faitrpro- 
rçpncer  d'un  ton  aussi  sûr  qi)e  despotique  :  Cela,  est 
hien  ,y  i^oilà  qui  est  mal ,  sans  qu'ils  sqienf;  en  état 
dfi  r^n|3|;^  çompi^  de  l^rs  jugèmens?  H  me 
S|£înib|e  que  <^etUi  critiquerlà  n'es^  pas^  Ia.  vôtre. 
J'ai  tOQJours^  yu>  qu'ui^  peu  d^  contradiction  de 
ina  part  et  de  réflexion  diç  la  votre  ai»iiéQaieBitJa 
raison  de  votre  éloge  oUi  de»  vQtre-  blâme.*  Je*per-^ 
sisterai.  donc  à  crpir^  qure  celui  qxii  n!a  qsbe  ce 
prétendu  tact  aveugljQ  n'ie$tipas;man.b0«mtte* 
,  Edme  B9^cb£gcdo4;n^tlit  au  mpis<.4^  nbwem- 
^i>;^J^69^^  ^  Chauuw»l<f*.BassigB*^ji|<p»lqucs 
ligues  de  l'çndrftit  ftn,  tQ^  rompîbjïpta^  eh^se» 


lorsque  vo'uisi  allâtes,  en  '17^9,  ertibrasser  mon 
père  pour  vous  et  pour  moi.  Vous  voyez  que  cet 
artîste  est  presque  mon  compatriote. 

Le  père  de  Boacharclon^  architecte  et  sculp- 
teur niéuîocre ,  n^épargnà  rien  pour  Faif*ë.ùn.ha- 

*  Bile  homme  de  son  £ls.  Les  premiers  regaras 
de  cet  ènfafaf  tombèrent  sur  le  Laocôbrt ,  sur  )a 
Venus  deMédicis  et  isur.îe  Gladiateur;  car  ces 
figures  sont  dans  les  ateliers  des  îgnbrans  et  des 
Àavahs,  comme  Homère  el  Vîrgîledâns  la  l3ibïî6- 

•  thèqùe  de  Voltaire  el  de  Frerbn. 

Les  t)éàux  modèles  sont  rares  paffbu'ti  mais 
éurtotit  parmi  ndtiis,  bu  lés  pieds  sont  éctàsés  pir 
la  chaussure»  les  cuisses,  coupées  âû- dessus  du 
'  géncmx.^'ar  le$  jarret ièi'es,  Iç  haut  dés  tanches 
ëtfangië  parties  boips  de  b^ieiiiéV  et  les  épaulés 
Blessées  par  des  liensétrôitsquiles  embrassent*  Ile 
pérè  de  Bouchardôti  chercha  jpbur  son  âîs  ,'à  prix 
d^àrgeht ,  les  |)lué  parfait^  modèles  qù^l  put  trou' 
Vef;  Ce'fil^  vît  ïa  nature  de  bohiie  heure  ^ei  il  éîit 
lesyéiti  attacliès  sûr  èflté  tant  iju  il  Vécut.  '        ' 

Wîhe  dit  d*À)f)él1és  (ju^îl  ne  passait  aucun  jour 
sanè  dessiner,  nulîa  dies  sine  ///ze^z/  l^ikoîre  âe 
la  Sculpture  en  dira  autant  de  Bouchaf^dou.  Per- 
Isonne  auSài  ne  dévînt  aussi  maître  de  son  crayon. 
11  |)OUVè>iï  d*un  séiïï  Irait  ininterrompu  suivre 
tiné  figiit**é  delà  fêté  au  piiéd,  et  même  de  réxtre- 
mité  du  pied  àù  somniét  de  la  tété ,  dans  une  jpo- 
sitioù  (Jtietôonque  donnée ,  sans  pécher  contre  !la 
correction  du  dessin  et  la  vérité  des  contours  et 
des  proportiotts.  -  ' 
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TSe  fît-on  que  des  épingles,  il  faut  être  enthou- 
siaste de  son  métier  pour  y  exceller.  Bouchardon 
le  fût;  il  pouvait  dire  aussi  :  Est  ï)eus  in  nohisy 
agitante  calescimus  iltp.  11  vint  à  Paris;  il  entra 
chez  le  cadet  des  Coustou.  Le  maître  fut  sur- 
prisse  la  pureté  du  dessin  dé  son  élève;  mais  il 
ne  fiit  pas  dans  le  cas  de  dire  de  lui,  comme  Tar- 

'  ^^s*!?  g*'?^  d^  ^'^^  •  -^f/  salit  Arcadico  juveni. 
11  ressemblait  tout-à-fait  de  caracièreà  ranimai 
surprenant  qui  lui.  a  servi  de  modèle  pour  sa 
statue  de  Louis  XV;  doux  dans  le  repos ,  fi^, 
noble,  plein  de  feu  et  de  vie  dans  Tactioij .  Il  8*ap- 
plique;  il  dispute  le  çr^x  de  racadémig;. il  l'em- 
porte ,  et  il  est  envoyé  a  Rome.    .  ; 

Quand  on  a  du^génie,  c'est-là  qu'onle,sent.  11 
s'éveilfe  au  milieu  des  ruines/  je  crois  que  de 
grandes  rumes  doivent  plus  frapper  que. ne. ^- 
raîent  des  monuméns  entiers  et  copsèryés*.  Les 
rumes  sont  Jom  des  villes;  ell^s «menacent,  et  la 
maii>  du  lems  a  semé  parmi  la  piçusse  qui  J^ 
couvre  une  foule  de  grandes  idées  et  de  senti- 
mens  mélancoliques  et  doux.  J*admire  Tédifice 
entier  ;  la  ruine  me  fait  frissonner;  moja  cœur 
est  ému,  mon  ima^^ination  a* plus  de  jeu.  C^est 
comme  la  statue  que  la  main  défaillapté  de  Far- 

*  tistea  laissée  imparfaite;  que  n'y  vois-je  oas?  Je 
reviens  èur  les  peuples  qui  ont  produit,  ces  mer- 
veilles et  qui  ne  sont  plus ,  et  in  lenocinip  com- 
7nehdationis.  dolor  est  manus ,  cum  id  iigerep^ 
extinctœ. 

La  belle  tâche  que  le  panégyriste  dç  JÇouchar- 
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don  avait  à  remplir,  s'il  avait  éf  é  moins  borné  ! 
Combien  de  pierres  à  remuer,  sUl  avait  eu  Toutil 
avec  lequel  on  remue  quelque  chose  !  A  Rome, 
le  jeune  Bouchardon  dessine  tous  les  restes,  pré- 
cieux de  Tantiquité  ;  quand  il  les  a  dessinés  cent 
fois,  il  ]::ecommence.  Comme  l^s  jeunes  artistes 
copient  long4ems  d'après  Tantique,  ne  pensesSr 
vous  pas  que  Tiostitution  des  jeunes  littérateurs 
devrait  être  la  méme,.ejt  qu'avant  que  de  tenter 
quelque  chose  de  nqus,  nous  devrions  nous  oc» 
cuper  aussi  à  traduire  d'après  les  poètes  et  les 
orateurs  anciens?  Notre  goût,  fixé  par  de^  beautés 
sévères  que  nous  nous  seriônsV  pour  s^insi  dire , 
appropriées,  ne  pourrait  plus  rien  souffrir  de 
médiocre  et  de  n^esquin. 

Boucbardpn  demeura  dix  ans  en  Italie  :  iLse 
fit  distinguel*  de  cette  nation  jalouse,  au  point 
qu'^entre  un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  et 
du  pays ,  ou  le  préféra  pour  l'exécution  da  tom^* 
beau  de  Clément^XL  Sans  des  circonstances  parr 
ticulièrqs,  Tapothéôse  de  ce  pontife,  qui  a  causé 
tant  de  maux  à  la  France,  eût  été  faite  pai'  ua 
Français*  . 

De  retour  en  France ,  Bouchardon  fut  chargé 
cVun  grand  nombre  d  ouvrages  qui  respirent  tous 
le  goût  de  la  nature  et  de  l'antiquité ,  c'est-à-dire  p 
la  simplicité,  la  force ,  la  grâce  et  la  vérité. 

Les  ouvrages  de  sculpture  demandent  beaur 
coup  de  tçms;  les  sculpteurs  sont  proprement  les 
artistes  du  souverain  ;  c'est  du  ministère  que  leur 
Stort  dépend..  Cette  réflexion  m0  rappelle  V'm^oxr 
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tune  du  Puget.  11  avait  e?(.écttté  ce  Milon  de  Ter- 
sailles ,  que  vous  connaissez ,  et  qui ,  placé  à  côté 
<ies  chefs*d*œuvre  de  Fantiquité,  n'en  est  pas 
déparé.  Mécontent  du  prix  modique  qu^on  aTait 
accordé  à  son  ouvrage  «  il  allait  le  briser  d^un 
coup  de  marteau ,  si  on  ne  Teût  arrêtée  Le  grand 
toi  qui  le  sut,  dit  :  <<Qu^on  lai  donne  ce  qu'il  de^ 
!^>  mande,  mais  quVn  ne  remploie  plus;  cet  ouvriet 
>)  est  trop  cher  pour  moi«  »  Après  ce  mot ,  qui  eût 
osé  foire  li^availler  le  Puget?  personne;  et  voilà  le 
premier  artiste  de  la  France  condamné  à  mourir 
dé  faim. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  la  ville  de  Paris  en  iisa 
aveô  Bouchardon,  après  qu^il  eut  eri^^buté^sa^oelie 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  Je  dis  belle  pour 
les  figures;  du  reste,  je  la  trouve  au-dessous  du 
médiocre*  Point  de  belle  fontaine  oà  la  distribua 
lion  de  Teau  ne  forme  pas  la  décoration  princi*' 
pale,  À  votre  avis,  qu'est-ce  qui  peutrémplaoerla 
<dîut€  d'une  gratide  nappe  de  cristal?, La  ville  re- 
compensarartiste  d'une  pension  viagère  accordée 
de  la  manière  la  plus  nobleet  la  pl^is  âalleuse.  La 
délibération  des  échevins,  qu'on  a  mise  à  la  satté 
de  l'éloge  du  comte  de  Càylus,  est  Vraiment  un 
morceau  à  lire  :  c'est  ainsi  qu'on  fait  faire  aut 
grands  hommes  de  grandes  choses^, 

Bouchardon  est  mort  le  zj  juillet  1762,  oomblé 
de  gloire,  et  accablé  de  regret  de  n'avoir  pu 
achever  son  monument  de  la  place  de  Louis  XV, 
C'est  notre  ami  Pigal  qu'il  a  nommé  pour  succé  • 
dar  à  «ou  travail  Pigal  était  son  collègue  9  aou 


MARS  1763.  Sa9 

ami ,  son  rival  él  son  admirateur.  Je  lui  ai  entendu 
dire  qu'il  n*ëtait  jamais  entré  dans  râtelier  de 
fion chardon  sans  être  découragé  pour  des  semai* 
nés  entières*  CeHgal ,  pourtant ,  a  fait  un  certaib 
lifercure  que  vous  connaissez ,  et  qui  n'est  pas 
Touvrage  d'un  homme  facile*  à  découragen  II 
exécutera  les  quatre  figures  qui  doivent  entourer 
le  piédestal  de  là  statue  du 'roi ,  et  qui  reprësed* 
teront  quatreYertus  principales.  Boucfaardon  lui 
a  laissé  pour  cela  toutes  lès  études  qu'il  a  faites 
i$ur  ce  sujet  pendaîit  les  dernières  années  de  isa 
TÎe.  Rien  n'est  p]us  satisfaisant,  que  de  voir  deux 
grands  artistes  s'honorer  d'une  estime  mutUËilè. 
Le  reste  pour  l'ordinaire  prochain. 


*  ► 


Le  couplet  suivant  court  dand  Paris  depuis 
quelque  temps  ;  mais  la  pointe  de  l'épigramme 
est  pillée*  On  a  fait  cette  plaisanterie  sur  la  com- 
pagnie de  Jésus  ^  iféforthée  dès  le  mois  d'août 

demien 

COUPLET 

S1711  Tair  :  Jeannette,  t Amour  bâ-méme. 

Capitaines  qu'on  réforme , 
Et  qui  {)artoat  publiez 
Que  c'est  inîostice  énorme 
Qu'oki  vous  ait  ainsi  rayés., 
C'est  en  vain  que  chacun  crie  ; 
Un  coap  plus  inattendu 

Nous  pétrifie  : 
Jélïus  lui-même  a  perdu 

8a  compagnie.  • 
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;:  ,L)f  citoyen  de  Bordeaux  qui  a  publié,  ilyt 
i  quelques  ^P^^t  uûe  bigarrure  iotilulée  ksUsages^ 
.t.îeBt.:d'adresser  une  lettre  à  .M,  le  marquis  de 
Lire;  on  ne  sait  pas  à  quel  propos.  L*aut«ury 
;.pi:ouv«,  par  uu  plat  bavardage  de  vingt-quatre 
;|>ages,  que  les  grandes  places  comme  les  petites, 
.;Soot  ordiina^iiçmept  confiées  à  des  sots^à  Texclu- 
.  sion  des  gens  de  mérite.  Si  ceU  est ,  notre  citoyen 
:  pe  dqit  pas  se  troui?  er  sur  le  pavé... 


•  ■^  lià.Ifisipire  d'^Tigle^erre^  par.  David  Hume ,  a 
.;une  grande  r^putatiofn  on  Europe*.  Ce  célèbre 
{philosophe  ^t  ccmvijnçpcé  par  Y  Histoire  de  la 
Maison  deS^uarii;xemontaLni  ensuit^  ,.il  a  publié 
ï Histoire  des  Princes  JLe.  la  Maison  de  Tudor^ 
ejt  4nU  P^^  |ui  .troisième  ouvrage;  qai  prend 
r^fl^oire  ïT^n^t^rre,  depuis^  r-expédition  de 
Jules -ï  César  jusqu'à'  Tépoqii^  d^s  Tudor.  Ce^ 
.trois  ouyrages  .  ft^rm^nt  un  cor(^:  complet  de 
V Histoire  d'An^eterrey  dans  lequel  on<  admire 
également  la  sageétfe^.Iaf  simplicité ,  la  profondeur 
de  rhistoriep|i..M>  Htltne  prouve  bien; :par  son 
exemple,  qme  le  ^oin-d'/écrirerhisto^re  appar- 
tient de  droit  aux  pi>i}oâQphesv  fixc^ppts  de  pré- 
jugés et  de  passion.,  il  juge  tcni<»*le9  partis,  toutes 
les  factions,  toutes  les  querellés  qui  ont  déchiré 
les  hommes^  avec  une  impartialité'presque  sans 
exemple;  et  comme 'ou  pourrait  nommer  toutes 
les  affaires  de  parti,  sottises  de •  dejij^x  par ts ,  le 
philosophe  anglais  traite  ordinairement  les  deux 
partis  également  bien  ou  également  mal.  UHis- 
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toire  <le  la  Maison  de  Stuart  a  été  fraduiie»  il  j 
,  a  deuxans ,  par  M,  Tabbé  Prévost,  Oa  a  reproché 
à  cçlte  traduction  le  défaut  de  soin  et  uiie  ex- 
tréme  négligence.  Aujourd'hui^. madame  Belot 
vient  de  publier  la  traduction  de  VKiAtoire  de  la 
Mtfi^qn  de  Tudqr  sur  le  Troried'^ngleXerret 
en  deux  volumes  in -4^,  MadameBelot  est  la  veuve 
u  un  avocat ,  <[ui  la  laissa  à  sa  mort  sans  autre 
ressource  qu'une  rent^  de  6q  liy i*eâi  par  aq.  Pofir 
vivre  de  riej\f  el.Iet se,  mit  au  lait,  vepjjit  sa  rentç, 

jcteniploya  les  Jt»apo,  livres  qif'eile  ep.bra,  àai|- 
pren()re  iyng]ai$  ^  dai)S  la  vue  d.ç  seprpçur^^  un^ 
rçs^rce  par  ^es  traductions»;  Elle  a  trouvé  de^- 
piiis;des  amis  et  des^  secours;  le  roi  vient  de  lui 
jacço,rder  une  j^^ffru  Noija  Ay^ppf  de  .madjim^ 

l  B^lot'quejques  yoJ^ttPîes  de  M ^/a«r^J  jtp         ^ 

j  ]* Angolais.  Je .  fxoi^ .  yolou^ierf  que  personne  nfi 
tnéritp  plus  d'intérêt  que  madame  Belot^  et  je  ' 

,  voudrais  de  tout  mojn  coeur  pouvoir  dnce^un  hiep, 
inâni  de  ses  travaux  littéraires  ;j3i^is  riuflexib^e 
loi  de  la  vérité,  respectée  .dans  ces  feuilles  sans 
restriction ,  m-pbligede convenir  que  la  traduc- 
lion  des  Tudor  ne  prend  point  dans  .le  publie , 

,  et  qu'on  lui  reproche  déjà  lin  ,^t.y le  lourd ,  froid 

,  çl  lâche,  depuis  le  peu  de  jours  qu'elle, paraît,  ifl 
est  même  à  craindre  jque  les  sujets,  de  .reppoclje 

-  u^^pgpjentent  à  mesure  qu'on  aura  le  tems  d'ap- 
prQfopdir;  car  il  faut  convenir  que  cette  entre- 
prise para^  e^.tout  sens  au-4.esçus  des  forcçs 
♦d'une  f^mme.  Elle  suppose  tant^d^e  cpnnaissanc^s 
préliminaires  9  que  celle  de  la  langue  d'où  Vop. 


Si2  CORRESPONDANCE  UTTERAIRB, 
se  propose  de  traduire  devient  la  moins  impor- 
lante^  A  combiea  de  fautes  on  s'exposerait ,  par 
exemple,  si  Ton  n'était  pas  profondément  instruit 
de  Y  Histoire  éPAn^eterre ,  en  eommençant  la 
traduction  de  M'.  Hume!  'tffne  femme,  dont  Tes- 
prît  n'est  pas  étranger  à  l*applicaliôn ,  peut  bîeto 
apprendre  la  philosophie ,  la  morale ,  et  acquérir 
la  grande  science  du  cœur  humaiù  ;  mais  le  trà- 
Aicteur  de  Hume.,  avant  de  commencer  son  tra- 
vail, doit  s'être  familiarisé  avec  tous  les  déve- 
loppemens  de  l%omme  civilise.  11  doit  connaître 
profondémiént  le  génie  des  affaires  et  lès  ressoris 
cachés  dfe-la  politique  de  fcliài^ué  w'ècle.  telte 
étude,  qui  deîViafade  une  tête  frorde ,  et  qiir  veat 
être  aidée  par  une  expérience  èôlàsôttimèe, paraît 
la  plus  opposée  an  génie  français;  et  nous  avons 
ènFriauce  si  peu  d'hommes  de  dette  trempe,  qu*il 
n'est  pas  possible  de  supposer  tant  de  talens  et  de 
'  cdùiiiaissàtrçéis  dans  une  fediotiè ,  âVam  qtî^élle  àît 

fait  ses  preuvieb. 

»        •  •     < 

On  vient  traduire  de  Tau^taiS  te  roman  de 
M.  îïcldîng,  <jul  a  pour  titre  xHïstàire  de  Jona- 
than PVÎld  le  Grand.  Vous  ne  compterez  pas  ce 
roman  an  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
célèbre  écrivain.  Jonathan  Wild  était  le  Cartou- 
che de  Londres  i  où  il  ar  fait  beaucoup  de  bruit 
'  par  Ses  élduterîes,  et  où  il  a  fini  sa  vie  glorieuse- 
ment par  là  cordfe.  M.  Fîeïdîbg  a  ^inaijiné  d*ëcrîpe 
son  histoire  d'un  style  pompeux  qui  anoblit 
toutes  les  actions  de  ce  coquin  ;  cette  tournure 
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est  commune  et  aisée ,  et  il  faut  peu  de  talent; 
pour  y  réussir.  Les  comparaisoDs  d*un  voleur 
avec  Alexandre  ou  César  sont  si  usées  et  si  fasti* 
dienses  9.  les  allusions  $a4iriqjgbe&  au^  ipainistres  et 
a^ixgens  en  place  so^t  si  fatigantes  t  le  spectacle 
continuel  de  crimes  et  de  bassesses  si  dégoûtant  ^ 
qu^an  ouvrage  fait  dan&  cet  esprijt  ne  peut  avoir 
un  succès  durable.  D^ailleup^s»  le  but  en  est  faux; 
car»  quoi  que  vous  fassiez,  Alexsindre  et  César 
seront  toujours  des  héros^  Wild  et  Cartouche 
toujours  des  voleurs.  L'histoire  de  madame  Fraa-; 
cœur,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  second  volume« 
est  d^autant  plus  ennuyeuse  et  iasipide,  que  bcmt 
le  merveilleux  dont  elle  est  brodée  se  trouveià 
ês^s  c;p'on  sache  pourquoi. 


On  a  imprimé  des  éclaircissemens  historiques 
à  Toccasion  d'un  libelle  calomnieux  sur  YEssai 
d&V'IhsA)iregénér4ilei,  C'est  une  réponse  de  M,  de 
Voltaire  à  Pauteup  de  ses  Erreurs.  Bf  •  de  Voltaire 
est  bien  bon  de  vépcadi^e  à  tous  ces  ennemis  ob- 
scurs qui  Tattaquent  t  on  le  lui  pardonne  cepeu^ 
dant  plutôt  qu'à  «m  autre,  parce  que  tout  ce  qu'il 
écrit  es(t  toujours  instructif,  amusant  et^  agréable 
à- lire.  Au  reste,  cette  brochure  n'est  pas  encore 
publique ,  parce  que  l'auteur  j  cherche  à  prou- 
ver que  la  primitive  église,  ne  connaissait  pas  la 
messe ,  et  il  fait  d'autres  recherches  pareilles  qui 
ne  saignaient  pliure  à  beaucoup  de  gens» 
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sible?  Plus  de  vérité  d^un  côté ,  et  moins  de  génie} 
plus  de  génie  de  Tautre  côté,  et  moins  de  vérité* 
Lequel  des  deux  vaut  le  mieux  ?  C'est  entre  ces 
deux  ligues  de  nature  et  de  poésie  extrême  que 
Raphaël  a  trouvé  la  tête  de  Tange  de  son  tableau 
d'Héliodore;  un  de  nos  premiers  statuaires  ,  les 
nymphes  de  la  fontaine  des  lunocens;  et  Bou- 
chardon ,  les  génies  de  son  dessin  de  l'ombre  de 
Tirésias  évoquée. 

Certainement,  il  y  a  un  démon  qui  travaille  au-» 
dedans  de  ces  gens  là,  et  qui  leur  fait  produire  de 
belles  choses ,  sans  qu'ils  sachent  comment ,  ni 
pourquoi.  C'est  à  Féloge  du  philosophe  à  leur  ap*. 
prendre  ce  qu'ils  valent.  C'est  lui  qui  loir  dira  : 
liOrsque  vous  avez  fait  monter  la  fumée  de  cebù« 
qhor  toute  droite ,  et  que  vous  avez  |eté  en  arrière 
la  chevelure  de  ces  génies ,.  conin^e  si  elle  était 
emportée  par  un  vent  viplent ,  'savez- vous  ce  que 
vous  avez  fait?  C'est  que  vous  leur  avez  donné  ef- 
fectivement toi^te  la  vitesse  du  veut.  Ils  sont  w* 
mobiles  sur  volve  toile;  l'air  tnmquiU^  n^^it 
point  sur  eux  ;  ils  agissent  donc ,  eifx ,  si  violem- 
ment sur  l'air  tranquille,  que*)e  conçois  qu'en  un 
clin-d'œil  ils  se  pointeraient,  s'îls'le  voulaient,  aux 
extrémités  de  la  terre.  Yçus  ne  pensiez  à  cela  que 
confusément,  moilsieMr  Bouchar<|on.  Sans  vous 
en  ai)erGevoir,  vous  vous  conformiez  aux  lois 
constantes  de  la  nature  et  aux  obsiervations  de  la 
physique  ;  votre  génie  faisait  le  reste  :  le  philo- 
sophe vous  le  fait  f^i^^^^quier-,  et  vous  pe  pouvez 
Vûwempéçti^çr  dey<)us  qo^iplaireAs^ réile&ioa« 


\ 
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Et  voilà  auasi  la  tâche  du  philosophe  ;  car  pour 
hs  partira  et  le  mécanisme  de  Fart ,  il  faut  être 
iirliale  pour  eu  apprécier  le  mérite.  Je  crois  aussi 
qu'il  ^t  plus  difficile  à  un  homme  du  monde  de 
bien  jugçr  d^une  statue  que  d'uu  tableau.  Qui  de 
«ous  counait  assez  la  nature  pour  oser  accuser  uu 
fuuscle  de  u'étre  pas  e^écu  té  juste  ? 

J*allai  Tautre  jour  voir  Cochin.  Je  trouvai  sur 
sa  cheminée  cette  brochure  du  comte  de  Cajluâ. 
Je  rouvris*  Je  lus  le  titre  :  Eloge  de  Bouchardoiv. 
Uii  maUu  avait  ajouté  au  crayon  :  ou  Parc  de  faire 
unpetit  homme  âîun  grand.  IN  e  vous  avisez  pas  de 
mettre  ce  titiH^  à  la  tête  de  ces  lignes  chétives. 

r 

Ma  réponse  à  M.  Diderot.  .  .  • , 

.    Je  Yous  remercie  de  vos  lignes  chétivês.  Je  tou6 
ai  vu  souvenf  faire  d^un  sot  nu  homme  d*esprit , 
eu  lui  prêtant  le  vôtre;  mais  je  doute  que  vôtis 
fassiez  jamais  un  petit  bomme  d'un  grand.  Bou« 
chardon  n'aurait  pas  été  fâché ,  je  crois ,  d'àpi- 
prendra  de  vous  ce  qu'il  a  fait  en  faisant  les  om- 
bres de  son  lahleau.de  Tirésias.  Je  suis  bien -con- 
j^incu  qufii  n'eu  savait  rien ,  et  que  les  hfn^iîies 
de  giéaietravailleut  d'inspiration  k  sànssaVoir|>/ë* 
oisement  ce  qltîils  font*  Une  impulsion  diViiÈré^ 
niais  aveugle,  les  conduit  et  les  pousse.  Le  génie 
lest  un  bonheur ,  et  souvent  le  bonheur  de  Pinst 
tant.  Je  vous  citerais  à  vous-même  cent  endroits 
de  vos  écnts  que  vous  avez  trouvés  une  fois,  maiè 
que  vous  ne  .pourrie*  vous  promettre  de  trouver 
encore,  s'ils  ne  ràaieut  ^^.  Ricfaardson  est  à  tout 
3.  22 
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momeat  dans  ce  cas-là.,  et  les  anciens.  It  y  a  dans 
la  musique  de  Pergolezze  et  de  Hasse  une  foule  de 
ces  idées  sublimes  et  rares,  dont  i^analogie  vague 
et  secrette  avec  la  pas^on  et  ses  accens^  quelque- 
fois avec  des  phénomènes  delà  nature,  vous  est 
à  peine  connue  ;  vous  ne  sauriez  vous  rendre 
compte  pourquoi  tel  son,  tel  accent  inattendu , 
réveille  en  vous  tel  sentiment  ou  telle  image ,  et 
cependant  cet  effet  n^est  pas  moins  nécessaire  que 
celui  qui  résulte  de  la  cause  la  moins  cachée.  Les 
grands  musiciens  sont  aussi  sur  cette  lisière  entre 
la  nature  et  la  poésie  qui  exagère  ;  Hasse  et  Per« 
golezze  sont  entre  Raphaël  et  les  anciens* 

Si  cela'n^était  pas  ainsi,  Tabbé  Leblanc  vau- 
drait autant  que  vous ,  et  rien  n'empêcherait  Tar- 
chidiacre  Trublet  de  faire  mieux  que  Voltaire. 
Aucun  de  vous  n'a  peut -être  autant  pensé  que  lui; 
le  malheur  est,  qu'il  ne  lui  vient  rien.  Vous  savez 
ison  ayenture  avec  le  pauvre  diable  ;  c'est  l'his- 
toire de  sa  vie  ; 

Troi$  mûis  entiers  ensemble  nous  pensâmes^ 
Lûmes  beaucoup ,  et  rien  n  imaginâmes. 

Ce  qui  m'a  toujours  surpris  dans  les  sculpteur^ 
c'est  de  leur  voir  conserver  de  la  chaleur  avec  un 
travail  de  ihanœuvre  long ,  froid  et  pénible.  Lors- 
qu'une idée  vous  presse,  vous  avez  bientôt  pris  la 
plume,  et  le  papier  en  devient  dépositaire.  Le 
musicien  fait  comme  vous,  et  le  peintre,  avec 
quelques  coups  de  pinceau  ',  a  bientôt  transmis  à 
la  toile  l'image  de  ses  pensées;  cette  liberté  et 
luette  hardiesse  avec  lesq^aelles  le  pinceau  permet 
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qu*on  le  manîe,  sont  même  ioutà-faît  conformes 
au  caraclère  et  à  la  marche  du  génie.  L'expé- 
rience nous  apprend  que  le  poète  et  le  peintre  se 
fatiguent  assez  vite  sur  leur  ouvrage,  au  point  de 
n'eq  plus  sentir  les  beautés,  qu'ils  risqueraient 
même  de  gâter  s*ils  s'opiniâtraient  k  y  toucher  r 
comment  le  statuaire  fait-il  donc  pour  conserver 
le  feu  de  ses  pensées ,  tandis  qu'il  lui  faut  des  mois 
entiers,  comme  vous  dites,  pour  dégrossir  seule- 
ment spn  bloc  de  marbre  ? 

Cela  m*a  toujours  paru  incompréhensible ,  et 
m'a  convaincu  de  l'existence  de  ce  démon  dont 
vous  parlez,  qui  s'agite  au-dedans  des  statuaires 
avec  une  fureur  sourde  et  longue,  et  avec  plus 
d'opiniâtreté  que  dans  les  peintres,  les  musiciens 
et  les  poètes. 

Voilà  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  vous 
accordez  à  la  sculpture  de  ronde  bosse  le  rang  sur 
la  peinture.  Il  semble  ^  en  effet ,  que  le  statuaire 
spit  obligé  de  réunir  plus  de  qualités  qu'aucun 
autre  artiste ^  et  ce qu*il  y  a  de  plus  difficile,  c'est 
qu'il  lui  faut  des  qualités  opposées  dont  l'une  pa* 
raît  devoir  exclure  l'autre. 

La  durée  de  son  ouvrage  doit  aussi  entrer  pour 
beaucoup  dans  la  mesure  de  l'estime  qui  lui  est 
accordée.  Le  statuaire  est  l'ouvrier  de  la  postérité; 
fes  monumensde  son  génie  subsistent,  et  semblent 
braver  l'effort  des  siècles.  Il  y  a  quelque  chose  de 
^rand  dans  cette  idée ,  c^i  élève  nécessairement 
Tame  de  l'artiste ,  et  qui  doit  influer  sûr  le  carac- 
tère de  ses  productions* 

22.4 
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A  cela  près,  je  ne  vois  pas  sur  quel  fondement 
on  pourrait  assigner  un  rang  àun  art  sur  un  autre. 
Celui  qui  anime  la  toile  a  autant  de  droit  à  mon 
hommage  que  celui  qui  fait  parler  le  marbre.  II 
faut  à  lous  les  deux  une  Tocation  si  marquée  que 
Bouchardon,  avec  tout  son  génie,  n'aùi'ait  peut« 
être  pas  fait  un  tableau  qne  vous  eussiez  voulu 
mettre  dans  votre  cabinet ,  de  même  ^u*un  peintre 
d^un  talent  supérieur  ne  ferait  pas  une  statue  mé* 
diocre.  Et  mon  découpeur  de  Genève,  croyez- 
vous  que  je  veuille  le  mettre'au- dessous  de  ces 
gens-là?  Quand  je  vois  qu'avec  une  paire  de  ci- 
seaux et  un  morceau  de  vélin,  il  sait  créer  des  ta- 
bleaux où  le  dessin,  Tidée,  la  composition,  le 
caractère  des  figures ,  les  différens  plans  et  grou- 
pes étonnent  également ,  je  reste  ébahi.  Les  plus 
grands  artistes  ont  eu  leurs  pareils  :  celui-ci  est  le 
seul  de  sa  classe,  et  le  sera  peut-être  toujours. 
Vous  souvenez-vous  de  ce  Voltaire,  que  Henri  IV 
mène  au  temple  de  la  Gloire,  élevé  sur  une  mon- 
ta<2ne  d'où  Ton  voit  de  Vautre  côté  les  Fréron  et 
les  autres  chenilles  du  Parnasse  dégringoler  ?  Le 
mérite  du  héros  et  de  son  chantre  en  robe  antique, 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  làurîei^ ,  est  ce 
qu'il  y  a  de  moins  remarquable  dans  cette  décou- 
pure; mais  vous  souvient-il  de  cet  air,  à-la-fois 
pénétré ,  humble  et  empressé  du  poète?  11  court 
comme,  un  diable  pour  gagner  le  sommet  de  la 
montagne ,  et  il  a  cependant  Tair  dé  se  laisser  en- 
traîner malgré  lui  par  le  roi  qui  le  tient  par  la 
main.  On  voit  qu'il  dit  au  roi  :  Domine  ^  non  sum 
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jdignus,  et  qu'il  pense  :  «  Ah ,  lu  ne  saurais  nae  me- 
ner trop  vite.»Voilà  d'abord  une  idée  très-fine  et 
tr^s-originale;  mais  la  rendre  par  un  morceau  de 
vélin  découpé  avec  des  ciseaux^  sans  crayon^  s^ns 
.couleur,  ssaxs  relîef ,  c'est  uu  prodige  qu'il  faut 
«voir  vu  pour  le  croire.  Mon  ami ,  je  ne  pardon- 
nerai de  ma  vie  à  l'abbé  de  Galiani  de  m'avoir 
volé  celte  découpure  9  et  encore  moins  de  l'avoir 
perdue  ensuite»  Trois  de  ses  antiques  ne  me  dé- 
dommageraieiit, point  de  ce  morceau»  d'autant 
.qu'il  est  de  ceux  que  le  bonheur  d'un  instant  fait 
produire^  maisquerartistenesauraitsepromeitrie 
de  répéter  avec  succès.  Et  cette  découpure  d'un 
autoda^fé ,  où  Ton  voit  sous  un  superbe  dais  le 
^rand  inquisiteur,  à  qui  tin  joli  page  présente  une  * 
iassede  glacespendant  qu'on  brûle  les  bérétiques! 
£h  bien  !  voas  connaissez  cent  tubleaux  de  noires 
découpeur  de  ce  pi:ix-là.  U  e$t  vrai  qu'un  morcj^u 
xle  vélin  décb»|uelé  est  biea,  loin  de  la  durée  du 
marbre  ;  mais  Boucbardoji  et  Hujber  sont  de  la 
inéme  famille. 

>  J^  trouvai  l'autre  jour  Y eroet  dans  une  maison. 
OvCi  parlait  de  la  ^dtne  de  jUmisXY;  il  se  plaignait 
dç  ce  qu  on  vo)i|Iait  la  jug4r  avant  de  l'avoir  vuje.y 
et  en  effet  oû  iie  pourra  en  parler  avec  quelque 
îusles^  quie.  {(H'sqtx'elle  sera  découverte*  <iTo^^  le 
»  monde /ditYcriiety  vent. qu'elle  soit  trop  petite.; 
^  quant  à  moi  >  si  j'avais  un  reprocl^  à  lui  faire»  ce 
»seraild'étretropgrande.La  proportion  colossale, 
55  continua  l'artiste ,  me  déplaît,  et  je  voudrais  que 
»  le  statuaire  ne  fît  jamais  plus  grand  que  nature.^» 
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Il  s^étendit  beaucoap  sur  cette  idée  ;  it  nous  dit  que 
le  vaisseau  de  ]a  fameuse  église  de  Saint-Pierre  dé 
Rome,  véritablement  immense,  paraissait  petit 
au  premier  çoup-d*oeil ,  et  qu^on  avait  la  sottise  de 
regarder  cet  effet  comme  une  beauté  résultante 
de  la  justesse  des  proportions  ;  tandis  qu^il  venait, 
dans  le  fait ,  de  ces  figures  colossales  qui  étaient 
placées  dans  les  ^rcades ,  et  dont  la  proportion 
écrasait  l'édifice ,  parce  qu'elle  exigeait  une  élé- 
vation du  double  plus  haute.  Sur  ce  qu'on  lui  ob- 
jecta que  le  statuaire,  se  bornant  à  la  grandeur 
naturelle 9  ne  pourrait  jamais  offrir  sain  yeux,  une 
masse  suffisante  pour  les  arrêter,  surtout  lorsque 
$on  monument  n'a  d'autre  fond  que  l'horizon 
même  ,  Vernet  dit  que  l'artiste  n'avait  qu'à  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  figures ,  et  faire  de  grandes 
compositions.  On  ne  dira  pas  de  cet  expédient  : 
clet  antiquiùatem.  Que  pensez-vous  de  cette  idée? 
Malgré  mon  respect  pour  cet  habile  artiste ,  elle 
m^a  paru  bien  extravagante* 


Les  tragédies  de  cet  hiver  ne  prospèrent  points 
Celle  de  Théagène  eu  Chariclée^  qu'on  vient  de 
donner  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française,  est 
tombée  comme  Eponine  et  Irène.  L*auteur  est  un 
jeune  homme  qui  s'appelle  M.  Dorât.  La  tragédie 
deZulica^  par  laquelle  il  débuta  dans  la  carrière 
dramatique,  il  y  a  quelques  années,  ne  promet^ 
tait  pa$  des  succès  fort  brillails^ 
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Paris,  i«',  avril  1765. 

Un  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  frân*' 
çaise^  peu  de  jours  avant  la^  clôture,  une  co- 
médie nouvelle  envers  et  en  un  acte,  intitulée 
V Anglais  à  Bordeaux ,  avec  des  divertissemeas 
au  sujet  de  la  paix» 

Tout  ce  qui  se  fait  sur  nos  théâtres  de  relatif 
aux  événemens  publics  »  a  d^ordlnaire  un  carac-^ 
tère  puérile  et  mesquin  ;  Tauteur  de  V Anglais 
à  Bordeaux ,  M.  Favart ,  n*a  pas  cru  pouvoir 
Qu  devoir  s^écarter  de  la  route  ordinaire. 

En  jugeant  V Aurais  à  Bordeauxà^a^rèiS  celte 
esquisse  superficielle  «  mais  exacte,  vous  ne  serez 
p^s  peu  étonné  de  son  prodigieux  succès.  Ce  succès 
£^  été  même  annoncé  dans  la  Gazette  de  France  ^ 
distinction  qui  n*a  jamais  été  accordée  à  aucun 
des  chqfs-d'œuvre  du  Théâtre  français,  et  à  la- 
quelle  on  prétend  que  la  cour  a  mis  le  comble  » 
en  gratifiant  Fauteur  d^une  pension.  Youâ  de* 
inandere^  comment  un  ouvrage  si  absurde ,  si 
opposé  au  bon  sens  et  'à  toutes  les  bienséances , 
a  pu  mériter  tant  de  faveur  ;  mais  rien  ne  se 
fait  sans  raison.  S^il  n^  ^  p^s  Fombre  du  sens 
cpipmuu  dans  V Anglais  à  Bordeaux^  M.  Favart 


\ 
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est  en  revanche  une  des  colonnes  de  la  cont- 
munaulé  des  maitres  brodeurs  à  Paris.  Ce  fonds 
absurde  est  brodé  et  surchargé  d^  tant  de  clin- 
quant ,  d^épigrammes  y  t)e  tournures ,  de  pointes, 
que  l'imbécille  parterre  n'avait  pas  assez  de  mains 
pour  applaudir.  Le  moyen  de  ne  pas  se  pâmer , 
quand  un  poète  vous  dit  ^  que  le  plaisir  est  un 
printems  qui  fait  naître  des  roses  sur  les  épines 
de  la  vie  ?  »  Cçla  est  si  naturellement  dit ,  si  pi- 
quant et  si  neuf  !  Et  Summers ,  qui ,  lorsqu'il  ap* 
j]^rend  cette  prétendue  belle  action  de  l'argent 
prétendit  au  Français  :  »  Je  devrais  voushàïr,parce 
«  que  vous  m'avez  volé  une  bonne  action  ?  >>  Ah  ! 
1  on  ne  tient  pas  contre  des  traits  de  ce  sublime  ; 
et  ViM  favardage  %\  continuel  et  si  exquis  doit 
riécéssairenient  toitrnbr  la  tête  à  une  assemblée 
d*éiifànSk  Vrâiséniblabtetnent  il  ne  tournera  ja- 
mais la  mienne ,  et  je  sens  augmenter  tous  les 
jbiirs  le  dégoût  invincible  que  j'ai  pour  ce  genre 
fastidieux  et  fauic. 

Ainsi ,  vu  le  goût  du  parterre ,  V  Anglais  à  Bor- 
deaux aurait  toujours  réussi  ;  mais  le  jeu  de 
Préville  et  de  mademoiselle  Dangeville  a  porté 
son  succès  aux  nues.  Le  premier  a  joué  !e  rôle 
de  Summers;  et  comme  c*est  un  rôle  de  charge  » 
qui  consiv^çte  principalement  à  prononcer  le  fran- 
çais avec  raccent  anglais,  il  a  enchanté  le  par- 
terre. Mademoiselle  Dangevillè  était  chargée  du 
rôle  de  Taimable  Française;  et  comme  cette 
charmante  actrice  est  depuis  long-tems  en  pos- 
session de  faire  applaudir,  même  ce  qu^elle  n^a 
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pas  dit  encàre ,  il  ne  lui  a  pas  été  difiieile  de 
faire ' réussir  uq  personnage,  d'ailleurs  si  peu 
intéressant  et  si  absurde.  Une  circonsàince  par^- 
tioulîère  ajoutant  à  la  passion  du  public  pour 
cette  actrice,  a  tourne  au  profit  de  la  pièce  : 
o'est  que   mademoiselle  DangeTitle   quitte    le 
théâtre,  et  dans  cette   comédie  nous  devions 
jouir  de  ses  talens  pour  ]a  dernière  (oiSé  Jamais 
actrice  n'a  été  regrettée  à  plus  juste  titre  ;  et 
sa  peine  est  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'il  n'j  a 
nulle  appareitce  qu'elle  puis^  être  réparée.  C'est 
ainsi  que  le  véritable  théâtre  de  la  nation ,  per* 
dant  ses  meillem^  sujets  sans  les  remplacer^ 
éproure  insensiblement  les  effets  d'une  déca«- 
dence générale.  Mademoiselle  Daogeville, à  l^âgè 
de  près  de  cinquante  ans,  n'avait  pas  Tair,  sur 
]e  théâtre,  d'en  atoir  trente;  la  finesse  et  les 
grâces  de  sa  figure  étaient  rélevées  par  les  grâces, 
la  finesse  et  la  vivacité  de  son  jeu.  Il  y  a  plus 
dé  trente  ans  qu'elle  {oue  la  comédie;  mais  elle 
aurait  pu  rester  au  théâtre  enéore  difiL  ans,  et 
faire  les  délices  de  Paris.  Comme*  rien  dans 
l'univers  n'est  sans  dédommagemetiit,  sa  retraite 
entraine  celle  de  -«on  fnère  qui  «tait  èbargé  dé 
remploi  des  rôles  dé  farce ,  qu W  nomme  rôles 
de  caractère,  et  qui  était  un  des  plus  détesta- 
bles acteurs  qu'on  pût  voir. 
.   Pour  revenir  à  V Anglais  à  Bordeaux  »  si  l'on 
tevtt  considérer  cette  pièce  comme  un  ouvrage 
nmional,  Tauteur,  au  lieu  d'applaudissemens  et 
de  récompenses,  mériterait  une  censure  et  une 
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réprimaude  sévère  de  la  part  des  deux  nations. 
Les  éloges  qu'il  fiait  de  la  nation  française ,  et 
jceux  qu'il  fait  de  la  nation  anglaise ,  outre  le 
caractère  indélébile  de  platitude  qui  leur  est 
commun,  ont  presque  toujours  un  côté  déso* 
lïligeant  pour  la  nation  qui  en  est  Tobjét;  c'est 
que,  pour  distinguer  les  grands  traits  qui  cens* 
tiluent  le  caractère  d'une  nation ,  il  faut  une 
tête  bien  grande  et  bien  profonde ,  et  cette  tête 
ne  se  trouve  ni  sur  les  épaules  de  M.  Favart , 
ni  sur  celles  de  feu  M*  de  Boissy ,  auteur  da 
Français  à  Londres ,  qui  vaut  précisément  Y^n- 
glais  à  Bordeaux  t  quant  à  la  partie  nationale, 
mais  qui  lui  est  supéiûeur  du  côté  de  Tintrigue 
et  de  la  conduite  théâtrale.  Si  j'avais  la  police  des 
spectacles ,  je  ne  manquerais  pas  de  renvoyer 
le  Français  à  Londres  et  Y  Anglais  à  JBor- 
deaux  aux  théâtres  de  la  Foirer  ils  feraient  là 
les  délices  de  tous  les  garçons  perruquiers  »  et 
c'est  leur  vraie  vocation;  mais  le  théâtre  de 
Molière  ne  doit  pas  être  profané  par  des  fai«> 
seurs  de  platitudes  qui  se  barbouillent  d'esprit 
tant  qu'ils  peuvent ,  afin  de  dérober  leur  bêtise 
sous  l'écume  des  épigrammes. 

M.  Favart  a  sans  doute  du  talent.  La  facilité 
des  tournures  en  est  un;  on  peut  saisir  alcurs 
des  idées  communes  et  les  présenter  dune  nia^ 
nière  agréable ,'  mais  quand  on  n'a  cj^e  ce  talent , 
il  ne  faut  pas  vouloir  faire  des  pièces  de  théâtre; 
il  faut  s'en  tenir  aux  couplets  et  aux  ni^4ri- 
gaux,  et  c'est  aussi  un  mérite  que  d'ça  £airo 
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de  très- jolis  9  comme  M.  Favarl  en  a  fait  en  grand 
nombre  :  tout  consiste  k  connaître  les  bornes 
de  son  talent  et  à  ne  les  jamais  francbir. 

La  première  reprëseatatioa  de    Y  Anglais  à 
Bordeaux  fut  précédée  d'une  représentation  de 
la  tragédie  de  Brutus.  J'avais  presque  oublié  cet 
ouvrage.  C'est  sans  doute  un  des  plus  beaux  de 
M.  de  Voltaire.  Quoique  médiocrement  joué, 
il  me  fit  une  impression  des  plus  fortes.  11  n^a 
point  ce  ton  antique ,  qu'aucun  de  nos  auteurs , 
ÇKcepté  Mf  Diderot  (i) ,  n'a  connu  ;  mais  ^  à  cela 
près,  c'est  un  ouvrage  si  beau,  d'une  si  grande 
élévation ,  d'une  marche  si  sage  et  si  majestueuse, 
d'une  diction  si  pure  et  si  enchanteresse ,  qu'il 
însph^e  la  plus  forte  admiration  pour  le  génie 
du  poète.  Cela  est  aussi  grand  que  Corneille?^, 
quand  il  l'est  véritablement,  et  aussi  beau  que 
Racine.  Si  la  nation  avait  décerné  un  monument 
M  la  gloire  du  poète  après  la  première  représen- 
tation de  BrutuSy  la  nation, en  honorant  le  génie, 
se  serait  immortalisée  ;  car  voilà  des  ouvrages 
dont  les  auteurs  méritent  des  statues.  Comme 
j'étais  sorti  d^  spectacle,  plein  des  beautés  de 
Brutus  y  j'avais  chargé  un  de  nos  amis,  qui  de- 
vait écrire  \  M.  de  Voltaire  le  lendemain ,  de 

(i  )  On  croirait,  d'après  ce  passage ,  que  Diderot  est  un  moderne 
Sophocle ,  qui  a  Csdl  des  tragédies  sur  le  ton  antique;  et  si  on  li* 
sait  cette  lettre  dans  quelques  siècles ,  on  imaginerait  que  Diderot 
ëtâit  un  poète  tragique  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  Il  est  donc 
à  propos  de  constater  ici  qu'il  n'a  fait  que  deux  diames  en  pi  Ose  ^ 
l^  PètfidefamUle  ci  le  Fils  naturel»  - 
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lui  dire  de  ma  part  qa*il  en  avait  menti ,  en  dî- 
saat  à  Tabbé  de  Yoisenoii  qu'on  n'avait  plus  fait 
de  tragédie  depuis  Racine.  Voici  la  réponse  qu'il 
m'a  fait  faire  ;  vous  mettrez  aux  complimens 
qui  me  regardent,  la  valeur  qu'ils  méritent: 
«  M.  de  Voltaire  nous  appelle  ses  frères;  mais  je 
»  trouve  qu'il  est  mauvais  frère  ;  il  a  usurpé  sur 
»  ses  cadets  tout  l'héritage  des  talens  y  et  il  ne 
b  leur  reste  pas  de  quoi  glaner  après  lui.  » 


La  requête  de  l'infortunée  famille  .  de  Calas 
a  été  examinée  et  admise  au  conseil  d'état  Ju 
roi  dans  le  courant  du  mois  dernier  ;  en  con- 
séquence ,  il  a  été  ordonné  au  parlement  de  Tou- 
louse d'envoyer  la  procédure  de  Cet  affreux  ju- 
gement. Cette  affaire  sera  actuellement  très- 
longue  à  discuter.  A  la  fin  de  la  révision ,  on  ré- 
formera  peut-être  l'arrêt  du  parlement,  et  on 
rétablira  la  mémoire  de  la  malheureuse  victime 
de- son  fanatisme^  mais  punira- 1 -on  des  juges 
qui  ont  violé  les  formes  sacrées  de  leur  minis- 
tère, qui  ont  attaqué  la  sûreté  publique ,  en  dé- 
vouant aux  supplices;  un  innocent ,  malgré  la 
sauve-garde  des  lois  ?  Ce  crime ,  le  plus  atroce 
qu'on  puisse  commettre  contre  1a  société ,  aura- 
t-îl  été  commis  impunément?  C'est  ce  que  per- 
sonne n'osera  prédire?  Quôîqu*il  en  an^ve,la 
gloire  en  restera  toujours  à  M.  de  Voltaire.  Il  a 
osé  prendre  la  défense  de  llimwanité  et  de  la 
cause  de  chaque  citoyen  ;  il  a  ;rendu  toute  l'Eu- 
rope attentive  à  celte  dépIoraUe  aventure  i  et 
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si  les  juges  de  Calas  ne  vont  pas  aux  galères 
avec  le  capitoul  David  à  leur  tête,  ils  n*ense^ 
ront  pas  moins  Texécration  du  genre  humain. 

Un  étranger  alla  voir,  il  n^  a  pas  long^temps  9 
M.  de  Voltaire,  qui  lui  dit  :  iç  Monsieur ,  vons 
f>  voyez  le  rebut  des  rois  et  le  protecteur  des 
H  roués.  » 


Paris ,  ï5  avril  1763. 

Depuis  la  chute  des  jésuites  et  le  livre  inutile 
de  J.- J.  Rousseau ,  intitulé:  Emile ,  on  n^a  cessé 
d'écrire  sur  Féducation ,  et  il  nous  manque  encore 
un  ouvrage  passable.  Celui  qui  porte  pour  titre  : 
De  réducaèion  publique  2L  été  Siitribué  pendant 
un  moment  à  M.  "Diderot;  il  se  peut  que  le  phi-» 
losophe  ait  vu  ce  manuscrit,  et  qu'il  y  ait  mis 
quelques  phrases^  mais  il  faut  bien  peu  se  con- 
naître en  style  et  en  idées  pour  imaginer  que. 
ce  livre  vienne  de  lui.  A  quelques  vues  près  (  et 
il  arrive  aux  gens  les  plus  médiocres  d'en  avoir 
de  bonnes  ) ,  c'est  un  amas  de  détails  minutieux 
et  d'efforts  laborieux  pour  indiquer  les  livres  qu'il 
faut  étudier  de  classe  en  classe ,  avec  le  code 
d'une  police  puérile  de  l'intérieur  des  collèges 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  Nulle  vue  vé- 
ritablement grande ,  nul  moyen  de  nous  tirer  de 
la  barbarie  dans  laquelle  toute  l'Eurppe  est  à-peu- 
près  également  restée  sur  ce  point. 

M.  Cazolte  qi4|||^  été,  avec  les  frères  Lioncy , 
la  partie  opposée  des  jésuites  dans  le  fameux 
procès  dont  les  suites  ont  été  si  mémorables ,  vient 
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de  publier  un  poëme  en  prose,  intitulé:  OlUviet* 
Le  comte  de  Toui^s  a  une  fille  unique  qui  devient 
amoureuse  de  son  page  OUivier.  Lorsque  le  comte 
est  sur  le  point  de  se  croiser  pour  la  terre  sainte , 
il  découvre  que  sa  fille  est  grosse.  11  Fenferme 
dans  une  tour,  et  il  jure  qu^il  fera  périr  Ollivier 
oui  s*est  dérobé  à  son  ressentiment  par  la  fuite* 
Dans  le  cours  de  la  croisade ,  le  petit  page  rend 
les  servicesles'plus  essentiels  au  comte  de  Tours  ; 
il  le  préserve  de  mille  dangers  ;  il  lui  sauve  plus 
d'une  fois  la  viç.  A  chaque  événement ,  le  comte 
est  plein  dé  reconnaissance  ;  mais  lorsqu'il  ap^ 
prend  à  qui  il  la  doit,  sa  colère  se  rallume,. et 
OlIIvier  est  chassé ,  trop  heureux  encore  d'en 
être  quitte  à  siv bon  marché.  A  la  fin,  pourtant, 
il  fait  tant  de  belles  choses  que  le  comte  est  forcé 
de  lui  accorder  son  estime  et  sa  fille.  Ce  poëme 
est  une  imitation  deTArioste  ;  maisM^  Cazotte  ne 
lui  ressemble  que  par  le  décousu  qui  règne  dans 
son  Ollivier ,  comme  dans  VOrlando  furioso. 
L'auteur  de  Y  Ollivier^  ainsi  que  son  modèle ,  se 
laisse  aller  à  toutes  les  extravagances  qui  lui  pas- 
sent parla  tête^  mais  les  extravagances  de  M.  Ca-* 
zotte  sont  bien  différentes  de  celle  de  TAriosle- 
Ce  n^est  pas  tout  que  d*étre  fou;  il  faut  encore 
que  vos  folies  aient  un  caractère  de  génie  et  de 
verve  qui  m'amuse  et  m'entraîne.  Telles  soitt  les 
folies  deTauleur  de  Candide  et  cellesderArioste, 
qui  ont  encore  »  pâr*dessus  les^^^tres,  le  charme 
de  la  plus  délicieuse  poésie.  Le  poëme  de  VOlli* 
vier  a  cependant  eu  à  Paris  une  sorte  de  succès. 
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On  a  imprime  en  Hollande  une  lettre  de  Jean-^ 
Jacques  Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont; 
archevêque  de  Paris ,  sur  son  mandement  aa  sa* 
jet  à^Emile.  Nous  mourons  d'envie  de  voir  cette 
lettre;  niais  jusqu'à  présent  on  a  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  qu'elle  n'entre  point 
dans  Paris.  L'auteur  fait  «  dans  cette  lettre,  l'apo- 
logie de  son  livre  et  l'htstoire  de  sa  vie.  On  dit 
que  c'est  un  ouvrage  plein  decharme  et  de  séduc* 
lion  I  et  qu'il  y  a  un  très-beau  morceau  sur  la  tolé-» 
rance  et  les  protestans  de  France.  M.  rarchevé- 
qiie  j  est  traité  tyec  beaucoup  d'égards  ;  M.  Omer<> 
Joly  de  Fleury  »  avocat-général  du  roi ,  y  est  Un 
peu  moins  ménagé,  en  quoi  Jean -Jacques  Rous-» 
seau  a  grande  raison  ;  car  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque était  bien  plus  sensé  et  conforme  aux 
principes  d'un  prélat  que  l'imbécille  réquisi- 
toire aux  principes  d'un  magistrat* 


Épigramme  par  M.  Saurin. 

« 

Une  Iris  d'Opéra  se  disant  presque  neuve , 
Avec  un  sous-fermîer  venait  de  passer  bail. 
.  Le  prix  payé  d  ayance ,  on  en  vient  à  l'épreuve  : 
<<  Oh  \  oh  1  dit-il ,  trouvant  un  amour  au  bercail , 
Vf  La  belle  ,  marché  nul  ;  je  tous  ai  pris  pour  veure, 
^  Non  pour  mère  ;  rendez,  a  La  belle  s'en  défend. 
Carton  survient  alors  ;  on  la  choisit  pour  juge  : 
<i  £h  !  dit-elle ,  monsieur ,  voilà  bien  du  grabuge  ^ 
»  Quand  la  toile  est  levée ,  on  ne  rend  point  largent.  » 

On  lisait  ce  dernier  vers  comme  avertissement 
AU  public  »  à  l'entrée  de  la  salle  de  TOpéca  ;  mais 
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cette  salle  n'existe  plus.  Le  feu  y  prit  le  6  de 
cç  mois ,  à  onze  heures  du  matiu ,  par  la  néglî* 
geace  des  ouvriei*s  qui  y  travaillaient,  et,  en  peu 
de  tems ,  elle  fut  réduite  en  cendres ,  et  le  Palais* 
|loyal ,  dentelle  faisait  partie ,  fut  fortement  en* 
dommage  ;  heureusement  personne  v^y  a  pari. 
Cependant  Tardeur  du  feu  ayant  fait  peter  A 
écrouler  la  voùtc  du  grand  ^caliér ,  cet  accident 
pouvait  écraser  quantité ^de  monde;  par  le  plus 
grand  et  le  plus  singulier  hasard ,  personne  ne 
se  trouva  siir  Tescalier  ni  dans  les  vestibules.  I) 
n^y  a  point  de  mauvaise  plaisantpie  que  Tiuoen^ 
die  de  TOpéra  n^ait  fait  faire.  Comme  on  man* 
quait  d'eau  dans  le  commencement,  on  disait 
que  c'était  tout  simple  ;  que  personne  n'avait  pu 
prévoir  que  le  feu  prendi^ait  dans  une  glacière* 
Le  roi  a  copservé  à  M«  le  duo  d'Orléans  I^agré^ 
ment  d'avoir  cette  glacière  dans  son  palais*  On 
construira  au  ménie' endroit  une  plus  belle  et 
plus  grande  salle, et,  en  attendant ,  l'Opéra  jouera 
dans  la  salle  des  machines ,  au  palais  des  Tuile* 
ries.  Il  faudra  dettai:  ou  trois  mois  pour  mettare 
celte  dernière  salle  en  état  de  recevoir  FOpéra, 
et  autant  d'années  pour  construire  la  salle  neuve. 
Ce  coup  ppurrait  bien  être  le  coup  de  grâce  pour 
un  spectacle  qui  n'a  jamais  pu  se  relever  de  celui 
que  lui  porta  la  musique  italienxie,  il  y  a  dir 
ans ,  et  qui ,  d^mis  deuK  ou  trois  atis ,  s^achemi- 
nait  sensiblement  vers  sa  fin.  Uavis  de  l'abbé  de 
Galiani  était  de  mettre  l'Opéra  français  à  la  bar* 
lièi^  de  Sèvre  «  via-ji*vis  le  spectacle  du  combat 
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db  tàat*6aii,  parce  que,  dit-il  »  les  grands  braits 
doivent  être  hors  de  la  ville* 


<4M 


Le  théâtre  de  la  Comédie  française  a  perdqi 
encore  une  actrice  par  la  retraite  de  mademoi- 
selle Gâussin*  Lm  beauté  et  le  sonde  voix  enchan-* 
teut  de  cette  actrice  ont  été  célébrés  par  fous 
nos  poètes.  C^était  en  effet  une  actrice  chàrmaqtei 
surtout  dans  le  haut  comique  \  mais,  depuis  plu- 
sieurs années ,  elle  n'avait  jplus  sa  vivacité  ;  et  s^ 
taille  i  devenue  très*considérable  >  n'allait  plaé 
du  tout  à  une  jeune  fille  de  quin2e  ans  qù^ellë 
t^eprésentait  sans  cesse  au  théâtre»  Quand  oq 
joue  la  Comédie  trente  ans  de  suite  »  il  arrive  un 
tnometit  où  Ton  se  blase  ;  alors  ^  on  joue  ses  rôles 
de  routine;  sans  les  sentir^  et^  dans  ce  cas^  oa 
tombe  ou  dans  la  monotonie  ou  dans  la  charge  ; 
c'est  ce  qui  était  arrivé  à  Grandval  et  à  mademoi*» 
selle  Gaussiui  Grandval  chargeait  un  peu  datis 
les  derniers  tems ,  et  Ton  reprochait  à  mademoi^ 
sell«  Gaussin  beaucoup  de  chant  et  de^  monotd« 
nie.  11  n'y  a  que  mademoiselle  Dangeville  qui  se 
soit  préservée  de  ces  deux  écueils  ;  il  est  vrai  que 
depuis  plusieurs  années  elle  jouait  très*rarement» 
et  que  mademoiselle  Gaussin  et  Grandval  jouaient 
trois  ou  qmatre  fois  par  semaine.  Ces  trois  noms 
seront  toujours  célèbres  dans  les  fastes  du  Théâ-^ 
4re  franfcâis ,  et  vraisemblablement  nous  les  re* 
gretterons  long-tems  avant  de  les  remplacer^ 


wèmm 


e  Bficheron  ^  ou  les  Trois  Souhaits  ^  < 
3.  a3 


354  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
comique ,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Guichard  ^ 
et  la  musique  de  M.  Philidor,  a  eu  un  gran4 
succès  à  la  Comédie  italienne.  Le  poème  est  froid 
et  sans  comique  ^  la  musique  fort  harmonieuse^ 
fort  bruyante  9  mais  sans  génie.  D^ailleurs^  ceux 
qui  connaissent  les  richesses  de  la  musique 
italienne  prétendept ,  non  sans  raison  »  quç 
M.  Philidbr  est  un  des  plus  intrépides  qui  se  soit 
montré  depuis  long4ems« 

Oti  a  donné  aujourd'hui  à  là  Comédie  ita» 
tienne  la  première  reptésentation  du  Milicien^ 
opéra  comique  :  le  poëme  est  de  M.  Anseaume. 
C'est  une  farce  où  il  y  a  quelques  traits  plaîsans, 
mais  dont  on  a  bientôt  asse^  ;  ce  n'est  d'ailleurs 
iqti'utie  répétition  des  Racoleurs  ^  autre  opéra 
comicfue  de  feu  M.  Yadé ,  qui  ne  sera  jamais  mon 
^adé  mecum^  La  musique  du  Milicien  est  de 
M.  '  Duni.  Je  ne  suis  pas  content  cette  fois-ci  de 
notre  ami  ;  ce  n'est  pas.  qu'il  ne  soit  toujours  vrai 
tJains  ^expression  ;  je  ne  lui  compte  pas  cela  pour 
trn  mérite  y  parce  que  tout  homme  qui  sait  ce  que 
c'est  que  style  en  musique  ne  peut  guère  tomber 
dans  le  faux ,  et  cela  n'arrive  en  France  si  corn- 
mitnément  que  parce  qu'il  n'y  a  ni  style  ni  école 
éù  ittti&ique;  mais  notre  ami  Duni  s'est  fort  né- 
gligé dans  le  Milicien.  U  est  Trâi  que  le  poème 
Hé  iilérîtait  guère  de  grands  soins  ;  mais  aussi  cet 
ouvrage  n'aura  pas  la  réputation  des  autres  ou- 
vrages de  Duni  :  il  a  cependant  réussi  au  théâtre» 
L'aît^  dé  là  guerre  a  eu  un  grand  succès  ^  et  il  est 


\ 
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))eâii  9  qtioiqu^à  mon  sens  il  manque  un  peu  d'en* 
Isemble  et  d*unîté  de  caràctèrek 


Sah:*alsiil,  acteur  delà  Cdmédie  française,  rô'- 

tiré  du  théâtre  depuis  quelques  années,  est  mort 

à  la  fin  de  Tannée  dernière.  Cétait  un  grand 

comédien  ;  aucun  de  ses  Confrères  n*a  jamais 

approché  de  la  simplicité  et  de  la  vérité  de  son 

jen.  On  n^a  point  dHdëe  de  ki  perfedàôtï  hà.  peut 

être  porté  Târt  du  comédien  ^  quand  ott  n^i  pas 

Vii  jduér  à' Sarrasin  le  rôle  de  Lustgtaa  dao^ 

Zaïre  ^  celui  du  père  dans  CéHie  (  i)  »  celui  de  Ton* 

de  dans  la  Métromanie ,  et  surtout  celui  du  père 

dans  VAndrierMê.  Il  était  sublime  dans  ^ecte'd<ei<^ 

nière  pièce ,  doht  la  prenrièré  scène  peUt  être 

proposée  comme  un  igoUp  d^e^ai  à  tout'  coihé- 

diei^  qui  se  croit  quelque  talent  ;  et  s^il  approcha 

de  Sarrasin  dans  quelques  etidroits  seulement^ 

il  peut  sWtimei'  benireux.'  Quelle  chaleur?  <}Mllë 

foule  de  nuâlUces  et  "de  séûtlméns  toujours  VrÀ% 

il  savait  Uiettré  dans  son  jeu  !  Le  sublioiede'^es 

expressions  échappait  souvent  à  là  mulbtudb^ 

mais  le  petit  nombre  ^de  gens  de  giciu*  éfi  ètfàît 

dans  ràdmîration  îet  da»s  rivréèse^  Gè{*enAknt  îè 

bon  Sarrasin  soignerait  lui^^tnëihè  ^  et  rife  recevait 

des  éloges  bien  mérilsés  qefaVec  unie  exlréSfiè 

confusion.  '     - 

(  i)  De  M"*.  3e  firavigny» 
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Paris ,  i^'^maî  1763. 

vJn  Vient  de  donner  sor  le  théâtre  de  la  Comédie 
.française  une  comédie  nouvelle  en  vers  et  ea 
cinq  actes,  intitlilée  île  Bienfait  rendu  ou  le 
Négociant.  Une  comédie  en  cinq  actes  !  c^est  une 
grande  ;  affaire.  Depuis  le  sublime  Molière  ^  nous 
ji'en  connaissons  qti^une,  la  Métromanie  {{) ^ 
.qui  ait  mérité  les  honneurs  du  théâtre.  L'auteur 
Mu  Négociant  a  toulu  garder  V incognito;  sa 
piècç  a  été  présentée  aux  copiédiens  par  Fi^ 
ville  9  qui  leur  a  déf^li^ré  en  même  tems  qu'il  en 
^a.wcore  cinq  autres  de.  la  même  plume ,  que  le 
puhilic  aura  la  satisfaction  de  voir  successive- 
;xnent,  js'il  reçoit  favorablement  la  première. 
Qp^l]{jç;mine  abondante  et  riche  qp'il  ne  tiendra 
^qu'i^BQus  d'exploiter^sans  reconnaissance  p»éme^ 
^i  Viistilteur  s'obstine  à  vouloir  rester  caché  ! 
'\\,  Cette  comédie  serait  infailliblement  ton^bée 
sans.le  jeu  de  Préville  »  qui  était  chargé  du  rôle 
d'Orgon.  11  Ta  joué  avec  un  jeu  si  prodigieux , 
qu'il  a  entraîné  le  parterre  malgré  lui.  Cependant,  . 
s'il  est  possible  de  donner  un  caractère  à  an  rôle 

(i)  Ce  jugement,e$t  1>î«ei  str^  pour  Regnard,  Destoochcs^ 
Lesage  et  Gre^set. 
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«ussi  mal  fait,  on  ne  peut  dit*e  que  Prétiile  Tait» 
joué  dans  son  véritable  espril  >  eft  il  g'est  moins 
montré,  dans  cette  pièces  gràhd  comédien  qu'ha- 
bile bateleâr*  M.  Orgcy^  tel  <|a*il  nous  Ta  repre^ 
sente ,  est  un  homme  grossier,  rustre  et  iusup^^ 
portaUe.  Il^êst  vrai  que ,  si  Tacteur  eût  cherché 
à  en  faire  un  négociant ,  honnête  homme ,  franc  ^ 
droit  et  brusque,  la  pièce  n'aurait,  pas  été  ache* 
vée;  ntais  pour. avoir  obtenu  quelques  représen* 
tations ,  elle  n'«n  sera  pas  moins  oubliée ,  et  elle 
est  bien  dûment  tombée  dans  Tiesprit  de  tons  les- 
gens  de  goût.        '  . 

Tout  «st  de  la  dernière  grossièreté  dans-  cette 
comédie.  Dépuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin^  c^èst  un  tissu  d'injures  contre  les  gens  de 
qualité,  et  de  la  plus  i^idicnle  récrimination  de 
leur  part  ;  et  cela  s'appelle  chez  les  sots ,  peindre* 
les  conditioiis  et  lies  caractère!  O  divin  Mo- 
lière ,  ce  n'éstv  pas  ainsi  que  tu  peignais  !  Sans 
cloute  que  les  gen^  de  la  ^cour  ont  leurs  hauteurs.; 
sans  doute  que  l'orgueil  des  gens  d'une  condition 
moins  élevée  cherche  à  s'en  venger^  et  que  la  ri- 
chesse dans  Paris  insulte  à  l'orgueil  du  sang  et- 
de  la  naissance  ;  mais  ce  n'est  pas  un  torrent 
d*in jures  réciproques»  C'est,  au  contraire,  fAr* 
leurs  égards,  que  les  grands  offensent  ;  c'est  avec 
des  politesses  qu'ils  savent  blesser  j  c^est]parune 
modestie  affectée  que  la  bourgeoisie  cherche  à 
éviter  la^fajmiliarité  et  la  hauteur  des  grands; 
c'est  eii  se  traitant  de  rieo  qu'elle  les  accaUe  de 
tout  le  pcHds  des  avantages  que  donne  la  richesse 
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dad$  iiti'pay8  où  ramusement  ec^tle  f>^efiiîer;des 
soins  ^  et  où  tout ea  les  distinotions  dispai^aîsswt 
devant  ses  attraits.  Ces  petites  morUlications  se- 
.  çrètes^  qu'on  se  fiait  éprouver  de  part  et  ;  d'autre ,. 
sont  aûsM  loin  des  injures  grossièrds  dont  la  pièce 
du  jour  est  remplie  9  que  le^génî^/de  Taat^ur  ano? 
Qyme  l'est  du  génie  de  Molière*- 
- .  n  n'y  à  dans  cette  pièce»  ni  intrigue ,  ni  fonds , 
ni  caractères.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  acoorder, 
c'est  un  peu  de  facilité  dans  le  style  ;  la  pièce 
parait  fadlement  v^ersifiée; mais.  Cjsla  pe  suQît 
pas  pour  faire  une  comédie.  La  sienne  est  en^ 
BiHtjpieuse  et  froide;  il  neiHianque  k  Fauteur  que 
le'  génie  et  le  sens  :comnmn  p(Mir  être  .suppor- 
table. Je  ne  sais  pourquoi  il  a  inûMlé  sa  ipièce  le 
Négooianti  L'auleur  prétemf  ^ué  Si.  Orgon  est 
négociant  à  Bordeauisi  ^  iLen  a:nientk*M^Orgoa 
est  tnaiitré 'Hlaçon  ^  ou  maître  brassextr,  outnaitre 
boucher  deqnelque.viiieienbasseBnetàgne;  mais 
la  comédip  du  Négociant vesle  toujpui^si^  faire. 

-  Un  éveque.ou  chapelaiii  de  l'église  anglicane 
inriijit  :  prêché  au  sacre  du  ix>i  d'Angleterre- d'au- 
jourd^bui.  II  avait  choisi  parmi  les  béros  de  l'An- 
cira  Testament ,  le  roi  et  fi^rophète  David  y^.oomrae 
un  modèle  à  proposer  à  tous  les  rois»  et  pàrttcu- 
lièrement  cm  jeune  monarque  qui  commençait 
$on  règnewi  G'était  l\>b^€tîdt»  trois  points  de  son 
^rinon't  dantla  eonclusion  fut  çpiè  tout  sonve* 
rain  devait .anobitiohner  dé  porter  lé  litre  de  Da- 
vid %  que  Pleii  appela  l'hoiiMne  seloi;.  aôo  P^û@Wt 
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tJa  prdfime  ayant  étudié,  .pour  son  édifieatioa 
particulière ,  la  vie  de  ce  roi  selon  le  coeur  de 
Dieu,  y  trouva  des  faits  fort  extraordiaaicesi* 
Pour  en  former  )e  tableau ,  il  les  rapprocha  les 
uns  des  autres  dans  ,un  livre  adressé  au  chape- 
lain, à  qui  il  fit  sentir  qu^une  imitation  trop  fidèle 
du  fils  de  Jessé  pourrait  être  très-^répréhènsible 
dans  le  fils  de  Georges.  Son  livre  a  fait  beaucoup' 
de  bruit  en  Angleterre.  Un  profane  du  royaume 
de  France  en  a  pris  occasion  de  faire  une  tragé- 
die qui  porte  ce  titre:  Saûl  et  Dai^idj  onVHomme 
selon  le  cœur  de, Dieu.  Cette  tragédie  n!a  pas  .été 
imprimée;  on  ne  peut  Tavoir  qu'en  manuscrit» 
et  elle  est  excessivement  rare.  On  prétend  que  ce 
singulier  ouvrage  vient  des  Délices  ;  mais  cetlje 
opinion  ne  peut  être  admise  que  pour  les  fidèles 
disposés  à  le  lire  avec  fruit,  et  édification.  Ceux 
qui  n  y  chercheront  que  le  scandale  doivent  en 
'  ignorer  la  source.  / 

On  a  imprimé  à  Francfort  la  tragédied'Oi^iT»* 
pie ,  que  M.  de  Voltaire  appelle  «on  ouvrage  de 
six  jours.  L'éditipn  s'est  faite  sous  la  direction  de 
M.  Colini,  quia  été  autrefois  secrétaire  de  l'au- 
teur, et  qui  e$t  aujourd'hui  attaché  à  l'électeur 
Palatin.  C'est  peut'-étre  le.sort  inévitable  des  ou- 
vrages de  six  jours,  d^étre  mal  cpmlnnés  etfaibles. 
'  Cette  faiblesse  est  le  principal  défaut  de  la  tra- 
gédie ^Olympie^  qui  m'a  paru  languissante  par-- 
tout,  et  faiblement  écrite  ;  cela^fie  demandé  que 
de  la  chaleur  pour  être  pathétique  et  touohaat. 
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Od  en  ferait  un  bel  opéra  italien.  Je  doute  que  la 
rôhs  de  Cassandre  réussisse  au  théâtre.  Il  n^est  ni 
Tertneux ,  ni  criminel  »  mais  siu*taiit  il  n^est  point 
intéressant*  Le  remords  est  moins  un  retour  à  la 
vertu  qne  la  marque  du  dépérissement  de  la  ma- 
chine :  ainsi ,  il  n^est  pas  vraisemblable  dans  un 
jeune  homme»  àmoinsqu^il  ne  soit  d^un  carac- 
tère à  la  fois  faible  et  cruel  ;  mais  alors  il  faut  que 
ce  caractère  soit  donné  par  Thistoire ,  ou  si  c^est 
]e  poète  qui  le  place  sur  la  scène  »  il  faut  qu^il  le 
développe  et  quMl  le  montre  dans  toute  sa  force. 
Gassandre ,  dans  le  fait  9  n'est  qu'une  conscience 
timorée,  un  pénitent  qui  ne  mérite  ni  1^  passion 
'd*01][mpie,  ni  Tintérét  des  spectateurs»  Il  est  cer< 
tain  aussi  que  le  caractère  de  la  piété  des  Grecs 
ne  ressemblait  en  aucune  manière  à  la  piété  chré- 
tienne; et  si  les  mystères  d|i  templç  d'Ephèse 
rappellent  les  pratiques  de  nos  couvens,  c^  sera 
la  faute  du  poète,  qui  n'aura  ^u  fp^^e  parler  à  sqs 
personnages  le  langage  antique.  Malgré  ces  dét 
-  fâutî ,  et  surtout  ce  souffle  de  vie  qui  manque  à 
Olympia^  je  suis  persuadé  qu'elle  rénsiiira  beao« 
coup  sur  notre  théâtre  «  parce  qu'elle  est  remplie 
de  tableaux  et  de  spectacle;  que  mademoiselle 
Clairon  y  sera  fort  belle  ^  et  qu'après  tout  M^  de 
Yoltaire,  faible  et  langqissapt,  vaut  encore  mieux 
que  nos  autres  poètes  dans  toute  ieur  vigueur. 
On  trouve ,  à  la  suite  de  la  pièce ,  des  remarqu^a 
de  Fauteur,  et  entre  autres  une  critiqua  du  ca- 
rfictàre  du  grand-pretre  dans  la  tragédie  d^/âtha- 

lk%  qu'il  pourrait  bie^  m<m  Mvoh^  k  r«i*tçw 
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de  la  tragédie  de  Saûl  :  elle  ressemble  tout-à-fait» 
comme  disent  les  peintres»  à  son  frère. 


11  ne  faut  pas  confondre  avec  Tauteur  de  la 
tragédie  de  SaiU^  un  avocat  qui  vient  de  faire 
imprimer  une  tragédie  de  Judith  et  une  autre  de 
David.  Cela  n'est  pas  assez  bête  pour  être  plai- 
sant »  cela  n'est  que  plat.  La  tragédie  de  David  et 
Bethsabée^  dont  le  curé  .dç .  Montchauvet  en 
IVormandie  noqs  fit  présent  il  y  a  dix  ans,  était 
bien  autrement  plaisante.  On  ne  soupçonnera 
point  notre  avocat  d^  malin  vouloir;  cependant 
sa  tragédie  de  David  pourrait  servir  comme 
pièce  justificative  èi  la  tragédie  de  SaiXL  Elle  com-* 
mence  par  le  récit  du  viol  de  Thamar,  que  cette 
innocente  colombe  fait  eUe-ipême  à  son  frère 
Absalon,  qui  t  dans  uu  prçmier  mouyement  d'in- 
digaatiou^  couche  avec  toutes  les  femmes  de  son 
père.  L'hopunp,  selon  le  cœur  de  Diçu,  y  fait 
Assez  ingénuipeat  son  portrait  9  qui  n^est  paf; 
flatté.         .  . 

Ton.bras^  &  Ey[e)i:pui$Sdnt  !  s'app^s^^tif  aur  moi  \ 
}  ai  seipé  le  scandale  et  méprisé  ta  loi  ; 
peis  rois  jai  profané  lauguste  caractère  ; 
Je  confesse  mon  crime.  Assassin  ,  adultère , 
l^'aux  et  perHde  ami  ,  par  les  plus  noirs  forfaits 
jj  ai  reconniii  tes  dons  et  payé  tes.  bienfaits. 
Au  demeumnl  Iç  plus  joli  gax^on  du,  mQo4e« 


•n 


H  faut  remarquer  les  révolutions  favorables 

aux  arts  9  comme  celles  qui  contribuent  à  leur 

.  CQrruptiou  et  à  Içur  pert^.  La  bizarrerie  dans  les 
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brnemens,  dans  les  décorations ,  dans  les  dessins 
et  les  formes  de  bijoux  était  arrivée  à  son  comble 
en  France;  il  fallait  en  changer  à  chaque  instant^ 
parce  que  oè  qui  n^est  point  raisonné  ne  peut 
plaire  que  par  sa  nouveauté.  Depuis  quelques 
années  on  a  recherché  les  ornemens  et  les  formes 
antiques;  le  goût  y  a  gagné  considérablement  » 
et  ]a  mode  en  est  dé  venue  si  générale  »  que  tout 
se  fait  au)ourd*hui  à  la  grecque.  Laf  décoration 
extérieure  et  intérieure  des  bàtimens,  les  meu- 
bles, les  étoffies,  les  bijoux  de  tout^  espèce,  tout 
est  à  Paris  à  la  grecque.  Ce  goût  a  passé  de  Tar- 
chitecture  dans  les  boutiques  de  nos  marchandes 
de  modes  ;  nos  dames  sont  coiffées  à  la  grecque, 
nos  petits -maîtres  se  croiraient  déshonorés  de 
poi'ter  une  botte  qui  ne  fût  pas  à  la  grecque.  Cet 
excès  est  ridiciilç;  sans  doute;  mais  qu'importe? 
Si  l'abus  ne  peut  s'éviter,  il  vaut  mieux  qu'on 
abuse  4'upe  boij^ne  chose  que  d'une  mauvaise. 
Quand  le  goût  grec  deviendrait  la  manie  de  nos 
perruquiers  et  de  nos  cuisiniers  (  car  enfin  il 
faudra  bien  iqtLe  d'aussi  grande  grecs  que  nous 
soient  poudrés  et  nourris  à  là  grecque),  iln'ea 
sera  pas  moins  vrai  que  les  bijoux  qu'on  fait 
aujourd'hui  à  JParis  sont  de  ti:ès-bon  goût,  que 
les  formes  en  sont  belles.,  nobles  et  aginéables,  an 
lieu  qu'elles  étaient  ttMites  arbitraires,  bisarres  el 
absurdes ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans. 

M,  de  Carmontelle,  lecteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  dessine'  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût,  a  voulu  $e  moquer  un  peu  de  la  fureur 
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àa  golit  grec,  en  publiant  un  projet  d*habilleiiient 
d^homme  et  de  femiùe,  dont  les  pièces  sont  ioii^ 
téesd^après  les  ornem^ns  querarchiteofture  grec** 
^ue;  lemploie  le  plus  commuoémeni  dans  la  déco* 
ration  des  édifiées.  Ces  deux  petites,  estampes 
auraient  pu  fournir  Tidée  d*une  mascarade  pour 
les  bals  du  carnaval»  Cest  unfi.très*bonne  plai- 
santerie qui  a  été  .copiée  tout  de  suite  par  des 
sinj^  qui  ne  savent.que  contrefaire;  ils  ont  pu* 
blié  une  suite  d'habillemens  à  la  grecque ,  sans 
esprit  et  d'un  goût  détestable*  M.  de  Carmontelle 
$e  f ait  depuis  plusiétirs  années  ua 'recueil  de 
portraits  dessinés  aùcrayon  et  lavés  en  couleur^ 
de: détrempe.  Il  a  2é  talent  de  saisir  aiogulière- 
ment  Pair,  le  maintien  yTesprit  de  la  figure,  plus 
que- la- ressemblance;  des  traits.  Il  m^àrrive  tous 
les  jours  de  reconnâùre  dans  le  monde  des  genis 
quefen^ai  jamaisryosquedanssesrecùeils;  Ce^por^» 
traita  de  figures^  toutes  en  pied  ,.se  font  en  deux 
ttieures  de  tems;avec'une  facilité  surprenante.  H 
esl  ainsi  parvenu  à. avoir  le  portrait  de  toutes  les 
femmes  de  Paris,  de  leur  aveu.  SesTeoueils ,  qu'il 
augmente  tous  .les  jours  >  dônoent  aussi  une  idée 
delà  variété  des  conditions;  des  lionmies  et  des 
femmes  de  tout  état,  de  tout  âge,  s'y  trouvent 
péle-<méle^  depuis  M.  le  Dauphin  jusqu'au  frot* 
t49ur  de  Saint-Glond.  Plusieurs  de  ceSr  portraits 

ont  0&é  gravéy. 

*       Il 

On  a  imprimé  les  Œuvres  diçeréé»  de  Vahhê 
4el^Marrey  qi3|i  a  fait  le  po^e  de  Fopéra  dç 
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Zalde  et  celui  de  T/^on  et  VAurùre^  aiasi  qne 
quelques  pièces  fugitives.  Tout  cela  ne  valait 
pas  trop  la  peine  d*étre  recueilli^- mais  il  faut 
compiler;  et  pour  grossir  son  recueil»  on  ne  se 
fait  aucun  scrupule  d'y  fourrer  des  morceaux 
qui  n'ont  jamais  appartenu  a  Fauteur,  dont  on 
prétend  publier  les  ouvrages.  L'abbé  de  la  Marre 
était  un  assez  mauvais  sujet.  Dana  la  guerre  de 
J747,  il  suivit  l'armée  en  Qohéme ,  où  il  finit  sa 
vie.  Dans im  accès  de  fièvre  chaude,  il  se  jeta  à 
Prague  par  les  fexiétres  d'un  second  étage  ;  il  y  a 
des  versions  qni  disent  qu'il  fut  jeté  par  unhtomie 
de  mauvaise  humeur.  Il  expira  en  disant  :  <c  Jene 
^  croyais  pas  les  seconds  si  hauts  en  ce  pay srcij» 


■•■^ 


Le  métier  des  compilateurs  Jest  de  vivre  aux 
dépens  des  auteurs  célèbres.  Un  de  ces  messieurs 
vient  de  publier  un  gros  volume^  iâtitulé:  les  Pen^ 
\  sées  de  Jean  "  Jacques  RûusSeau^  citoyen^  de 
Genève.  Dans  cette  rapsodie^  ona  rangé  sous  dif- 
férons titrc^  comme  Dieu^  Religion^  T^ertu^  Hon-^ 
rieur ^  Amour ,  Etude ,  etc.  »  des  morceaux  tirés 
des  divers  écrits  de  M.  Rousseau.  C'est  un  con- 
traste  asses  plaisant  de  voir  les  livres  de  cet  écri^ 
vain  célèbre  proscrits  avec  beaucoup  de  sévérité^ 
et  cependant  l'extrait  de  ises  pensées,  vendu  pu- 
bliquement. Apparemment  que  le  compilateur  , 
en  bon  catholique,  aura  eu  soin  d'en  ôter  aupa- 
ravant le  venin  dont  IMJ.  l'archevêque  de^Paris  et 
le  révérend  père  capucin  qui  a  fait  le  réqui- 
sitoire de  M.  Joly  de  Fleury  »  noue  ont  avertis  que 
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les  écrits  de  J.-J.  Rousseau  étalent  Infectés.  J'es- 
père que  celui  cl  fera  passer  à  nos  prélats  le  goût 
des  mandemeos*  Nous  n'avons  dans  Paris  que 
trois  ou  quatre  exemplaires  de  sa  Lettre  à  Chris* 
tophe  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris  ;  on 
arrête  à  la  poste  tous  les  exemplaires  qui  tiennent 
aux  particuliers  par  cette  voie,  et  Ton  assuré 
qu^on  a  même  arrêté  celui  que  Tauteura  adressé 
à  M.  rarchevéque.  Cela  n'est  pas  juste;  il  ne  faut 
pas  empêcher  un  homme  de  lire  les  réponses 
<qu'on  fait  à  ses  lettres.  La  curiosité  du  public ^ 
irritée^e  celtemanière»  n'en  est  que  plus  grande. 
On  s'arrache  le  peu  d'exemplaires  qui  sont  dans 
Paris  9  et  je  ne  doute  point  que  dans  peu  nous 
n'ayons  cette  lettre  aussi  facilement  que  le  Con- 
trat social^  qu^on  a  pris  tant  de  soin ,  l'année  der* 
nière,  d'empêcher  de  paraître,  et  qu'on  peut  avoir 
aujourd'hui,  tant  qu'on  veut,  pour  son  petit  écu. 
Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  encore  pour  tenir 
dans  mes  mains  ce  nouvel  ouvrage  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui  a  cent  trente-quatre  pages  d'impression  ; 
mais  j'en  ai  entendu  lire  quelques  morceaux  qui 
^ontparu  excellens.  C'est  son  vrai  genre  de  fer- 
railler avec  ceux  qui  attaquent  ses  écrits  ;  il  est  tou- 
jours intéressant  et  piquant  dans  ces  réponses.  Au 
reste,  jene  saisoùl'on  a  pris  que  l'archevêque  était 
traité  avec  beaucoup  d^égards.  Dans  les  endroits 
-que  je  connais,  qn  ne  dira  pas  que  J.-J.  Rous- 
seau se  soit  fait  violence  pour  ménager  un  peu 
son  adversaire  ^  encore  moins  lés  prêtres  ^  dont  3 
parle  avec  une  liberté  incroyable* 


/ 
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Paris  y  i5  mai  1763. 

La  Mort  de  Socratô ,  tragédie  en  vers  et  en 
trois  actes ,  par  M.  de  Sauvigny  ^  vient  d^étre  jouécî 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française.  CVst  la 
même  pièce  qui  devait  être  représentée  Tannée 
dernière  au  moment  du  décret  de  prise  de  corps 
contre  J.-J.  Rousseau,  et  que  la  police  fit  dé- 
.  fendre 9  de  peur  que  le  parterre  ne  fit  des  ap- 
plications publiques  à  Thistoire  du  jour«  Aujour- 
d'hui que  les  mêmes  raisons  ne  subsistent  plus  » 
on  a  permis  à  Tauteur  de  se  faire  jouei%  après 
avoir  sévèrement  examiné  sa  pièce,  afin  de  vkj 
rien  laisser  subsister  qui  fût  susceptible  d^appli-^ 
cation  au  mérite  des  philosophes  de  la  nation  et 
au  sort  qulls  éprouvent. 

M.  de  Sauvigny  sert ,  je  crois  »  dans  les  gardes* 
du-corpsdnroi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine. Quel- 
ques pièces  fugitives  l'ont  fait  connaître  comme 
poète.  Un  Voyage  de  Mesdames  de  Fr€»nce  à 
Plombières ^  en  vei's  et  en  prose,  inséré  dans  le 
Mercure^  n'a  pas  prévenu  le  public  en  faveur  de 
«es  talens,  et  Ton  n'en  attendait  que  d'impuissans 
efforts,  surtout  dans  un  sujet,  qui ,  comme  celui 
de  Socrate ,  exige ,  outre  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  philosophie  ancienne ,  une  subliniité 
de  coloris  et  d'idées  continuelle* 

Le  premier  et  le  dernier  acte  ont  reçu  beau^ 
coup  d'applaudissemens;  le  second  a  été  jugé  gë- 
>iéraletnent  faible;  la  pièce >  quoiqu'eu  pleia 
succès,  est  peu  suivie* 
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Ce  sujet  A  quelque  chose  de  si  beau  et;  dç  $1 
auguste*  qu'il  n*y  a  point  d^ame  sensible  qui  oe 
s'iutéresse  au  succès  de  la  pièce ,  queL  que  soit  le 
talent  de  Fauteur.  M.  de  Sauvignj  est  partout  au-*^^ 
dessous  de  son  sujet;  mais  il  est  naturellement 
simple,  et  par  conséquent  touchant,  partout  où 
il  n'est  pas  plat,  et  surtout  lorsqu^il  ne  fait  que 
traduire  les  mots  de  Soorate.  J'ai  marqué,  dans  le 
cours  de  cette  analyse  ^  quelques  vers  qui  me  pa- 
raissent très^beaux  »  et  qui  sont  à  mes  yeux  les 
yérilables  vers  tragiques,  bien  préférables  à  ces 
portraits  et  à  ces  maximes  enchâssés  dans  des 
Vers  arlistement  tournés,  dont  la  tragédie  mo- 
dérée a  tant  abusé.  Je  donnerais  volontiers  ce 
magnifique  portrait  de  la  philosophie ,  tant  ap* 
plaudi  au  premier  acte,'  pour  ce  vers  si  simple  f 
mais  si  beau  p^r  la  situation  : 

£h  quoi  !  voudriez-vous  me  voir  mourir  coupable  ? 

OU  bien  pour  cehii*ci  : 

Apprenez-leur  surtout  à  mépriser  la  vie. 

Mais  j'ai  remarqué  avec  beaucoup  de  chagrin  que 
çe^  beautés 9  si  simples  et  si  touchantes,  qui  au- 
raient fait  un  si  grand  effet  à  Athènes ,  échap-: 
peut  à  notre  parterre,  et  qu'il  n'a  donné de|$  apr 
plaudissemens  que  pour  des  choses  que  les  Grecs 
auraient  dédaignées.  On  a  laissé,  passer  tous  les 
roots  de  Socrate ,  et  l'on  a  applaudi  toutes  les  ti^ 
rades  de  Cri  ton. 

Cette  pièce  touche  et  fait  pleurer  sans  qu'oie 
jpuisse  faire  cas  du  talent  de  Fauteur.  Tout  ce  qui 
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est  de  lui  est  faible  et  mauvais;  il  ne  cesse  â^ 
Fétre  que  lorsqu^il  traduit  ou  imite.  Il  a  sand 
doute  lu  les  Dialogues  de  Platon.Vous  voyez  qu'il 
a  9  en  plusieurs  endroits ,  profité  de  la  belle  et  su- 
blime esquisse  que  M.  Diderot  a  tracée  de  ce  sujet* 
ci -en  deux  pages»  dans  son  Traité  de  la  Poésie 
dramatique  \  mais  il  n^a  pas  assez  tiré  parti  »  ni 
des  récits  du  philosophe  grec  ^  ni  des  indications 
du  philosophe  f:  ançais; et»  comme  je  raidéjàdit^ 
tout  ce  qui  lui  appartient  est  faible  et  coramun^ 
Tel  est  le  caractère  de  ce  IV^élitus ,  si  féroce  et 
si  lâche  »  dont  nous  avons  tant  de  modèles  dans 
nos- pièces  modernes,  et  dont  les  remords  font  si 
peu  d'effet.  Le  récit  que  Criton  vient  faire  au 
troisième  acte,  de  sa  fin  hoiTÎble,  est  f^me  tout^ 
à-fait  déplacé  ;  Outre  qu'il  est  de  maixvais  goût , 
il  a  encore  Tincotivénient  de  distraire  de  riaiérél 
principal* 

Tout  le  troisième  acte  se  passe  entre  Socrate, 
sa  femme  et  ses  enfaûs  ,  et  il  y  a  des  choses 
touchantes^  mais  ce  n*est  pas  là  traiter  le  sujet 
de  Socrate ,  c'est  peindre  un  pève  de  famille  in- 
justement condamné.  C'est  au  milieu  de  ces  dis- 
ciples qu'il  fallait  placer  Socrate  dès  le  coaimeil- 
cément  de  l'acte;  c'est  à  eux  que  les  discotrrs  sur 
l'innocence  de  la  vie,  sur  la  sainteté  des  lois,  sur 
rimmortalitédel'ame,  doivent  s'adresser.  Cri  ion 
n'est  là  au  troisième  acte  que  pour  faire  le  récit 
de  \a  mort  de  Mélitus.  Quel  pauvre  rôle  ! 

SiJM.  de  Sauvigny  s'était  senti  quelque  talent* 
il  en  aurait  fait  usage  au  second  acte  pour  le  plai^ 
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do}  er  de  Socrate  ;  c^ëtait  là  le  momeot  de  la  cha- 
leur et  de  réloquence ,  c^était  là  quUl  faUait  mon- 
trer le  philosophe  dans  toute  sa  sublimité ,  ins- 
pire^ agité  par  son  démon ,  développant  aux  yeux 
delaréopage  tous  les  principes  de  sa  divine  phi- 
losophie. Mais  pour  faire  parler  un  tel  homme , 
il  faut  être  inspiré  soi-même;  il  faut  des  connais- 
sances si  profondes ,  un  coloris  si  sublime  »  un 
esprit  si  élevé  au-dessus  de  lui-même  ^  qu^il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  M.  de  Sauvigny  soit  resté 
si  fort  au-dessous  de  son  sujet.  Il  doit  être  con- 
tent des  applaudissemens  que  le  public  a  donnés 
à  son  ouvrage  ;  mais  Tesquisse  que  le  philosophe 
Diderot  a  tracée  de  la  mort  de  Socrate  reste  tou« 
jours  à  remplir. 

On  prétend  que  M.  de  Sauvigny  a  été  obligé 
par  la  police  de  retrancher  de  sa  pièce ,  tout  ce 
qui  regardait  Aristophane ,  de  peur  que  le  par- 
terre n'en  fît  des  applications  à  la  comédie  des 
Philosophes  ^  publiquement  jouée  sur  le  théâtre 
de  la  nation  ^  sous  l'autorité  de  cette  même  police, 
ordinairement  si  sévère  sur  les  bienséances.  Yoilà 
les  effets  d'une  mauvaise  conscience;  mais  c'est 
pousser  bien  loin  les  précautions.  On  se  souvient 
aujourd'hui  à  peine,  de  ce  scandale ,  et ,  pour  le 
Tendre  datigerenx  à  la  philosophie ,  il  fallait  que 
l'auteur  de  la  cornédie  àes Philosophes  eût  autant 

Ae  génie  que  de  méchanceté.  M.  P voudrait 

'l>ien  passer  pour  l'Aristophane  du  siècle.  11  com- 
pare aussi  fort  modestement  sa  farce  à  la  co- 
snëdie  des  Femmes  savantes  ^  et  si  Molière  eut 
3.  24 
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tort  de  mettre  Cotin  et  Ménage  sur  la  scène,  son 
S....  a  sans  doute  cru  qu^il  est  toujours  bon  de 
rdssemblor  à  un  grand  homme  par  quelque  côté. 


M.  de  Voltaire  vient  de  publier  le  second  vo- 
lume de  V  Histoire  du  czar  Pierre  -le-  Grand. 
Cette  dernière  partie  d'un  règne  aussi  mémora- 
ble  parait  -moins  indigne  que   la  pi^emière  de 
rhistorien  illustre  dont  elle  porte  le  nom;  mais 
j'ose  dire  qu'elle  ne  s'élève  pas  encore  à  la  di- 
gnité qui  paraît  nécessaire  à  l'histoire  d'un,  lé- 
gislateur^   d'un  fondateur  ,   d'un   réformateur 
d'empire.  On  lit  l'ouvrage  de  M.  de  Voltaire  avec 
plaisir;  mais  c'est  précisément  ce  que  je  lui  re- 
proche :  Y  Histoire  de  Pierre  1er  Grand  doit  j^rO' 
duire  d'autres  effets ,  et  laisser  d'autres  impres- 
sions que  celles  d'une  lecture. agréable.  Ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux,  c'est  qu'après  un  aussi  grand 
maître ,  il  ne  ée  trouvera  personne  d'assez  hardi 
•pour  traiter  ce  sujet.  Il  faudra  donc  qu'il  reste 
toujours  imparfait  ?  Voilà  ce  que  je  pense  de  la 
.manière  ;  quant  au  fond,  on  ne   peut  que  dé- 
plorer qu'un  écrivain,  si  grand  par  ses  talens,  soit 
quelquefois  si  esclave  de  mille  petites  considé- 
rations au-dessus  desquelles  son  génie  devrait 
l'élever.  Cela  lui  donne  souvent ,  dans  des  occa- 
sions importantes,  une  manière  de  présenter  les 
objets ,  si  versatile,  qu'elle  parait  moins  propre 
à  la  dignité  de  Thistoire  qu'à  l'éloquence  insi- 
dieuse d'un  rhéteur.  On  ne  peut  pas  précisément 
reprocher  à  M.  de  Voltaii-ç  d'avoir  déguisé.  la 
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conduite  de  Pierre  envers  Son  fils  sous  des  cou-' 
leurs  fausses;  mais  lorsqu^on  a  lu  ce  qu'il  a  écrit 
sur  le  procès  et  sur  la  fin  tragique  du  czarowitz^* 
on  reste  dans  une  incertitude  qui  ne  permet  pas 
d'asseoir  un  jugement  solide.  Cependant ,  M.  de; 
Voltaire  a  certainement  un  sentiment  là-dessus  i 
et  rhistorien  doit- être  assez  honnête  homme  pour 
ne  jamais  cacher  son  sentiment  sur  les  choses 
qu'il  se  permet  de  traiter»  C'est  cette  véracité  qui 
rend  l'histoire  intéressante  9  et^si  quelquefois  des. 
considérations  particulières  exigent  des  ména- 
geniens,  l'honnête  homme  se  tait  tout-^à^fai  t  ^  et 
ne  touche  point  à  des  choses  sur  lesquelles  il  ne 
lui  serait  pas  permis  d'être  vrai  sans  restriction*. 
La  satire  «l'envie  de  noircir*  d'imaciaer  dés  for*' 
faits ,  souvent  par  simple  gpûf^  pour  le  merveil* 
leux ,  me  paraissent  aussi  odieuses  dans  un  his«t 
torien  qu'à  M.  de  Voltaire  ;  mais  les  réticences,, 
Içs  ménagemens,  les  considérations  particulière^ 
otent  à  l'histoire  sa  liberté  et  sa  noblesse ,  et  réhr 
dent  l'historien  méprisableé  Quand  on  a  lu  ces 
deuK  volumes  de  M.  de  Voltaire*  on  sait  les  faits 
du  règne  de  Pierre-le -Grand;  mais  on  ne  con-. 
naît  bien 9  ni  le  caractère  de  cet  homme  extr^r- 
diuaire^  ni  celui  de  Timpératrice  Catherine ,  sa 
femme,  ni  celui  d'aucun  des  personnages  qui 
ont  été  les  instrumens  de  si  grandes  révolutions. 
Ce  n^est  pas  ainsi  que  je  veux  que  le  grand  Fré- 
déric écrive  l'histoire  d'un  règne  immortel  dan^r 
les  fastes  du  monde.  Au  reste,  un  siècle  quia 
vu  naître  Charles  XU  ^  Pierre  et  Frédéric ,  n'est 

34.. 
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piiEis  an  siècle  stérile  en  grands  princes  ;  mais  une 
considération  digne  de  votre  attention ,  c*est  que 
Charles  XII,  avec  des  qualités  plus  brillantes 
que  solides  »  héros  plus  touchant  que  grand  roi , 
aurait  changé  la  face  dé  TEurope,  s^il  n^avaît 
rencontré  dans  son  chemin  un  homme  aussi  rare, 
aussi  extraordinaire  que  Pierre;  et  Frédéric, 
sublime  dand  toutes  ses  entreprises ,  grand  dans 
toutes  les  parties,  héros ,  roi ,  législateur ,  guer- 
rier, philosophe,  Thomme,  en  un  un  mot^  le  plus 
extraordinaire  qui  ait  jamais  pani  dans  Thistoire, 
ayant  dans  son  parti,  par  une  singularité  non 
moins  remarquable,  tous  les  grands  capitaines 
du  siècle,  et  n*ayant  jamais  eu  en  tête,  ni  dans 
le  cabinet ,  ni  dans  les  opérations  militaires , 
aucun  homme  dont  le  talent  puisse  être  com- 
paré au  moindre  de  ses  talens ,  if^aura  cependant 
produit  aucune  révolution  sensible  en  Europe , 
si  vous  exceptez  celle  qui  e^t  une  suite  néces- 
saire de  rinflnencls  de  sa  gloire  et  du  crédit  de 
sa  maison ,  tant  les  conjonctures  disposent  de  tout; 
et  la  conquête  de  TAsie  n'a  pas  peutrêtre  coulé 
k  Alexandre  la  moitié  des  efforts  de  génie  qu'il  a 
fellu  à  Frédéric  pour  soutenir ,  entre  les  rives  de 
rOder  et  de  TElbe ,  le  choc  si  opiniâtre  «t  si  ré- 
pété de  toutlE^s  led  forces  de  l'Europe. 


'  T^oiiB  avons  aussi  depuis  quelques  jours  la  non* 
▼elle  édition  de  V Essai  sur  Vhistoire  générale , 
par  M.  de  Voltaire,  en  huit  volumes  grand  in- 8^. 
On  reste  justement  surpris  quand  on  pens€  k 
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rimmensité  des  travaux  de  cet  homme  IiqgmprteL 
Il  a  poussé  cet  Essai  jusqu'à  la  fia  de  Tannée  1762^ 
Ainsi  vous  y  trouve^»  oujtre  la  guerre  de  1741  ^ 
un  p^éci^  de  ^  gii^erre  qui  vient  de  finir  ^  Thisr 
toire  des  tristes  querelles  du  clergé  et  des  parle^ 
mens  de  France  »  l'assassinat  du  roi ,  la  proscnp* 
tien  des  jésuite^  »  JUi  ^juppressipn  d^e  YEticyclopé- 
die,  tous  les  obje^ts»  ^u  un  mot*  sji  intéressang. 
pour  nous»  et  qia  le  seront  si  peu  dans  Thistoire 
du  monde  }  m^is  tout  cela  n'est  .que  croqué  et 
avec  trop  de  négligeqçe*  Tels  qu'ils  sont ,  ces  dîfr 
férens  chapitres  feront  grand  Itfuit.  Le  pairlement 
n'y  étant  pas  infiniment  bien  traite ,  on  n'a  osé 
publier  l'ouvrage  à  Paris  sans  consulter  M.  l'abbé 
Chauvelin^  et  quelques^  autres  .colonnes  de  ce 
corps  9  devenu  si  redoutable  depuis  quin^ie  ans. 
Ces  messieurs  ont  exigé  des  suppressions  et  des 
changemens  considérables,  en  sorte  que  les  exem- 
plaires qu'on  vend  dans  Paris  se  trouvent  "tous 
cartonnés.  Il  faut  donc  acheter  ce  livre  tel  qu'il 
Si  été  publié  à  Genève  et  dans  les  paysétrangers.. 
£n  faveur  de  ceux  qui  possèdent  l'ancienne  édi- 
tion 9  l'auteur  a  fait  imprimer  on  volume  de  sup* 
plémcAt»  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  nou** 
4ieau  dans  celle-ci.  Ces  variantes  consistant  sou- 
Tent  dans  le  changement  de  quelques  mots,  ce 
volume  de  supplément,  aux  nouveaux  chapitres 
près ,  ne  peut  avoir  que  l'air  d'une  ;çapsodie  ^ 
mais  qu'on  parcourt  avec  un  singulier  plaisir. 


J'ai  enfin  eu  occasion  de  lire  rapidement  la 
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Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Christophe 
de  Beaumont^  arches^que  de  Paris  ^  qui  se  pro- 
pose d*y  répondre,  11  y  a  en  effet  danscet  écrit  des 
choses  d'une  grande  éloquence»  des  raisoone- 
mens  d'une  grande  force,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plas 
singulier,  une  légèreté  de  plaisanterie  qui  n'ap* 
partient  pas  au  citoyen  de  Genève  ;  car  il  a  tou- 
jours été  lourd  quand  il  a  voulu  plaisanter.  La 
conversation  de  Tarchevéque  avec  le  janséniste 
de  la  rue  St.-Jacques  est  faite  dans  un  si  bon 
goût  de  plaisanterie ,  qu^ôn  la  croirait  de  M*  de 
Voltaire.  Ce  qui  n'est  pas  moins  singulier ,  maïs 
plus  conforme  au  caractère  de  Fauteur,  c'est 
qu'il  déclare  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  qu'il 
lest  chrétien  au  fond  de  l'ame^  dans  un  écrit  joù  il 
expose  les  plus  terribles  dif&cultés  contre  le 
christianisme  çt  contre  toute  révélation  »  et  où 
il  fait  tenir  un  synode  entre  tous  les  peuples  par- 
tagés par  leurs  sentimens  de  religion ,  et  dont  le 
résultat  est  que  tout  culte  est  également  bon  ou 
iégalemeut  indifférent.  Au  reste ,  cet  écrit  res- 
semble aux  autres  ouvrages  de  M.  Rousseau, 
c'est-à-dire ,  qu'il  passe  souvent  le  but.  Tout  le 
morceau,  par  exemple ,  sur  la  tolérance^  est  ab- 
surde ;  l'on  est  fâché  de  voit;  dans  une  matière  li 
intéressante ,  tant  de  talent  inutilemept  prodigué 
au  soutien  de  quelques  sophismes.  Les  docteurs 
ont  imaginé  une  distinction  entre  la  tolérance 
civile  et  la  tolérance  ecclésiastique;  ils  disent 
^  que  cette  dernière  est  répréhénsible  dans  un  chré- 
tien et  dftus  UA  miaistre  de  l'église  ^  et  o^est  là  k 
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toùmnre  par  laquelle  ils  voudraient  autoriser 
tant  d'affreuses  per^cutions.  Le  vrai  philosophe 
combat  toutes  ces  vaines  subtilités  de  récole»  qui 
liront  jamais  servi  que  de  prétexte  et  de  justifica- 
tion au  crime  ;  mais  M.  Rousseau  proleste  de 
dôuveau  dans  cet  écrit  qu*il  ne  veut  pas  être  phi* 
losophe ,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse  ;  car  » 
suivant  son  usage ,  il  ne  cherche  pas  à  dire  ici  la 
rërité ,  mais  simplement  le  contraire  de  ce  qu'on 
dit.  Ainsi  «  comme  les  docteurs  n'ont  osé  assurer 
que  l'intolérance  civile  était  permise ,  et  qu'ils  se 
sont  retranchés  sur  l'intolérance  ecclésiastique , 
M.  Rousseau  prétend  que  la  première  seule  est 
juste ,  et  que  là  seconde  est  odieuse.  C'est  écrire 
pour  avoir  le  plaisir  de  conti^edire;  mais  c'est 
surtout  prêter  des  armes  bien  cruelles  au  fana* 
tisme  ;  car ,  en  conséquence  de  son  sophisme  » 
l'auteur  dit  expressément  que  les  premiers  pro^^ 
testans  de  France  furent  légitimement  persécu- 
tés, et  que  l'oppression  qu'ils  essuyèrent  ne  cessa 
d'être  juste  que  lorsque,  par  des  conventions  so- 
lennelles^ leur  culte«fut  reçu  dans  l'état.  Quel 
tissu  d'absurdités  abominable;^  !  Cominent  uno 
convention  pourrait-elle  donner  un  droit  qu'on 
xi'a  pas  nalurdlement,  puisqu'elle*ménAe  ne.peut 
être  légitime  qu'autant  qu'elle  p'est  point  con-* 
traire  au  droit  naturel  ?  Suivant  son  principe , 
M*  Rousseau  sera  donc  obligé  de  convenir  que  son 
Dieu  a  été  légitimement  crucifié  à  Jéru^^lem?  Mai  s 
il  importe  trop  au  bonheur  du' genre  humain  que 
cea  affreux  principes  ^  soutenus  ici  par  le  goût  du 
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paradoxe  »  et  enseignés  dans  les  écoles  par  la  ijr 
rannie  ecclésiastique  9  soient  enfin  détroits  de 
fond  en  comble,  et  qu^ii  soit  universellement  éta- 
bli qu^aucun  hcmime  ne  peut  être  le  maître  de  la 
conscience  d^un  autre  homme  ;  que  là  orojAnce 
d*un  citoyen  ne  peut  intéresser  le  gouvernement 
en  aucune  manière,  et  que  tout  citoyen  qui  rem-^ 
plit  les  devoirs  de  la  société  a  droit  à  la  protec- 
tion des  lois  9  sans  qu'il  puisse  être  légitimement 
inquiété  sur  son  culte  et  sur  ses  opinions  parti- 
culières. Yoilà  le  langage  de  Thumanité  et  de  la 
justice  ;  quiconque  parle  autrement  ^  mérite  seul 
d'être  persécuté. 

Il  y. a  daiis  cet  écrit,  comme  dans  les  patres 
ouvrages  dé  M.  Rousseau ,  des  mots  de  caractère 
qui  me  font  autant  de  plaisir  que  les  traits  de 
Molière  avec  lesquels  il  peint  ses  personnages. 
L'auteur  dit  que  tous  ses  écrits  ont  toujours  eu 
pour  but  le  bonheur  des  hommes;  mais  il  craint 
si  fort  que  nous  n'en  profitions ,  ou  que  i;ioos  ne 
nous  flatUons  de  pouvoir  être  heureux ,  qu'il  ajoute 
tout  de  suite  :  <<  Je  n'ai  pas  assuré  que  cela  fut  ab- 
H  solument  possible  dans  l'état  où  sont  les  choses.  » 
Oh  !  il  ne  voudrait  pas  avoir  un  si  grand  reproche 
à  se  faire.  Il  dit  encore,  dans  un  autre  endroit* 
qu'il  connaît  un  peu  les  hommes ,  parce  qu^il  n'a 
pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre  :$eul.  Au 
reste,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  choses 
outrées  et  quelques-unes  -de  mauvais  goût,  lue 
public  trouve  aussi  que  M.  Rqiusseau  parle  beau- 
coup trop  de  lui  ;  cela  est  pourtant  plu6  pardon- 
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nable  dans  une  apologie  que  dans  d^aatres  ou- 
vrages où  Fauteur  ne  doit  jamais  paraître.  Ce 
qu^on  peut  reprocha  à  M.  Rousseau»  c'est  dç 
n^étre  pas  faeureux  ;  00  voit  que  ses  matheurs  liû 
ont  aigri  le  caractère  »  et  prennent  sur  sa  traa* 
quillité.  Il  a  répimdu  à  Farcbevéque^  il  répondra 
sans  doute  au  beau  réquisitoire  de  maître  Orner 
Joly  de  Fleury  ;  il  vient  d'écrire  au  conseil  de 
Genève  pour  être  rayé  du  tableau  des  citoyens* 
On  ne  Toit  pas  trop  le  but  de  cette  folie  so]en« 
nelle;  mais  elle  prouve  l'inquiétude  et  l'agitation 
de  son  esprit.  On  prétend  qu'il  suivra  en  Ecosse 
niilord  Maréchal ,  qui  doit  y  aller  reprendre  pos- 
session de  ses  biens  ^  et  Rousseau  s'écrie  à  ce  su- 
jet :  a  Enfin,  j'aurai  le  bonheur  de  vivre  avec  des 
»  hommes  dont]  e  n'entendrai  pas  la  langue  !»  Mais 
c'est  avoir  attendu  ^op  long  -  temps  pour  être 
heureux» 

M.  de  Yillaret  vient  de  publier  en  cinq  volumes 
les  Ambassades  de  MM.  de  Noailles  en  An^- 
gle terre  ^  sous  le  règne  du  roi  de  France  Henri  11^ 
lédigées  par  feu  M.  l'abbé  de  Vertot.  C'est  un 
livre  de  cabinet  dont  la  lecture  est  peu  amusante; 
mais  l'extrait  qu'on  a  mis  à  la  tête  9  et  qui  est  réel- 
lement de  l'abbé  de  Yertot,  est  un  excellent  mor- 
ceau. C'est  une  histoire  raisonnée  des  règnes 
d'Edouard  et  de  Marie ,  rois  d'Angleterre  ;  le  fil 
en  est  bien  saisi  et  bien  présenté ,  et  si  vous  youlez 
TOUS  donner  la  peine  de  comparer  cet  ouvrage 
posthume  de  l'abbé  de  Yertot  avec  ce  que  Rapia 


SjS  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
Toyras  et  David  Hume  ont  écrit  sar  le  mêmes 
)et^  TOUS  le  trouverez»  je  crois ,  très-sapéiia 
pour  le  ton  et  pour  Tintérét  au  trayail  de  cesda 
célèbres  historiens.  M.  de  YiUaret,  éditeur  de  a 
ouvrage  ,  est  ]e  continuateur  de  YHistoin  i 
France  par  Tabbé  de  Velly ,  et  c'est  le  preraio; 
et  peut-être  le  seul  continuateur»  qui  ait  été •> 
périeur  à  son  prédécesseur* 
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Paris ,  ce  i«'.  juin  1763. 

Un  des  inconvéniens  dun  siècle  raisonneur» 
c'est  d'être  exposé  à  une  grande  abondance  dei 
maurais  livres  qui  ont  pour  but  Futilité  publfqùe* 
Lorsque  la  manie  d'écrire  gagne  un  peuple  libre» 
l'esprit  de  parti  fait  ordinairement  éclore  un 
grand  nombre  d'ouvrages  absurdes  qui  rentrent 
tout  aussi  vite  dans  le  néant  ;  mais  enfin  la  liberté 
donne  aux  écrits  les  plus  médiocres  une  tÉ*empe 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  livres  ordi** 
nalres  d'un  peuple  oisif  et  babillard.  Ainsi,  les 
écrits  politiques  des  Anglais  peuvent  révolter  par 
l'emportement ,  par  la  partialité ,  par  la  chaleur 
avec  laquelle  un  parti  attaque  l'aulre  ;  mais  par- 
mi nous^  dès  que  quelques  excellens  esprits, 
aussi  connus  que  peu  nombreux ,  se  taisent ,  tout 
ce  qu'on  écrit  sur  les  matières  du  gouvernement , 
de  législation ,  d'administration  et  de  félicité  pu- 
bliques porte  un  caractère  de  futilité  et  de  pué- 
rilité qui  fait  pitié. 

Cependant  un  oisif  a-'t-îl  donné  quelques  pro- 
jets aussi  platement  conçus  qii'impossibles  à  exé- 
cuter? Aussitôt  la  foule  des  sots  s'écrie  :  Ah  !  l'ex-* 
çellent  citoyen  !  et  les  journalistes  x  prônem^s  ga- 
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gés  des  écrivains  médiocres^  ne  manquent  point 
de  transmettre  à  rimmortalilé  un  nom  deTena 
si  cher  à  la  patrie.  Yoilà  comment  »  depuis  quinze 
ans  »  le  citoyen  Chamoi|S$et  a  toujours  été  prôné 
comme  un  homme  d'état  y  sans  avoir  jamais  fait 
à  rétat  d'auti*e  bien ,  avec  tous  ses  rêves  «  que 
celui  de  rétablissement  de  la  petite  poste  dans 
Paris  ;  voilà  comment  le  citoyen  Marin  occupe 
pos  journalistes  depuis  plusieurs  mois  «  jpar  le  pro- 
jet d'une  assemblée  d'avocaJLs  qui  examineraient 
jet  suivraient  gratpiteiment  les  procès  dieis  pauvres, 
^e  ne  sais  cependant  si  \^  Qatiqii 'anglaise  a  ac- 
cordé un  monument  ,.dfins  Téglise  de  Westmins^ 
1er ,  à  Vinvepteur  de  la  Penny-Pjost ,  que  nous 
n*avoQ#  fait  que  ç<;^ier^  et  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
ôter  aux  pfiuvres  les  moyens  etTenvie  de  plai- 
der, que  de  fayoriser  Textenslou  de  Tesprit  de 
chicane  qu^on  remarque  dans  beaucoup  de  pro* 
Tince$  remplies  de  fripons  et  de  praticiens.  Ce 
que  je  sais ,  c'est  que  je  n'accorderai  jamais  le 
titre  de  citoyen  qu'à  celui  qui  remplit  avec  zèle 
.  les  devoirs  de  son  état  en  vue  du  biep  public, 
et  que  je  troquerais  volontiers  tous  ces  citoyens 
du  pavé  de  Paris  pour  un  bon  et  honuéte  labou- 
reur du  Perche  ou  de  la  Brie. 

Nous  avons  eu  cet  hiver  un  ouvrage  intitulé  : 
Y  Econome  politique  ^  dont  l'auteur  n&jnanquera 
pas  d'être  inscrit  dans  le  catalogue  des  citoyens, 
par  nos  faiseurs  de  journaux  et  de  feuilles,  et  il 
peut  avoir  mérité  ce  titre  ^  dans  le  sens  que  j'y 
attache ,  long- tems  avant  d'avoir  été  auteur  ;  car> 
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de  ma  connaissance ,  M.  Faiguet ,  c^est  son  nom , 
a  été  maître  de  pension  et  marchand  de  cochons  9 
à  Paris.  Si  ces  deux  métier»  vous  paraissent  exi- 
ger des  Qualités  diverses ,  M.  Faiguet  a  prouve 
que  les  hommes  supérieurs  savent  réunir  les  tatens 
les  plus  opposés.  Entpàtant  ainsi  l'esprit  de  ses 
élèves*^  des^  sucs  les  plus  salutaires  de  la  religion 
et  des  belles-lettres ,  il  savait  encore  rendre  gras 
au  lard  ses  autres  élèves  qui  ne  jouissent  de  la 
considération  publique  qu*à  proportion  dé  leur 
embonpoint ,  et  qui  quitteraient  sa  pension  avec 
tme  réputation  au-dessus  de  leutf^âgè.  Si  on  les  a 
presque  tous  vus  périr  en  sortant  de  ses  mains 
par  une  mort  violente  ^  c^est  une  preuve  de  plus 
de  rexcellence  de  la  méthode  de  M.  Faiguet  ; 
car  vous  savez  qu^un  sort  ennemi  empêche  les 
êtres  d'une  trempe  supérieure  de  parvenir  à  }a 
maturité,  et  qu'Achille  fut  le  maître  d'opter 
entre  le  rôle  d'un  homme  médiocre  et  là  néces- 
sité de  mourir  avant  TAge. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c^est  que  M.  Faiguet , 
quoiqu'excellent  marchand  de  cochons ,  est  en* 
core  un  citoyen  k  bonties  vues.  Il  a  fait ,  pour 
y  Encyclopédie ,  Yaviicle  Dimanche^  et  quelques 
autres  qui  ont  été  i^emarqués  paimi  les  bons. 
On  dit  qu'il  est  un  peu  Socinîen  et  usurier  ;  mais 
ces  deux  qualités  peuvent  ^rès-bien  s'accorder 
avec  les  devoirs  d'un  maître  de  pension  et  d'un 
marchand  de  cochons  ;  car,  feu  Dumarsais ,  une 
des  meilleures  têtes  de  notre  siècle ,  était  athée , 
et  s'il  ne  savait  pa$ ,  comme  M.  Faiguet ,  bien 


38^        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

engraisser  les  cochons  »  personne  ne  peut  lui  d!^ 
^uter  d^avoîr  été  excellent  maître  de  pension  $ 
et  9  quant  à  Tusure ,  tous  les  gens  sensés  sayent 
que  les  lois  romaines  et  canoniques  radotent  sur 
cette  matière ,  et  ne  sauraient  s'accorder  avec 
les  principes  d*un  état  commerçant.  Aprè$  tout, 
l'argent  est  une  marchandise  comme  les  autres 
denrée»  et  productions  de  la  nature  et  de  Tindus- 
trie ,  et  les  lois  sur  Tusure ,  qui  étaient  une  suite 
de  la  pauvreté  et  de  la  grossièreté  du  peuple  juif, 
de  même  que  du  peuple  romain ,  dans  le  tems 
que  Tusure  exQ^tait  de  si  grandes  ^querelles ,  ne 
peuvent  être  observées  par  un  peuple  commer- 
çant et  industrieux.  C'est,  je  crois,  ce  que  M.  Fai- 
guet  prouverait  volontiers  dans  V  Encyclopédie  y 
à  l'article  Usure ,  s'il  ne  craignait  la  mauvaise 
humeur  de  quelques  docteurs  de  Sorbonne ,  qui , 
en  combattant  ses  principes  avec  les  tristes  armes 
du  droit  canon ,  pourraient  encore ,  par  charité 
chrétienne,  tarir  ]es  sources  de  son  commerce, 
en  rendant  sa  pension  et  son  négoce  suspects  au 
public. 

Mais ,  pour  parler  plus  sérieusement ,  et  pour 
revenir  kV Econome  politique  de  M.Faiguet ,  sa 
principale  vue ,  dans  cet  ouvrage,  est  d'empê- 
cher cette  foule  innombrable  de  domestiques,  dont 
la  capitale  est  peuplée ,  de  mourir  de  faim  dans 
un  âge  où  les  infirmités  ne  leur  permettent  plus 
de  gagner  leur  vie  par  leurs  services.  Pour  cet 
effet,  il  veut  qu'on  leur  retienne  tous  les.  ans 
uîn^  petite  portion  de  leurs  gages^  qu'on  mettra  à 
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fonds  perdu  »  du  produit  duquel  ils  jouiront  au 
^out  d'ua  certaiu  tems.  en  rente  viagère,  pour 
être  garantis  de  la  misère«  Yoilà  à  peu  près  ce 
qui  appartient  à  Tauteur ,  et  ce  qui  peut  mériter 
d'être  examiné  ;  car  il  a,  d'ailleurs  bien  des  rêvés 
auxquels  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'arrêter»  et  ce 
qu'il  dit  sur  l'abus  des  maîtrises  et  sur  quelques 
autres  objets  »  n^est  qu'une  répétition  de  ce  que 
d'autres  écrivains  bien  plus  babiles  ont  dit  avant 
lui.  Il  attaque ,  au  reste  »  le. luxe  avec  beaucoup 
de  chaleur  ;  il.  veut  qu'il  soit  décrié  en  chaire^  et 
que  la  policé  fasse  faire  contre  lui  des  chansons 
qu'on  puisse  chanter  dans  les  rues.  Quant  au 
premier  article ,  M.  Faigùet  a  satisfaction  depuis 
long*tems  ;  il  n'y  a  pas  un  de  nos  prédicateurs 
qui  n'ait ,  dans  soft  recueil ,  un  sermon  sur  lé 
mauvais  riche  ^  ou  l'affaire  du  luxe  est  traitée  à 
fond  ;  il  ne  s'agit  plus  que  ^e  calculer,  la  quantité 
de  paroisses  et  de  sermons  contre  le  lux^  donnée , 
combien  chaque  sermon  fait  retrancher  tous  les 
ans  d'équipages  et  de  repas  somptueux ,  de  gens 
de  livrée  inutile^  et  d'autres  objets  de  faste.  Ce 
43alcul  bien  connu  ,  on  pourrait  prévoir  ce  qu'il 
ea  coûterait  au  luxe  en  retranchement,  pour 
chaque  couplet  de  chanson  que  la  police  ferait 
brailler  dans  les  rues.  M.  Faiguet  veut  aussi  que 
les  femnc^es  soiept  chargées  parmi  nous  de  la  ré- 
formation  des  moeurs.  Il  n'est  point  douteux^ 
dit-il ,  que  la  principale  ambition  de  no^  jeunes 
gens  est  de  plaire  aux  femmes  ;  or ,  dès  que  ce 
sexe  aimable  montrera  de  l'aversion  pour  les 


S84  CORRESPONDANCE  UTTER AIRE , 
choses  «frivoles ,  dès  que  la  régularité  des  mœurs 
et  le*goùl  des  choses  scdides  seront  un  moyen 
sar  de  lui  faire  la  cour  »  toute  notre  jeanesse 
deviendi^a  raisonnable  et  éensée.  Ce  raisonne- 
ment est  sans  réplique.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
trouver  le  secret  d'inspirer  aux  femmes  du  mé* 
pris  pour  las  frivolités  qui  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent l'existence  et  le  charme  des  trois  quarts 
d'entre  elles,  et  M.  Faiguet  nous  développera  sans 
doute  ce  secret  dans  uùenouvdle  broohtire^dans 
laquelle  il  pourra  prouver  qué,  lorsque  l'éduca- 
tion des  hommes  sera  tournée  suf  des  objels  sé- 
rieux et  solides»  les  fernmes  perdront  la  moitié 
de  leur  frivolité  ;  ce  qui  sera  également  vr^i. 

Yoilà  le  caractère  de  nos  écrits  politiques» 
Ce  sont  des  théines  amplifiés  que  je  ne  croirais 
pas  propres  à  exercer  avantageusement  l'esprit 
d'un  enfant  ;  jugez  comme  ilsmeparaissent<l}gnes 
de  la  méditation  des  hommes  faits.  11  serait  bien 
plus  naturel  9  pour  opérêf  dans  les  mœû^rs  cette 
révolution  que  tout  le  mo^de  désire  ,<l'ëif  joindre 
aux  écrivains  de  ne  point  traiter  des  matières 
sérieuses  d'une  manière  si  puérile;  car  l'influence 
des  écrits  publics  sur  les  moeurs  est  bien  pins 
immédiate  9  et  il  est  peut-être  moins  fâcheux  pour 
un  peuple  de  n'avoir  que  des  livres  frivoles  ,  que 
de  posséder  un  recueil  d'écrit»  futiles  sur  des 
objets  importans  et  graves. 

De  tous  les  projets  que  nous  avons  vu  triste^ 
ment  proposer ,  depuis  quinze  ans  que  la  manie 
4u  bieti  public  tiait  nos  écrivains  9  nous  n'en 
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mh^  Vti  aucun ,  je  né  dis  pas  exécuté ,  maïs  seu- 
lement l^nté }  et  si  Ton  en  a  essayé ,  c'étaient  des 
jeux  d^eirfans  à  faire  pitié.  On  a  vu  ériger  par 
tout  le  royaume  des  sociétés  d*agricukure  ;  mais 
si,  de  tous  leurs  traVaux V  il  résulte  jakn^îs  le 
moindre  avantage  réel ,  je  serai  bien  trompé  dans 
nies  conjectures.  Vous  liiiez  à  la  suite  de  cet  arti- 
cle une  Jeltre  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau  > 
qui  est  peutHéè*e  ce  que  cet  auteur  a  écrit  de 
plussensé;  malheureusement  il  est  pliis  aisé  de 
dMner  des  lettres^patentes  pour  rassemblée  de 
qodques  BàTwds  bi»fs ,  que  de  remédier  aux 
efifets&iilesleâd^ùn  impâtarbîtraire  et  meurtrier, 
ce  qui  serait. le  seul  moyen  efficace  de  rétablir 
Tagiricultm-e  dans:]e  royaume,  ei  de  rendre  Té- 
laL  flori^nt  à^perpétuiiés - 

11  en  est  de  même  de  la  réformation  des  mœurSé 

Quel  est  le  génie  assez  profond ,  assez  puissant 

pour  oser  entreprendre  de  contrarier  les  effets 

nëcesaairqs  de  tant  de  causés  qui  concourent  â 

former  le  oitractère  dès  moeurs  d*im  siècle^  et 

pour  opposer  une  digue  suffisante  à  la  pente  qui 

en  idëterminé  le  cours  î  S'il  en  existe  un  parmi 

^kom ,  qu'il  se  montré,  mais  qu'il  sôil  roi  ;  cai* 

il  ne  faut  pas  moins  que  la  puissance  souve^ 

^imibe  et  l!jnOuence  que.  lexemple  et  la  volonté 

iï^un  monarque  produisent  naturellement,  je  ne 

dis  pasi  seulfiiment  pour  changer  le  cai^aotère  de 

Kioft  mœurs ,  mais  pour  réformer  le  moindre  de 

xios  abus. 

'    Si  cette rémâr^ue  est  juste,  que  pourrait-on 
3»        .  25 
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attendre  de  bon  de  nos  faiseurs  de  projets  ?  Le 
moindre  reproche  qu'on  ait  à  leur  faire ,  c'est  que 
leur  exécution  suppose  précisément  ces  moeurs 
au  rétablissement  desquelles  ils  doivent  conbri- 
buer  ;  car  cette  maison  d'association  de  M.  de 
Charaousset ,  pour  les  cas  de  maladie,  cette  rente 
viagère  de  M*  Faiguet ,  à  fonder  pour  la  vieil* 
lesse  de  tous  les  domestiques ,  peutH>a  espérer 
de  les  établir  parmi  un  peuple  dont  les  mœnrs 
sont  relâchées  ?  Aucunement.  Malgré  toute  Fac* 
tiviié  et  toute  Fopiniàtreté  que  les  auteurs  ont 
mises  en  usage  pour  réaliser  leurs'  dunèses  ^  oo 
n'a  jamais  été  tenté  d'en  faire  le  moindre*  essai, 
parce  que  toutes  ces  idées  sont  trop  eontrait^es 
à  la  tournure  des  esprits ,  pour  trouver  d'autres 
partisans  que  des  bavards,  dont  le  suffrage  n'frt 
vance  pas  l'eiécution  d'un  pas*  Or  î  si  uotre 
façon  de  penser'  était  différente  »  si  nous  avions 
réellement  à  cœur  la  ccmservation*  des  moeurs 
dans  la  vigueur  qui  leur  est  nécessaâ^e  pour  tour- 
ner, au  profit  du  bien  public ,  nous  a^auiâons  pas 
besoin  de  tous  ces  petits  projets  ^  parce  qu'un 
des  premiers  effets  des  mœurs  publiques  serait 
la  climinution  de  cette  foule  de  citoyens  ^pii, 
n'ayant  ni  feu  ni  lien  »  ne  savent  que  devenir  au 
preniier  aècès  de  fièvre ,  et  aoquerM.:  de  Chas 
mousset  ménage  un  aisyle  pour,  une  rétiibutioa 
modique,  et  que ,  parmi  un  peuple  qui  a  des 
mœurs ,  il  ne  se  trcmve  ^ère  ni  valets  inutiles» 
ni  domestiques  abandonués. 
Le  lien  des  familles ,  l'amourifilial  »  la  teodrèsse 
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paternelle^  raltachement  domestique ,  le  tespect 

qu'on  porte  au  chef  et  au  père  de  famille,  Ta- 

mour,  la  bonté ,  la  justice  de  celui-ci  envers  tout 

ce  qui  est  soumis  à  ison  autorité,  les  droits  de  laÊ 

parenté  respectés  ^  Tintérêt  commun  cle  là  &■* 

mille  animant  tous  ceux  qui  là  composent;  yoilâ 

ce  qui  forme  les  mœurs  publiques  d'une  nationi 

Lorsque^ces  liens  se  relAcheut,  de  quelque  ma« 

nière  ou  par  qtielque  cause  que  cela  arrive,  il 

n'y  a  plus  rien  de  bon  à  en  attendre ,  et  tous  leé 

projets  de  réformation  sont  des  niaiseries  qui 

peuvent  amuser  des  enfans ,  mais  quine  sauraient 

donner  le  obailge  à  un  homme  sensé.  Examine^!; 

la  constiftutton  de  Ions*  les  peuples  qui  se  sont 

rendus  rëcommandables  par  les  mœurs ,  et  qui 

en  ont  tiré  leur  gloire  et  leur  prospérité ,  tous  "f 

trouvereai  toujours  les  liens  des  familles  respectés 

comme  sacrés ,  et ,  dans  le  rel&éhement  de  cèè 

liens,  TOUS- trouverei' la  source  et  Tépoque  des 

^iésùtdi^s  et  il'es  malheurs  publics.  En  effet  ^ 

tCHoniment  ^poiirriez-xous  aimer  sincèrement  le 

iMeti  public;  si' tous  ne  mettez  pas  TOtre  ph&i 

grande  satisfaction  dans  le  bien-être  de  ceux  qui 

TOUS  appartiennent  et  vous  entourent?  Comment 

Éiuriez-voùs  ùnej^atrîej  si  vous' tt'avez  pas  defa^ 

mille  ;  si ,  àtt  tttilieu  des  vôtres,  tous  n'aTCss  au^ 

ctiTi  avftntîige  d'amitié ,  de  confiance ,  de  ten^ 

dresse  sur  cet  étranger  qui  a  quitté  les  siens  et 

tqui  s'est  étîablî  à  côté  de  vous  ?  De  même  qu'une 

famille  vl^  peut  être  florissante  qu'autant  que 

ibha'que  membre  dont  èUe  est  composée  concourt  i 
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de  son  propre  mouvement^d^afiTecfion  çt  de  cœur, 
au  bien-être  commun,  de  même  Tétat  u^est  qn^nne 
grande  famille  qui  ne  se  soutient  et  né  prospère 
qu'à  proportion  du  bouheur  et  de  la  prospérité 
des  familles  particulières  dont  il  est  formé.  Tout 
est  perdu  lorsque  le  chef  de  la  famille  ne  ressent 
pluB  cette  tendre  sollicitude  qui  piH>cure  sans 
relâche  Tavantage  de  la  famille;  lorsque  le  fils 
ne  voit  plus  en  son  père  qu'un  homme  dont  l'ao*- 
torité  Fimportune,  et^doitit  les  droits  lui  ôtent  les 
moyens  de  jouir  des  siens  ;  lorsque  le  dcônestiqne 
ne  sent  que  les  incouvénieEis  de  la  servitude ,  el 
js'en  dédommage  par  la. fraude  et  parla  fripon* 
nerie  ;  lorsque  1  époux  ^  consacre  ses  soins  et  sa 
tendresse  à  une  fenime  étrangère  dont  les  inté- 
rêts ne  sont  pas  ceux  de  ses  eafans  ;  lorsque  ré- 
ponse abandonnée  se  vcinge  des  mépris  et  de  k 
froideur  de  sou  mari,  dans  les, bi'as:d*UQ  autre» 
Alors  9  il  n'y  a  plus  d^  y^rtu  publique:  t  qûoiqu^il 
j  ait  des  bonunes  vertueux;  c'ett'-à-dîre  queJa 
vertu  des  particuli^s.  est  perdilç  pélir  Tétat,  et 
que  les  âmes  leS:  phis  honnête^  partageât  Tirré- 
gularité  des  mœurs ,  dont  les  désoiNlres  ne  sont 
plus  uu  tort  particulier  ^  mais  le  malheur  du  siè- 
cle» Alors  le  zèle  et  ramour  du  travail  se  perdent 
dans  le  peuple;  chacun  vit  au  jour  la  journée; 
car,  pour  qui  se  donner  tant  de  soins  et  de  peines* 
lorsque  vousn^avez  point  de  famille  »  ou  que  votre 
cœur  n^est  point  sollicité  par  son  bien-être  ?  Alors 
le  lien  conjugal  devient  incommode  et  redouta* 
ble ,  et  comme  riea  ne  peut  dédwnmager  de  ses 
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douceurs  9  il  faut  tromper  la  nature  et  remplir 
son  cœur  de  vains  désirs  9  et  sa  vie  de  plaisiVs 
frivoles  qui  ne  sauraient  remplacer  les  affections 
naturelles.  Alors  »  chacun  vit  poui-  soi;  la  corres- 
poudance  et  la  confiance  de  Famitié ,  les  liens 
mutuels , les  soins  réciproques  disparaissent;  lii 
cupidité ,  Tenvie  de  jouir,  la  mépris  de  son  état 
se  montrent  dans  toutes  les  conditions  »  et  le  dé- 
sir de  s'enrichir  par  quelque  moyen  que  ce  soit 
devient  le  caractère  dominant  de  la  nation. 

Lorsque  Fétat  en  est  à  cette  époque,  il  n*y  si 
plus  d'autre  distinction  que  celle  des  riches  et 
des  pauvres;  Finégalité  des  fortunes  s'accroît , 
le  luxe  devient  excessif  et  la  misère  extrême. 
Alors  le  riche  ne  jouit  plus  du  bonheur  de  faire 
du  bien;  Fimpossihilité  même  de  soulager  tant 
de  malheureux  doit  le  rendre  à  la  longue  n;ioiu$ 
sensible  à  la  misère  commune  9  dont  il  a  sans 
cesse   le   spectacle  sous  les  yeux  ;  le  pauvre 
n'est  plus  honnête ,  parce  que  son  indigence  est 
]e  fruit  de  sa  dissipation  ou  de  son  oisiveté  ;  Fétat 
86  remplit  d'insolens ,  d'hommes  durs  et  insensi- 
bles ,  ou  bieu  bas  et  rampans ,  fripons ,  fainéans  9 
qui  font  de  leur  misère  même  une  ressource  contre 
la  faim. 

On  dit  que  la  comédie  du  Bienfait  rendu  ou  le 
Négociant^  est  d'un  M.  de  Dampierre,  inconnu 
jusqn'à  présent  dans  la  république  des  lettres. 
L'impression  de  cet  ouvrage  a  justifié  le  jugement 
^le  les  gtns  de  goût  en  ont  porté  au  théâtre,  et 


•    ' 
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ce  que  Prcville  a  fait  réussir  par  la  yivacUé  de 
6on  jeu  a  paru  froid  et  iosipide  à  la  lecture. 


Z/a  Hasard  du  coin  du  feu ,  diàfogae  moral , 
est  une  nouvelle  production  de  M.  Crébilloa  le 
fils.  C'est  toujours  le  même  but ,  le  même  jargon; 
et,  pour  être  juste ,  la  dernière  partie  de  ce  dialo- 
gue vaut  peut-être  mieux  que  les  Matines  de 
Cythère  et  cet  Ahl  quel  Conte!  qui  sont  les  der- 
niers ouvrages  de  Tauteur  j  mais  le  public  a  con- 
damné ce  Hasard 'du  coin  du  feu  impîtoyablc- 
merit.  Il  est  vrai  que  le  commencement  de  ce 
dialogue  est  d*un  obscur  et  d'un  fatigant  insuppor- 
tables^ et  que  la  répétition  étemelle  de  ce  jargon 
métaphysique  de  sôtlises  et  de  libertinage  révolte. 
Si  M.  de  Crébillon  n'avait  jamais  fait  que  le 
Sùpha^  on  aurait  dit:  Quel  dommage  que  cet 
auteur  n'ait  pas  continué  à  écrire  !  11  a  continué, 
inaîs  pour  se  perdre  de  réputation.  D'ailleurs,  ce 
fils  de  Crébillon  est  aujourd'hui  un  jeune  hpmme 
d'au-delà  de  cinquante  ans.  On  pardonne  au  feu 
du  premier  âge  un  ouvrage  trop  libre;  mais  on 
ne  peut  s'empécber  de  mépriser  un  homme  qui 
H  passé  sa  vie  à  écrire  des  livres  licencieux,  à 
oui  rager  les  moeurs,  et  à  fournir  de  Talimentà 
la  dépravation  et  à  la  corruption  de  la  jeunesse. 


'  *■■ 


On  a  imprime  en  Hollande  un  autre  ouvrage 
peu  àéceJxlyïnlxlvAi^V Arétin.  Il  contient  l'histoire, 
moitié  vraies  ou  moitiéfaussCf  de  cen»oiue  défiro- 
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qné,  appelé  Z^jiurenf  (i) ,  qni  publia  rannée  der- 
nière  le  poème  duBalai.  Etsa  prose  et  ses  vers  sont 
détestables.  On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de 
convenir  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  talent,  s'il 
avait  pu  le  cultiver  daus  le  commerce  de  la  bonne 
compagnie.  Sa  manière  d'écrire  rappelle  quel- 
quefois celle  de  M.  de  Voltaire  ;  mais  un  moment 
après  il  se  replonge  dans  les  ordures.  Tout  le 
monde  a  remarqué  dans  ce  tas  d'impertioeaces 
dégoûtantes  de  sonpoëmej  le  portrait  de  l'abbé 
de  fiemis,  et  quelques  autres  morceaux  dignes 
d'une  meilleure  plume. 

On  a  publié  un  troisième  et  un  quatrième  vo- 
inmeda  Trésor  du  Parnasse  tOa.  le  plus joU  des 
Recueils.  Vous  vous  souviendrez  qu'on  a  recueilli 
dans  cette  compilation  les  pièces  fugitives  de 
presque  tous  nos  poètes.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes étaient  même  faits  avec  plus  de  soin  que 
les  compilateurs  n'en  emploient  ordinauvmeut; 
mais  le  mtà  est  qu'on  veut  toujours  entasser  et 
grossir.  Ainsi,  dans  ces  deux  nouveaux  volumes, 
on  troQve  à  la  place  des  V(dtairc  ,*des  Saint- 
Lambert,  des  Bernard,  des  Desmabis ,  les  noms 
de  MM.  Beculard-d' Arnaud,  Sabatier,  Feutry, 
Barthe ,  Blin  de  Saïnmore ,  et  autres  grands 
-hommes  de  la  nation.  On  y  mettra  sans  doute, 
dans  un  des  .volumes  8uivans,une£/}î£re  à  Dames 
4ur  les  £alens,ya.r  madame  Guibert ,  lïiàst  que 
les  vers  «ur  la  statue  érigée  à  sa  maje&lé,  pEn- 
III.  Gernaaio  de  Grain.  Ces  deux  morceaux  sont 

(1)  n  se  nonDnaît  DiAaurenU 
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imprimés  depuis  quelques  jours  ^  et  Dieu  sail 
combien  il  nous  en  pleuvra  le  mois  prochain , 
pendant  les  fêtes  qu^on  <lonnera  pour  la  publioa^ 
tion  de  la  paix  »  et  pour  la  dédicace  4e  là  statue 
équestre  du  roi. 

On  a  donné  aujourd'hui ,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie. française,  la  première  représentation 
de  ]a  Manie  des  Arts. ,  ou  Ta  Matinée  à  la  Triode^ 
comédie  en  prose  et  en  un  acte,  par  M.  Rochon 
de  Chabannes.  Cesit  le  même  qui  a  fait  la  petite 
pièce  intitulée  :  Heureusement.  La  Manie  des 
^rts  est  de  ces  pièces  san$  nœud  et  saijis  intrigue 
qu'on  appelle  pièces  à  tiroir^  La  priaoipal  per-^ 
sonnage  est  uu  bomme  d^  condition  qui  a,  non  le 
goût,  tnais  la  prétention  dés  arts«  11  est  poète, 
peintre,  musicien;  il  expelle  dans  tous  les  genres 
sans  en  avoir  nal  principe  f  comme  Mv GuUlaunie 
qui  invente  ses  couleurs  avec  son  teinturier.  Il 
est  entouré  d*artistes  médiocres  qui  le  flattent 
bassement;  il  les  traite  avec  cette  palite$$ê  bao- 
laitie  qvi*o;i  remarque  ^ssQz  souvent  aux  p^sonnes 
,de  son  état,  et  dopt  ses  çon^plaii^ps.se  vengent, 
en  le  déchirant  de  mille  nianièp:'es  lorsqu^ji!  n^y  est 
pasr  Tout  cela  e^t  tpélé  de  beaucoup  de  bouffon- 
neries ;  car  1§  valet-d^-chambre  du  marqyis  pré* 
tend  aussi  être  connaisseup,^etmémepoèt^:AÎDst« 
pendant  qii^  son  maître' travaille  d\m  cpté  à  une 
tragédie,  lui,  il  se  rae|,del!autre,à  cpniposerde^ 
vers  pour  sa  maîtresse.,  Lç?  siBge^ie^  de  Préville 
dans  ce  rôle  put  diverti  le  ps^terre ,  et  c'est  tQut 


JUIN  1765.  393. 

fiiequ*il  y  a  de  vraiment  plaisant;  dar,  dans  le 

fpnd,  tout  cela^st  d^un  goût  détestable ,  et  n'a  ni 

génie  ni  verve*  Le  Gascon  >  poète  9  musicien  et 

danseur  9  qui  se  préséïite  à  la  lin  de  la  pièce  pour 

être  secrétaire  de  M,  le  marquis,  est  tout  aussi 

mauvais  et  plat  bouffont  On  ne  peut  nier  que 

Fauteur  n'ait  choisi  un  ridicule  du  jour  et  fort  à 

la  mode  ;  car  «  nonseulement  il  y  a  parmi  nous 

une  classe  de  personnes  qui  voudraient  s'arroger 

exclusivement  le  droit  de  juger  .et  de  protéger  les 

les  arts ,  mais  beaucoup  de  nos  jeunes  gens  ont 

aujourd'hui  la  fatuité  des  arts  et  dé  la  philoso* 

pbie  9  comme  ils  avaient  9  il  y  a  vingt  ans,  celle 

des  petites  maisons  et  des  bonnes  fortunes;  mais 

jfixcepté  quelques  ti^its  satiriques  assez  heureux , 

on  ne  trouve  rien  dans  cette  petite  pièce  qui  dé<^ 

domnaage  de  sa  mauvaise  contexture.  L'auteur 

manque  de  talent ,  et  n'a  pas  même  dans  l'esprit 

assez  de  légèreté,  de  finesse  et  de  piquant  pôUr 

Iraitei*  ces  ridicules  avec  le  goût  et  la  délicatesse^ 

*  nécessaires,  et  pour  mériter  le  succès  qu'il  n'a 

obtenu  que  par  un  mélange  de  bouffonneries 

dans  le. fond  très-maussades. 


1  ( 


Aux  écrits  sur  l'éducation  ,  que  chaque  se- 
maine voit  éclore.  depuis  un  certain  temps^il 
iaut  ajouter  deu  x  Discours  sur  TéducaUon ,  dans 
lesquels  on  expose  tout  le  vicieux  deJ^institution 
^cholastique  etle  moyen  d'y  remédi^r^  par  M;  Va* 
nière>  auteur  d'un  Cours  cU  hatiHUé ,  qu'il  dit 
é(r^  très-fameux  à  Paris«  Ces  deux  Ohcpurs  uq 


i 
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sont  qu^une  déclamation  vide  d*idées  contre  les 
vices  de  Tédncation  ordinaire,  qui  ne  frappent 
pas  moins  ânjourd*hni  les  gens  bornes  que  les 
hommes  éclairés»  M.  Yanière ,  poar  nous  faire 
connaitre  son  mérite^  a  fait  imprimer,  À  la  &i 
des  Discours ,  tous  les  cpmpHmens  qu^il  en  a  re- 
çus de  ceux  à  qui  il  en  avait  fait  présent*  Peut- 
être  celte  fermentation  générale,  qui  porte  les  es- 
prits les  plus  communs  à  s'occuper  de  cet  objet 
important^  produira  - 1  -  elle  quelque  révolution 
favorable  à  une  meilleure^  éducation.  Dans  le 
grand  nombre  do  tous  ces  ouvrages  médiocres, 
nous  venons  du  moins  de  voir  paraître  uiv  petit 
livret  excellent ,  intitulé  :  Essai  d'éducation  na- 
tionale ,  ou  Ptan  d'Etudes  pour  la  jeunesse , 
par  messire  Louis-René  de  Caradeue  de  la  Cha- 
lotais ,  procureur-général  du  roi  au  parlement 
de  Bretagne.  Cet  illustre  magistrat  a  déposé  sùa 
Pian  d'Etudes  au  greffe  de  son  parlement,  et  Ta 
ensuite  rendu  public  pour  Futilité  commune,  il 
serait  difficile  de  présenter  en  cent  cinquante 
pages  plus  de  vues  sages  ;  profondes ,  utiles  et 
Traiment  dignes  d'un  magistrat,  d'un  philosophe 
et  d'un  homme  d'état.  La  postérité ,  qui  placera 
M.  de  la  Chalotais  au*premier  rang  de  la  magis- 
trature de  France,  remarquera  avec  étoanement 
•qu'il  a  été  le  seul  magistrat  du  royau»«e<pri  ait 
su  tracer  un  plan  d'éducation ,  tandis  que  le 
premier  parlement  de  fVaflce  s*est  adresse  aux 
pédans  de  l'université  pour  avoir  un  plan  d'é- 
tudes ,  et  que  ses  avooatsgénéraus^ n'ont  ea  de 
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talent  que  pour  faire  des  réquisitoires  contre  la 
philosophie  et  la  tolérance 9  ou  à  Téloge  de  la  vie 
monastique.  Aussi ,  il  s*en  faut  bien  que  cet  Es^ 
4ai  iTédiicatûm  ruxtionale  ait  eu  le  succès  du 
Compte  rendu  de  VinsHtut  des  Jésuites  j  et  il 
n*en  faut  pas  moins  que  le  crédit  et  Fautorité  que 
M.  de  la  Cbalotaîs  s*est  acquis  par  ce  dernier  ou- 
vrage 9  pour  lui  pardonner  d'avoir  fait  cet  autre 
digne  de  Timmortalité*  En  effet,  que  penser  d*un 
ma  gistrat  qui  ose  regarder  M.  de  Voltaire  comme 
le  premier  homme  de  la  nation;  qui  dit  que  les 
articles  de  M.  Diderot  sur  les  arts,  qu'on  lit  dans 
V  Encyclopédie  y  sont  des  chefs-d'œuvre;  qui 
cite  sans  cesse  les  noms  de  Dumarsais,  de  d'Alem- 
bert,  de  Condillac ,  tous  philosophes  qui,  n'ayant 
jamais  été  ni  molinistes,  ni  jansénistes,  et  n'ayant 
jamais  professé  que  la  raison ,  doivent  être  éga- 
lement en  horreur  à  tous  les  partis?  Je  ne  sais 
quel  usage  fera  le  gouvernement  de  ce  Plan 
dt études  et  des  lumières  de  son^  illustre  auteur; 
mais  cet  ouvragé  prouvera  du  moins  à  la  posté- 
rité que  la  France  n'a  pas  manqué  d'excellentes 
têtes  dans  un  siècle  où  l'on  a  fait  si  peu  d'excel* 
lentes  choses.  En  le  comparant  avec  les  autres 
écrits  qui  ont  paru  Mir  cet  objet,  on  verra  ausii 
la  différence  qu-il  y  a  entre  un  homme  d'état 
qui  pense,  et  des  pédans  qui  bavardent,  et  l'on 
remarquera  cet  excès  de  modestie  avec  laquelle 
M«  de  la  Chalotais  compare  son  ouvrage  à  celui 
c{uia  paru  surl'éducation  publique  au  commence^ 
TSW»K  de  cette  année ,  /et  dont  l'auteur  n'est  pas 
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digne  de  loi  délier  les  souliers*  Malgré  la  confor- 
mité d'idées  que  M.  de  la  Cbalotais  se  (rouye  avec 
cet  auteur  9  il  y  a  loin  d'un  philosophe  qui  pro- 
pose un  plan  raisonné  «  à  un  régent  de  collée 
qui  arrange  pédantesquement  la  distributioa  des 
classes.  Ma  modestie  n^est  pas  aussi  grande  que 
celle  de  M.  de  là  Cbalotais  »  et  ^e  remarque  avec 
un  secret  orgueil  d'avoir  eu  le  bonheur  de  reik** 
contrer  quelques-unes  des  principales  vues  de 
cet  illustre  magistrat  dans  ce  que  j'ai  écrit  sur 
cette  matière  depuis  un  an  »  et  ce  que  vous  aves 
daigné  honorer  de  tos  regai*ds. 


On  vient  de  publier»  en  un  gros  volume ,  VEs- 
prit  de  la  Mothe  le  frayer.  Un  critique  moderne 
a  dit  :  «Quand  on  a  peu  d'esprit,  on  donne  celui 
»  des  autres.^>  L'éditeur  de  Y  Esprit  de  la  Mothe  le 
Vayer  se  moque  de  cette  observation ,  et  la  con- 
firme cependant  par  son  exemple*  Il  n'a  mis  da 
sien  dans  ce  gros  livre  qu'une  introduction  pré* 
liminaire  sur  quelques  particularités  de  la  vie  de 
la  Mothe  le  Yayer  ^  et  cette  introduction  est  bien 
mal  faite.  Au  reste ,  sa  compikûon ,  qucHque 
faite  avec  peu  de  soin ,  se  parcourt  avec  plaisir. 
La  Mothe  le  Yajer  était  un  philosophe  de  boa 
sens  et  de  bonne  compagnie  »  qui  avait  btea  éta- 
dié  les  anciens*  Il  était  fort  lié  avec  le  cardinai 
de  Richelieu*  Après  Is^mort  de  c^  ministre  >  i)  a 
été  précepteur  de  Monsieur ,  frère  de  Louis  XIY, 
et  il  a  eu  même  quelque  part  à  l'éducation  d^  ce 
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motlafque^  qu^il  aurait  vraisemblablçment  diri- 
gée toute  entière  si  le  cardinal  eût  véca. 


Un  de  nos  graveurs  les  plus  estimés  est  Baie* 
chou.  Le  dérangement  de  sa  conduite  Ta  obligé 
de  se  retirer  à  Avignon  ;  mais  ou  peut  être  mau- 
vaise tête  et  habile  artiste;  cela  va  même  assez 
Ordinairement  et  volontiers  ensemble.  Tout  le 
inonde  çonpaît  la  Tempête  de  Balechou ,  gravée 
,  d  après  un  tableau  de  Vemet.  Cette  estampe  gé? 
néralement  estimée  est  dWe  cherté  ridicule.  Le 
graveur  vient  de  lui  donner  un  pendant,  d*après 
lin  autre,  tableau  de  Vernet  qti*il  a  nommé  les 
Baigneuses;  mais  il  s^en  faut  bien  que  cette  es- 
tampe soit  autant  estimée  que  celle  de  la  Tem-^ 
pête ,  dont  tous  l^s  gens  de  goût  ont  enrichi  leur 
cabinet  ou  leur  portefeuille.     ' 


^      Paps,  i5  juin  1765. 

On  a  donné  avant-hier,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française ,  là  première  représentation 
deManco^Kapach^-prendeT  ynca  du  Perdu,  tra- 
gédie nouvelle.  L^auteur  s'appelle  M.  le  Blanc  ; 
il  est>  je  crois,  provençal.  C'est  son  début. dans 
la  carrière  dramatique  ;  mais  on  dit  qu'il  a  en-» 
core  dans  son  portefeuille  deux  pièces  prêtes 
à  être  jouées.  Depuis  quelque  temps  9  nos  poète$ 
prenoeDt  le  parti  de  promettre  au  public  une 
grande  fécondité ,  pour  le  rendre  favorable  à 
leur»  premiers  essais;  mais  cette  fécondité  n'est 
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désirable  qo^autaut  qu'elle  est  accompagnée  de 
talent. 

Il  serait  inutile  de  relever  tous  les  défauts  de 
ce  drame  difforme.  On  ne  peut  reprocher  à  M.  le 
Blanc  de  s'être  épargné  ;  il  a  sûrement  beaucoup 
sué  pour  nous  faire  suer  à  notre  tour  :  le  moindre 
de  ses  défauts  est  la  disette  d'idées  ;  il  y  en  a  deux 
ou  trois  autour  desquelles  il  tourne  toujours  9  et 
qu'il  répète'  jusqu'à  la  nausée. 

On  voit  que  c'est  la  lecture  des  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  qui  a  donné  à  l'auteur  l'idée 
et  le  sujet  de  sa  pièce.  Ou  ne  saurait  nier  que  ses 
sauvages  9  dans  la  longueur  des  mauvaises  tirades, 
ne  disent  quelquefois  de  beaux  vers  >  mais  leurs 
actions  démentent  leurs  discours  à  chaque  instant. 
Huascar,  qui  se  vante  si  libéralement  à  la  fin  de  la 
pièce ,  est  un  fort  vilain  homme  dans  tout  le  cours 
du  drame.  Qu'un  sauvage  entreprenne  de  tuer 
son  ennemi  en  traître ,  à  la  bonne  heure;  cette 
action  est  sans  doute  plill  conforme  au  senti* 
ment  naturel  que  celle  d'armer  son  étittemi  avant 
d'en  tirer  vengeance  ;  maisr  vouIoi^  faire  assassi- 
ner le  père  par  le  61s  qui  s'îgnoY*e ,  élever  le  fils 
dans  ce  dessein ,  vbilà  une  action  horrible  chez 
toutes  les  nations  sauvages  'et- civilisées.*  Ce  fib 
joue  pendant  toute  la  pièce  un  très-vilaîn  rôle. 
11  est  l'espion  de  son  parti ,  il  est  lé  traître,  de  son 
chef  à  qui  il  doit  tout  ;  il  passe  plusieurs  fois  dtt 
camp  des  sauvages  dans' la  ville  pour  faire  ses 
Rapports,  et  si  son  imbécilledc  père  lui  conserve 
la  vie  malgré  les  cris  du  peuple  »  en  conséquence 
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de  ces  ayertissemens  secrets  de  la  nature  si  faux 
et  si  absurdes ,  lui ,  de  son  côté  9  n*est  ému  que 
par  Fintérét  de  sa  passion  ;  mais  son  rôle  est  en«« 
core  plus  plat  qu^il  n^est  vilain. 

En  généi^l ,  il  n* y  a  pas  un  rôle  qui  ne  soit 
mauvais*  On  n'a  osé  défendre  que  celui  de  Huas*» 
cai*  :  dire  quelques  beaux  vers  ne  s'appelle  pas 
\ouer  un  beau  rôle.  Celui  du  grand-préire  est  bien 
ridicule  ;  les  prêtres  fripons  m'ennuient  à  la  mort; 
il  y  ena  dans  toutes  nos  pièces  nouvelles  :  on  voit 
bien  que  nos  auteurs  sont  de  mauvais  peintres  i 
car  ce  ne  sont  pas  les  modèles  qui  manquent. 
M.  le  Blanc  a  voulu  faire  du  sien  an  fourbe  aussi 
profond  que  méchant;  mais  quand  on  est  aussi 
scélérat  que  Tamzy  >  il  faut  être  plus  madré  que 
M*  le  Blanc. 

-  Quant  au  rôle  de  Manco  ^  c'est  le  ccnxible  de 
l'imbécillité.  Notre  poète  a  cru  peiûdi  e  un  bon 
roi  en  nous  montrant  un  bonhomme  bien  doux , 
bien  débonnaire^  se  ^prêtant  à  tout  et  ne  8efà<« 
chant  de  rien;  înaisla  bonté  (l'un  roi  est  autre 
chose  que  celle  ^'un  boûrgec»s ,  et  si  la  dôuceuipi 
des  moeurs,  qui  rend  un  roi  aimable  à  ses  cour* 
tisans,  s'étendait  jusqu'aux  devoirs  de  la  royauté) 
elle  en  ferait  un  monarque  imbécille.  Le  partie 
ciilier  peut  s'aj^audir  de  son  désintéressement  y 
de  sa  complaisance,  de  sa  douceur,  de  sa  faci»' 
lité;  toutes  ces  qualités ,  si  aimables  dans  laso^ 
ciété ,  cesseraient  d'être  des  Tertus  dans  un  roi  > 
dlont  la  bonté  ne  peut  exister  sans  la  fermeté  e^ 
sans  la  justice»  S'il  pardonne  ^  ce  n'est  point  pax; 
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ce  seotimient  delcompassioQ  qui  fait  Téioge  d^aii 
cœur  sensible», mais  qui  seraît  faiblesse  dans  uo 
monarque;  c^est  qu'il  jugé  la  rigueur  ou  nuisible 
ou  inutile.  S'il  punit >  ce  n'est  pas  qu'un  tiaturel 
cruel  et  féroce  le  sollicite  à  là  sévérité  ;  c^est 
qu'il  la  jugé  indispensable  au  maintien  des  lois^ 
de  l'otdre  ^  de  la  discipliné  »  et  qpe  l'impunité 
menacerait  la  consiilution  de  Fétat  et  ses  appuis 
(dont  la  conservation  est  le  plus  sacré  de  ses  de- 
voirs. Or  /  si  le  caractère  débonnaire  d'un  mo^ 
parque  affermi  ne  peut  manquer  d'ôter  à  FétaC 
9a' vigueur  et  sa  force»  jugez  de  ses  effets  dans 
un.  priace  qui  voudrait  fonder,  un  empire.  Le 
pauvre  Manco  v  dans  le  fait ,  n'est  pas  capable 
de  gouverner  un  village ,  et,  M^  lé  Blanc  nous  le 
donne  pour  un  fondateur  d'empires  :  an  c'est 
se  moquer  dés  gens ,  ou  c'est  être  bien  imbé<> 
cille*    . 

,  Mâisi  comme  je  l'ai  déjà  observé  »  nous  ne 
sommes  pas  en  usage  de  chicaner  nos  poètes  de 
cette  manière  »  et  je  trouve  l'indulj^ce  du  public 
à.icetégard,  tou|;  aussi  louable  que  la  douceur 
^'un  bonhomme  de  roi  comme  fManco*  J'ose 
proire  que  ce  caractère  de'pimrilité^  quidépare 
tous  nos  ouvrages  dramatiques  depuis  quelques 
années 9  n'existeî'àit  point,  isi. l'on  avait  fait  jas« 
%ïee  du  pren^ier  de  cette  espècCé  Cette  indulgence 
fibira  par  corrompre  le  goai^  et  c'est  une  chose 
assez  avancée;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu^oii 
puisse  applaudir  :  long  -  tems  impunément  »  des 
pièces  absurdes^  ooniratres  au  bwt  se&S4  Cdle 
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de  M.  le  Blanc  doit  sou  succès, à  un  vers;  mais 
si  ce  vers  l'a  préservée  d'uoe  chute  qui  paraissait 
inévitable»  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  s'en 
relevât  aux  représentations  suivantes,  moyennant 
la  suppression  de  quelques  centaines  de  vers 
ennuyeux  et  inutiles.  Ce  succès  passager  ressem- 
blera à  tant  d'autres  ;  et  s'il  peutconsoler  le  poète, 
il  ne  contribuera  pas  à  conserver  an  goût  du  pu* 
blic  sa  pureté  et  sa  justesse.  \ 


Le  8  de  ce  mois,  le  parlement  de  Paris.,  sur  le 
réquisitoire  de  M®.  Orner  Joly  de  Fleury,  avocat* 
général  du  roi ,  a  donné  un  arrêt  qui  défend  pro- 
visoirement de  se  faire  inoculer  dans  les  villes  et 
et  faubourgs  du  ressort,  jusqu'à  ce  que  les  fa* 
cul  tés  de  médecine  et  de  théologie  aient  prononcé 
sur  le  fait  de  l'inoculation,  ce  qui  leur  est  en'- 
joint  par  le  même  arrêt.  Depuis  l'exemple  de  cou- 
rage et.  de.sagesse  que  M.  le  duc  d'Orléans  avait 
donné  en  faisant  inoculer  ses  enfans ,  cette  pra?- 
tique  salutaire  avait  fait  en  France  des  progrès 
sensibles  au  milieu  des  argumentations  dés  sots 
et  des  gens  de  mauvaise  foi  ;  dans  ces  derniers 
teitis  sm^tout ,  depuis  environ  dix^huit  mois,  elle 
paraissait  presque  établie  sans  contradiction ,  et 
celte  année  seule  nous  avons  va  plus  de  cepti 
personnes  de  distinction  inoculées  par  les  soins 
(de  M.  GaiU ,  médecin  italien,  que  le  roi  a  pris  à 
^oci  service.  Il  faut  que  l'esprit  de  parti  ee  mêle 
de  toutes  nos  aff spires,  et  s'oppose  à  tout  bieni, 
succès  multipliés  de  l'inoculation  çnt  déseâ*. 
.3.  '  s,6 
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péré  un  grand  nombre  de  médecins  de  la  faculté, 
de  Paris ,  qui  s*éiaienl  déclarés  contre  elle.  Après 
^ètxe  inutilement  déchainés  contre  Tronchin  et 
CMNitre  Gatti,  ils  se  flattèrent  long*tems  qu'il  arri^ 
serait  quelque  malheur  d'éclat  qui  pût  rainer 
l'inoculation  de  fond  en  comblé  :  cette  attente  fut 
¥aine.  Plus  les  expériences  se  multipliaient,  et 
plus   cette  pratique  s'accréditait  en  France  ; 
il  fallut  donc  changer  de  mesures.  En  consé- 
quence, on  affecta  de  répandre  dans  le  public 
wie  partie  de  ces  beaux  raisonnemais  que  vous 
lisez  dans  le  réquisitoire  de  Tayocat-général  ^  et 
l'on  soutint  surtout  que^  depuis  la  pratique  de 
l'inoculation  ^  l'épidémie  de  la  petite  vérole  se 
manifestait  dans  Paris  avec  un  caractère  de  ma- 
lignité et  de  continuité  qu'elle  n'avait  point  eu 
auparavant.  Je  tiens  du  médecin  qui  est  chargé 
par  la  faculté  de  tenir  registre  des  épidémies  de 
Paris ,  que  cette  assertion  est  absolument  desti*' 
tuée  de  fondement  ^  et  que  s'il  y  a  quelque  dififé- 
Mnce  à  remarquer  à  cet  égard ,  on  doit  dire  que 
la  petite  vérole  a  plutôt  diminué  qu'augmenté 
dans  ces  dernières  années.  Voilà  cependant  k 
principale  raison  qui  a  réveillé  cette  haute  sa* 
gesse,  reconnue  de  tout  le  monde,  qui  préside, 
au  dire  de  M.  Joli  de  Fleury,  à  toutes  les  démar- 
ches du  parlement,  celles  de  son  aTOcat-général 
y  comprises.  11  est  vrai  que  cette  fois-ci  le  publie 
s'est  un  peu  moqué  de  la  haute  sag^se  de  cet 
auguste  corps ,  et  que  celle  qui  a  dicté  le  sublime 
réauieitoire  a  été  crudlement-.  bafouée*  U  Haut 


\ 
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convenir  que   le  recueih  des   réquisitoires  de 
M*.  Orner  Joly  dé  Fleu^y  fera  un  jour  un  étrange 
monument  pour  la  France  et  pour  le  dix-huitième 
siècle»  et  je  doute  que  le  recueil  de  tot^s  les  dé- 
crets de  la  sainte  inquisition  puisse  lutter  ayec 
avantage  contre  les  monumens  de  la  haute  sa- 
gesse  de  cet  avocat  -  général/  Vous  connaissez 
ce  bel  arrêt  quMl  a  fait  rendre»  il  y  a  quelques 
années  t  contre  le  livre  de  Y  Esprit  et  contre  r£«- 
cyclopédie.  Il  eu(t  le  bonheur,  dans  ce  beau  mor«^ 
.  cean  »  de  dénoncer  les  principes  enseignés  depuis 
plus  de  cent  ans  par  Groiius,  par  Puffendorf,  par 
(tous  les  docteurs  -du  droit  public ,  dans  toutes 
les  écoles  de  rEurope.  Dans  le  même  morceau  j^ 
il  dénonça  comme  scandaleuse  et  coupable  une 
proposition  que  Fauteur  de  Tarticle  attaqué  avait 
tirée  mot  .pour  mot  des  remontrances  du  parler 
ment.  Peu  de  tems  auparavant,  il  avait  fait  porter 
on  arrêt  de  mort  contre  tout  auteur  qui  écrirait 
directement  ou  indirectementcontre  la  religion  et 
le  gaurememeat  ;  et  comme  on  ne  saurait  écrire 
xine  page  de  phUosophie  sans*  poùv-oir  être  taxé 
par  son  ennemi ,  d'êb?e  indirectement  dans  le  cas 
de  Tarrêt,  M,  de  Fléury  peut  S:^  •  vanter  d'avoir 
jCompromisJa  vie  et  la  sûreté  de  tout  homme  qui 
pense,  autant  qu'il  a  dépendu  de  lui.  L'année 
dernière ,  il  a  attaqué  et  proscrit  les  principes 
de  la  tolérance ,  dans  leiiean  réquisitoire  contre 
£//^/&,  dans  lequel  il  dit,  entre  autres,  que 
S^^i.  Ron^^u  nie  l'existence  de  la  religion 
K^rétienae.  Au  commencemeot  de  l'année  pré- 

26.  é 
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sente,  sollîcilé  par  les  l)ënédicliQs ,  i)  a  fait  un 
réquisitoire  en  faveur  de  }a  vie  monastique,  dans 
lequel  il  a  démontré  Tutilité  et  la  nécessité  des 
moines  dans  un  état  bien  policé.  Il  restait  à  ce 
grand  magistrat  à  étouffer  ITiydre  de  Tinocula- 
tion,  tandis  que  ce  polisson  de  la  Chalotais  s*oc« 
cupe  de  Téducation  publique  et  d'autres  babio- 
les,  et  que  cet  autre  polisson  deMonclar,  procu- 
reur-général au  parlement  de  Provence,  travaille 
à  faire  établir  à  Wx  un  hôpital  pour  Finocùlar 
tion  ;  mais  heureusement  la  voilà  proscrite  pour 
toujours  par  notre  Illustre  avocat-général,  avec 
une  bonne  foi  et  une  force  de  raisonnement  peu 
communes.  Quoique  parmi  plus  de  cinq  cents 
inoculés ,  ri  né  soit  pas  arrivé  un  seul  malheur,  il 
n*a  garde  de  dire  que  ceux  qui  se  sont  servis  de 
cette  méthode  s*en  soient  bien  trouvés.  Vous  re- 
marquerez  aussi  que  son  réquisitoire  tendait  à  la 
faire  défendre  purement  et  simplement,  jusqu'à 
ce  que  les  facultés  de  médecmç  et  de  thédlogie 
eussent  prononcé.  Ôr,  si  cet  avis  avait  passé ,  ces 
deux  corps  n^auraient  jamais  donné  leur  avis; 
rinocûlalion  se  serait  trouvée  abolie  par  le  fait, 
et  le  but  de  }a  sotte  et  indigne  cabale  rempb; 
mafs  le  parlement  ayant  restreint  la  défense  aot 
villes  et  faubourgs,  et  h^empéchani  point  qu'on 
se  fasse  inoculer  à  la  campagne^  il  faudra  bien 
que  la  faculté  de  médecine  parle,  et  nous  ver- 
i*ons  si  elle  osera  se  déshonorer  à  la  face  de  TEu- 
rope,  et  proscrire  une  méthode  dont  Tutilité  n'est 
\>]m  nulle  part  un  problème.  Ne  croirait-on  pas 


JUW  1765.  4o5 

3lre  aa  dixième  siècle  ^  en  voyant  un  corps  de 
ihagisirature  s^adresser  aux  docteurs  de  la  science 
absurde  »  pour  savoir  ce  quMI  faut  penser  d*une 
pratique  de  médecine?  SI  le  parlement  s^était 
borné  à  faire  un  règlement  de  police  à  Tégârd  de 
rinoculation  9  tout  le  monde  Icii  aurait  applaudi. 
II  n*y  a  personne  qui  n^ait  blâmé  la  légèreté  aveo 
laquelle  quelques  inoculés  se  sont  montrés  peu-* 
dant  l'opération,  dans  les  promenades  et  autres 
assemblées  publiques  ;  on  doit  plus  de  respect  au 
public  et  à  ses  craintes  bien  ou  mal  fondées  ;  mais 
la  loi  qui  défend  Tinocutation  est  précisément 
aussi  absurde  que  celle  qui  Tordonnerait  d^auto* 
rite;  c^est  un  attentat  contre  la  liberté  domea- 
tique  des  citoyens  «  et  un  abus  de  législation  qui 
révolterait ,  s'il  ne  la  rendait  encore  plus  ridicule 
qu*odiease. 

YoilÀ  conutient  Tesprit.  de  parti  éteint  toutes 
les  lumières  qiii  sont  dans  une  nation ,  ou  les 
empêche  du  moins  de  tourner  à  Tavantage  de  la 
félicité  publique.  Lé  mal  se  fait  tout  seul  9  et  le 
fanatisme»  quelque  ridicule*  quelque  bafoué 
qu'il  soit,  a  toujours  assez  de  crédit  pour  arrêter 
les  progrès  du  bien.  Il  a  été  question  dans  le  par- 
lement, d'abolir  Tusage  barbare  d'ensevelir  le$ 
morts  au  milieu  des  vivans ,  et  de  transporter  les 
cimetières  hors  de  la  ville.  Tout  le  monde  a  ap- 
plaudi au  réquisitoire  que  M.  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau  a  fait  à  cette  occasion  ;  M^  Orner  Joly 
deFleury  n'a  garde  de  requérir  sur  de  tels  objets. 
Cependant  les  médecins  ont  donné  là-dessus  leur 
avis  eu  secret,  et  ils  prétendent  avoir  observé  que 
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éàns  les  tenis  de  contagion,  répidémie  fait  moin$ 
de  ravages  dans  les  rues  voisines  des  cimetières 
que  dans  d^autres  lieus),  ce  qjni  ferait  croire  »  di« 
sent  ils ,.  que  les  cimetières^  bien  loin  d^éir^  nui« 
sibles' j^  là  salubrité  des  villes,  leur  sont  au  con- 
traire avantageux.  En  conséquence^  les  proses 
resteront  sur  Fi^ncien  pied ,  et  les  victimes  de  la 
niiéd;ecine ,  immolées  dans  xxb  quartier,  ne  seront 
pas  comptées  dans  Fautrè-  De  teUes  procédares 
mdignenl  et  affligent.      . 

Ce  qui  peut  consolée^  c^esi  qae  eet  arrêt  da 
parleinent,  bien  loin  dTarréter  en  France  leâ  pro- 
grès de  rinocttlatioQ  ;  lesliAlera  ;  car  tel  est  Teffel 
de  toute  loi  injusie,  ërbîèrâîre  et  mal  conçue. 
*  Il  passe  pour  constaïKt  que  c^estlc  médecm 
Bouvard  qura  fabriqué  le  réquisitoire  de  M«  J<rfy 
de  Fleuiy*  L^homme  qui  a  fait  le  rôle  iofàme  dt 
détatetn*  dans  Taffairb  de  ^on  cofetfrère»  le  médecin 
Bordeu,  est  bien  digne  de  jooer  celai  d^ioxpoaleur» 
pbu4^  déti^uire  une  pratiqcie  salutaire*  % 

Voici  ce  que  M.  de  Voltaire  mande  sur  cette 
aventure: 

«  Quétqu*un  ayant  dit  que  Fextiiictioii  des  je* 
M  suites  rendrait  la  France  heureuse ,  quelqn^on 
M^yant  répondu  que  pour  comipléter  son  bon- 
»  heur^  il  fallait  se  défaire  des  jansénistes ,  queW 
»  quVin  se  mit  à  dire  ce  qui  suit  »  : 

Les  reiiards  et  les  loups  fuf ent  loog-tettkps  en  guerre  ^ 
Les  moutons  respiraient»  Des  bergers- diligents 
Ont  chassé ,  par  arrêt ,  les  renards  de  nos  obamps  j 

Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 

Nos  bergers  semblent  y  entre  nous  ^ 

Un  peu  d  accord  arec  les  loup».  .    ^ 
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<5Yous  noterez  qu'Orner  a  gardé  madame  db 
»  Laùra^ais  peadant  sa  petite  yérole  «  quoiqu'il 
»  ne  la  gardât  pas  par  état  9  et  qu'il  a  fait  des  vers 
»  dignes  de  sa  prose  en  faveur  de  Finoculalion. 
M  Je  les^  aurai»  ces  beaux  vers,  et  nous  rirons,  mes 
»  frères.  » 


Lê^  Journal  éùranger,  àepvis  qu'il  était  entre 
les  mains  de  M.  l'abbé  Arnaud  et  de  M.  Suard , 
avait  mérité  l'attention  du  public  ;  mais  ces  deux 
auteurs  ayant  été  chargés  par  le  gouvernement 
de  faire  la  Gazeùùe  dé  France ,  le  Journal  étrafir 
ger  en  est  resté  là»  et  l'on  doit  encore  trois  ou 
quatre  volumes  aux  souscripteurs  de  l'année  der* 
;nièpe«  Ponr.suppl^r  à  ce  journal ,  les  auteurs  de 
la  Gazette  de  France  proposent  une  Gazetta 
littéraire  de  l'Europe^  qui  doit  commencer  avec 
Je  mois  prochain  »  sous  la  protection  immédiate 
du  ministre  et  secrétaire  d'état  des  affaires  étran- 

s  — 

gères.  Tous  lirez  dans  le  prospectus  publié,  queW 
sont  le  but,  l'ansangement  et  les  conditions  de 
cette  entreprise ,  ainsi  que  le  prix  de  la  souscrip- 
tion. Si  les  intentions  du  ministère  à  cet  égard 
méritent  des  éloges,  il  faut  dire  aussi  que  le  ca- 
ractère de  réserve ,  de  circonspection  et  de  dé- 
cence qui  est  nécessaire  à  tout  ouvrage  qui  pa- 
raît sous  ses  auspices,  nuira  infailliblement  à  la 
liberté, qui  seule  peutinléresser  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Combien  de  questions  impor- 
tantes sur  lesquelles  il  ne  sera  pas  permis  aux 
auteurs  d'avoir  un  avisi  Combien  d'excellens  ou- 
vrages qu'ils  n'oseront  même  nommer^  encoi^:^ 


408        CORRESPONDANCE  LITTÉRMRE, 

moins  approfondir  avec  la  bonne  foi  qiii  convient 
^ux  philosophes!  Si  YEsprU  des  Lois  paraissait 
de  nos  jours  «  et  cju^il  fut  Toiivrage  d*un  homme 
de  lettres  sans  nom  et  sans  pixHection ,  je  ne  sais 
quel  serait  Je  sort  de  cet  homme^là;  mais  je  sais 
qu'aucun  de  nos  journalistes  avoués  n'oserait  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  est  due ,  et  que  celui  qui 
s'en  aviserait,  courrait  risque  de  perdre  son  pri- 
vilège. Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux ,  c'est 
^e  tas  d'élbges  que  tous  les  journalistes ,  sans  ex- 
.ception^  sont  obligés  de  donner  tout  le  long  de 
Tannée  aux  ouvrages  médiocres.  Rien' ne  blesse 
autant  les  droits  du  génie,  que  de  voir  prodiguer 
à  la  médiocrité  les  éloges  qui  ne  sont  dus  qu^à 
fui.  Tout  ceci'  prouve  quW  ne  peut  faire  un 
btin  journal  ?que  dans  un  pays  où  la  liberté  de  la 
presse  jDSt  parfaitement  établie;  et  bien  loin  qu'il 
eût  besoin  d'une  protection  particulière  du  gou- 
vernement, il  faudrait  que  tout»  jusqu'aux  aora s 
des  journalistes,  fût  ignoré  du; public,  sans  quoi 
le  chapitre  des  égards  et  la  crainte  d<^s  tracasse- 
ries disposeront  dans  mille  circonsèances  de  leur 
franchise  et  de  leur  impartialité.  M.  Tabbé  Arnaud 
et  M.  Suard  nous  annoncent  beaucoup  de  circon- 
spection dans  leurs  jugemens,  et  ils  ne  manque- 
ront pas  à  leur  parole.  Mais  les  gens  circonspects 
sont  bien  sujets  à  être. ennuyeux ,  et  si  l'envie  de 
nuire,  la  mauvaise  fol,  la  satire  injuste  et  gros- 
sière peuvent  déshonorer  un  journaliste»  il  faut 
convenir  que  la  circonspection,  la  réserve;  les 
égards  le  rendent  bien  insipide.  N'y  auraitil  pas 
un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes? 
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Nous  sommes  4  depuis  quelque  tems,  incom- 
modés de  beaucoup  de  petits  poèmes.  M.  de  Juu- 
quières  a  donné  l'hiver  dernier  Caquet  Bonbec  ^ 
la  Poule  à  ma,Tanùe  j^oëme  badin  «  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire.  Ce  poème  vient  d'être 
réimprimé,  c4 augmenté  d'un  chant.  Cela  prouve 
qu'il  y  a  des  quartiers  dans  Paris  où  ces  platitudes 
réussissent.  Un  autre  poète  anonyme  a  fait  le  Rat 
Iconoclaste ,  ou  le  Jésuite  croqué ,  poëme  héroï- 
Comique  au  six  chants.  Des  religieuses,  entfaisant 
leur  crèchcile  jour  de  ]No©l,  y  placent  la  statue 
de  leur  directeur. en  su(5re*  Ce  directeur  était 
jésuite.  La  nuit,  un  rat  vient  croquer  la  statue. 
YoUk  le  3ujet  d'uri  poëme  qui  n'a  d'aill<iurs  ni 
self  ni  Coloris»  Un  troisième  poëme,  aussi  froid 
et  aussi  insipide ,  est  d'un  M.  de  Pézay ,  capitaine 
de  dragons  ;  il  a  pour  titre  :  Zélis  au  bain ,  en 
quatre  chants.  11  est. joliment  ia^)rimé ,  et  orné 
de  très-jolies  vignettes  et  estampes  dans  le  gouC 
de  Boucher,  qui  n'est  pas  le  mien  ;  mais  une  belle 
impression  embellie  par  le  burin  de  M.  £îseu  œ 
fait  pas  uu  bea^i  poëme* 
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On  atraduît  de  l'italien  une  comédie  du  céîè- 
bre  Goldoni ,  intitulée  ;  le  Valet  de  deux  Maî- 
tres. Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  d'intrigue, 
et  fort  amusante  au  théâtre;  mais  elle  doit  bien 
perdre  à  la  lecture,  et  surtout  dans  une  traduc- 
tion» 
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Paris,  1*'.  juillet  176S 

U  NE  feuille  intitulée  Richesse  de  Téùat  ^  et  ré- 
'  pandue  dans  le  public  la  Teille  ^\x  lit  de  jastice 
tgtie  le  roi  a  tenu  pour  les  nouveaux  arrangemens^ 
de  finance  9  a  occupé  tous  les  esprits  d^ois  os 
mois.  L*auteor  de  cette  feuille  est  M»  Roussel  « 
cooaeiller  au  Parlement.  Son  projet^eonsiste  dans 
]^étaMissement  d'une  capitation,  seiil  et  auiqne 
impôt  substitué  à  tous  les  autres.  Sur  seize  veA- 
lions  d*habitans  dont  M.  Roussel  suppose  la 
France  peuplée,  il  en  choisit  deux  millions  qu'il 
suppose  être  en  état  de  supporter  un  impôt  qud- 
conque  ;  partageant  ensuite  ces  deux  millions  en 
vingt  classes  différentes ,  il  n'exige  de  la  pre- 
mière et  de  la  pluspativre  qu'une  taxe  annuelle 
de  trois  livres,  et  augmentant  ainsi  la  taxe  de 
classe  en  classe,  il  arrive  à  la  vingtiènie  et  der- 
nière, dont  il  fixe  la  capltation  à  sept  cent  trente 
livres.  Cette  somme  serait  le  plus  fort  impôt  au- 
quel un  sujet  du  roi  pourrait  être  taxé ,  et  cepen- 
dant cette  seule  imposition  donnerait  un  produit 
\^^  de  plus  de  six  cent  quatre-vingt-di:|.>huit  milUonâ 
par  an. 


JUILLET  1763-  4ii 

Rien  n^esi  fAns  spécieux  au  premier  coup-d  œil; 
aussi ,  rien  ne  peut  être  compare  à  reugoiiement 
des  premiers  jours  pour  le  projet  de  M.  RousseL 
Le  peuple  se  voyait  ^  moyennant 4roiS* livres,  dé* 
barrasse  de  tout  impôt ,  et  les  gens  riches  se  dé- 
lÎTràientde  toute  charge  moyeùnant  (rertte  louis  : 
e^était  le  retour  du  siècle  d'or.  Cependant  les  ré- 
flexions sont  venues ,  et  les  gens  sensés  ont  parlé., 
lis  ont  douté ,  d'abord ,  qu'on  trouvât  en  France 
deux  millions  d'hahitaus  en  élat  de  supporter 
un  impôt ,  et  ce  doute  mérite  d'être  approfondi  ; 
ils  ont  nié  ensuite  que  }>armi  ces  deuit  millions  i\ 
y  en  eût  un  qui  fftt  en  état  depayer  depuis  quatre 
cent  cinquantesix  livres  jusqu'à  sept  cent  trente; 
car  c'est  là  la  taxe  la  plus  faible  çt  la  plus  forte 
des  dix  dernières  classes  do  M.  Roussel  »  et  par 
conséquent  d'un  million  d*hommes. 
-  Sans  entrer  dans  des  détaiU  dont  les  faiseurs 
de  brochures  me  dispenseront  dbi  reste  ^  il  est 
évident  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  grand  para- 
logisme dans  le  projet  de  M.  RousseL  Je  connais 
un  village  à  trois  lieues  de  Paris ,  composé  de 
deux  cents  feux ,  dans  un  pays  de  vignoble,  et 
par  conséqucfnt  pauvre  ;  ce  village  paye  au  roi  ^ 
tous  les  ans  »  quinze  mille  livres  de  taille  et  de 
capitation;  les  vingtièmes ,  les  aides ,  le  contrôle 
et  tout  le  grimoire  des  autres  imposîtimis ,  mon*- 
teiit  à  une  autre  somme  de  quinze  mille  givres. 
Voilà  donc  le  roi  q\Â  tire  d'uti  seul  chétif  village 
trente  mille  livres  par  an.  11  y  a  beaucoup  de 
princes  en  Allemagne  qui  tirent  à  peine  Cette 
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somme  de  toul  un  baillage.  Or ,  âe  ces  treâle 
mille  livres  9  je  consens  d^en  oter  la  moitié,  et 
veux  bien  qu^il  n^en  entre  pas  un  deoîer  dans  le» 
coffres  du  i-oi ,  et  qu'elle  soit  entièrement  absor- 
bée p^r  les  profits  des  fern^îers  et  des  autres  sang- 
sues du  peuple;  reste  la  somme  de  quinze  mille 
livres  de  taille.  On  connait  la  cascade  et  les  fraU 
de  cette  perception ,  et  il  n*y  a  point  de  coi>cas- 
^ion  sur  cette  somme  ;  le  collecteur  du  village 
la  ramasse ,  et  la  porte  au  receveur  particulier 
qui  la  fait  passer  au  receveur  général  de  la  pro- 
vince ,  qui  la  verse  dans  le  trésor  royal.  Ces  trois 
employés  ont  chacun  leurs  droits  au  prorata  de 
la  somme ,  et  je  veux  bien  porter  le  total  de  ces 
droits  à  cinq  mille  livres^  :  c'est  exorbitant  ;  mail 
j^ai  donné  quinze  mille  livres  à  là  déprédation, 
je  veux  encore  en  sacrifier  cinq  mille  aun  pro- 
fits des  receveurs*  Toilà  toujours  la  somme  effec- 
tive de  dix  mille  livres  que  le  roi  reçoit  de  son 
village  de  deux  cents  feux  ^ à  trois  lieues  de  Paris, 
Voyons  maintenant  ce  que  M.  Roussel  pourrait 
tirer  du  même  village.  Il  n*y  a  pas  là  un  habitant 
qui  puisse  être  regardé  comme  riche.  Quand  ib 
ont  payé  leurs  impôts ,  s'il  leur  reste ,  à  force  de 
travail  et  de  fatigues  »  de  quoi  vivre  dureraenl  rt 
misérablement  d'un  bout  de  Tannée  à  rautre^ik 
s*estiment  heureux,  et  il  n'y  a  plus  d'exempk 
qu'un  père  laisse  à  son  fils  sou  héritage  en  meO* 
leur  état  qu'il  ne  Ta  reçu  lui-même.  Ainsi ,  Tho- 
manité  de  M.  Rouissel  ne  lui  permettrait  pas  <k 
choisir  d'aufrcs  contribuables,  dans  ce  village, 
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que  les  deux  cents  chefs  de  famille;  encore 
iiioios  voudrait-il  les  taxer  à  plus  de  trois  livres 
par  tête ,  ce  qui  donnerait  au  roi  six  cents  livres 
par  au  d^un  village  dont  il  en  tire  actuellement 
dix  mille  ;  mais  supposons  M.  Roussel  inhumain  » 
injuste,  barbare  ;  qu^il  double  cette  taxe  9  et  qu'il 
ia  mette  à  six  livres  par  tête  ;  son  village  lui  pro- 
duira douze  cents  livres  par  an  ;  qu'il  pousse 
cette  dureté  au-delà  de  toute  borne ,  qu'il  exige 
un  louis  par  tête ,  ce  qui  mettrait  les  habitans  de 
Aie  pauvre  village  tout  d'ua  coup  entre  la  cia- 
quième  et  la  sixième  classe  des  contribuables 
de  M.  Roussel  ;  il  aura  9  par  cette  rigueur ,  la 
somme  de  quatre  mille  huit  cents  livres  d'un  vil- 
lage qui  en  paye  dix  mille  an  roi.  Or,  tous  les 
impôts  ensemble,  suivant  le  bilan  que  M,  de  Sil- 
houette ,  pour  lors  contrôleur  général ,  donaa 
au  roi  eu  1769,  ne  faisaient  qu'un  revenu  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  millions  ;  on  a  imposé,  de- 
puis cette  époque ,  le  troisième  vingtième  et  le 
doublement  de  capitation,  et  ces  deux  objets 
peuvent  faire  une  somme  de  cinquante  millions 
par  an*  Ainsi ,  le  roi ,  en  surchargeant  ses  peuples 
d^uQ  fardeau  énorme,  de  l'aveu  de  tout  le  monde» 
ne  peut  cependant  en  tirer  trois  cent  quarante 
millions.  IN 'est-il  pas  bien  étrange  que  M.  Roussel^ 
en  supprimant  tous  les  impôts  et  ne  laissant  sub- 
sister qu'une  légère  capitation,  donne  au  roi» 
d*ULn  seul  coup  de  plume ,  plus  du  double  de  cette 
soramc  ?  Et  n'est  il  pas  manifeste  que  ce  n'est  que 
par  un  insigne  paralogisme  que  notre  écrivain 
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politique  peut  faire  le  roi  si  riche  en  demandant 
8Î  pen  à  ses  peuples  ? 

G*est  qu^il  parait  au  premier  coup-d'oeil  qae 
M.  Roussel  se  restreint  à  un  bien  petit  nombre 
de  contribuables  9  en  ne  choisissant  que  deux 
millions  sur  tous  les  habitans  de  la  France  ;  mais 
.en  y  i*éftéchissaut  un  peu ,  on  trouvera  ce  nom- 
bre beaucoup  trop  grand  ;  et ,  si  Ton  ordonnait  à 
notre  auteur  de  chercher  les  deut  millions  dont 
il  a  besoin,  il  se  verrait  bientôt  loin  de  son  compte. 
De  quelque  manière  que  vous  vous  y  preniez  poar 
asseoir  vos  impôts ,  ils  ne  tomberont  janiais  qoe 
isur  une  classe  d^hommes  peu  nombreuse ,  qui  est 
celle  des  possesseurs  des  terres.  11  est  évident  que 
la  possession  des  terres  est  la  seule  richesse  véri- 
table f  et  que  le  gouvernement  né  peut  rien  tirer 
de  celui  qui  n^a  rien  -,  ainsi  >  Ton  a  beau  imposa 
le  fermier  9  le  mianouvrier ,  Tartisan ,  le  commer 
çant,  le  cultivateur;  tous  ces  gens- là  n'ontqoe 
leur  industrie  et  leur  travail  «  et  si  le  ix>i  leur 
demande  beaucoup ,  il  faut  qu^Hs  retrouvent,  sur 
le  prix  des  denrées  pu  de  leurs  ouvrages  ,  outre 
leur  subsistance  et  leurs  bénéfices ,  tout  le  mon- 
tant des  impôts  qu^ils  sont  obligés  de  payer«  Et 
sur  qui  tombera  ce  fardeau  »  si  ce  n^est  sur  le  pn^ 
priétaire  de  la  richesse  réelle  ?  Quand  M.  Roos^ 
sel  trouverait  les  deux  millions  de  têtes  sur  les- 
quelles il  pourrait  répartir  sa  capitation  ,  il  est 
clair  que  le  fardeau  eiTrayant  de  près  de  sept 
cent  millions  quelle  doit  produire  »  n^en  tombe- 
rait pas  moins  sur  le  très-petit  nombre  des  pro- 
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piiét^ires  des  terres ,  et  que  Tétat ,  en  écrasant 
les  possesseurs  de  la  richesse  réelle  f  ne  ferail 
que  hâter  sa  propre  ruine. 
.  Cette  réflejx.ion  si  simple  ne  s^est  présentée  à  per- 
soDUe  dans  le  premier  moment  *  d'enthousiasme 
pour  le  projetde  la  richesse  de  rétat^Nt^us  sommes 
bien  enfaus ,   et  il  est  aisé  de  nous  en  impo- 
ser parquelque  appât  qu^on  peut  toujours  compter 
de  nous  faire  saisir  avec  avidité.  Je  ne  crois  pas 
qu*il  y  ait  un  pays  au  monde  où  Ton  puisse  se 
promettre  de  parler  avec  plus  de  succès  de  choses 
qu^on  n*a  jamais  apprises  f  et  sur  lesquelles  on 
û^a  jamais  réfléchi  ;  il  est  vrai  que  Tengouement 
B^est  pas  moins  passager  que  prompt ,  et  que  celui 
qui  Ta  excité  mal  à  propos  retombe  ordinaire- 
ment dans  Tonbli  avant  d*avpir  eu  le  tems  de 
jouir  de  sa  gloire.  Ce  quMl  y  a  de  sur ,  c^est  que 
si  messieurs  les  tuteurs  denos  rois ,  dont  M.  Rous* 
sel,  moyennant  cinquante  mille  livres  qu^il  a 
payées  de  sa  charge ,  a  Thonneur  de  partager 
les  soins ,  n*ont  pas  d^autres  ressources  à  indi- 
quer à  leurs  pupilles ,  ils  feront  bien  de  s^en  tenir 
k  leurs  remontrances  ;  car  il  est  bien  plus  aisé  de 
dire  que  tout  va  de  mal  en  pis ,  que  de  montrer 
des  remèdes  efiQcaces  pour  la  guérison  de  la  ma- 
ladie. ' 

Le  seul  côté  spécieux  qu^il  y  ait  dans  le  projet 
de  la  richesse  de  Tétat ,  c'est  d'oGfrir  un  moyen 
de  jeter  une  partie  du  fardeau  des  impôts  sur  I9 
corps  des  rentiers  »  qu'on  accuse  commnoém^it 
de  tte  contrilmer  en  rien  aux  besoins  de  Tétat^ 
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Depuis  que  le  crédit  a  donné  aux  élals  de  VEn- 
rope  la  facilité  de  s'endetter  par  des  empritnts^ 
il  s'est  élevé  line  guerre  entré  les  propriétaires 
des  terres  et  les  créanciers  de  l'état ,  qui  ii*a  ja- 
mais pu  s'éteindre.  Les  premiers  crient  toujours 
que  c'est  eux  qui  portent  tout  le  fardeau  »  tandis 
que  les  rentiers  font ,  sairs  danger  et  sans  peine , 
des  profits  immenses  pour  avoir  prêté  un  argent 
dont  ils  ne  savaient  que  faire.  Je  crains  bien  qoe 
cette  guerre  n'ait  un  objet  purement  imaginaii-e, 
et  que  ce  propriétaire,  qui  crie,  ne  soitun  homme 
qui  lève  son  bras  droit  pour  frapper  son  bras 
gaucbe  ;  car,  dans  un  pays  bien  administré,  quel 
sera  le  créancier  de  Télat,  si  ce  n'est  le  proprié- 
taire de  la  richesse  réelle ,  ou  quel  sera  Phomme 
riche  ou  à  porte  -  feuille  qui  ne  cherchera  à 
assurer  sa.  fortune  par  l'acquisition  de  quelque 
terr^  ?  Or ,  la  possession  des  terres  a  ses  bornes , 
et,  lorsque  toutes  les  terres  sont  achetées  ,  il  faut 
bien  qu'on  songe  à  l'emploi  des  fonds  qui  restent. 
On  ne  peut  conseiller  à  un  homme  qui  s'est  enri- 
chi ,  par  l'amélioration  de  ses  terres ,  d'en  ache- 
ter d'autres  avec  les  nouveaux  fonds  qu'il  a 
acquis ,  parce  qu^il  n'y  en  aura  pas  à  veudre.  Je 
sais  qu'en  France  le  seigneur  d'un  village  troa* 
vera  aisément  le  moyen  d'acheter  les  ti^oi s- quarts 
des  biens  fonds  de  sa  terre  ;  mais  cela  même  est 
un  des  plus  .grands  iléaux  qui  puisse  affliger  na 
étal ,  et  ne  peut  venir  que  de  ce  que  la  conditioa 
de  paysan  est  en  France  la  plus  malheureuse 
de  toutes,  et  c'est  là  le  plus  effrayant  de  nos  maux; 
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tàF)  partent  où  Tétat  de  paysan  est  »  je  ne  dis  pas 
heureiix  9  mais  où  il  n'est  pas  réduit  à  la  dernière 
misère  »  n'ayez  pas  peur  que  Thonnête  laboureur 
soit  tenté  de  vendre  Je  champ  de  ses  pères ,  quel-" 
que  argent  qu'on  puisse  lui  en  offrir.  L'expé- 
rience de  toute  l'Europe  viendra  à  l'appui  de  ce 
que  j'avance  9  et  l'homme  ne  sort  de  sa  condi- 
tion que  ^  lorsqu'à  force  d'injustices  et  de  vexa-' 
tions ,  elle  lui  a  été  rendue  insupportable.  Ainsi  ^ 
dans  un  état  bien  réglé ,  il  n'y  aura  jamais  d'au- 
tres créanciers  publics  que  les  propriétaires  des 
richesses  réelles  qui  auront  prêté  leur  superflu , 
et  lorsque  les  propriétaires  crieront  contre  les 
rentiers,  ils  se  feront  la  guerre  à  eux-mêmes 
^ous  deux  dénominations  différenteSé 

Il  ne  faut  pas  m'objecter  que  le  corps  deno^ 
rentiers  est  composé  d'une  manière  bien  diffé- 
rente, et  qu'il  n'est  point  du  tout  formé- par  des 
p*opriétaires  de  terres  qui  prêtent  les  profits 
d'une  culture  améliorée.  Je  iie  nie  pas  le  fait; 
mais  je  ne  vois  d'autre  remède  à  ce  mal  que  de 
réformer  .cette  multitude  incroyable  d'abus  par 
lesquels  tant  de  gens  font ,  aux  dépens  du  peuple^ 
des  fortunes  si  immenses  k  si  subites  et  si  scanda* 
leuses,  qu'ils  placent  ensuite  sur  le  roi  avec  tant 
de  profit  et  d'avantage* 

Ainsi,  lorsque  l'état  ouvre  des  emptxtnts  qui 
lui  sont  onéreux  et  qui  procurent  des  profits 
démesurés  à  ses  créanciers ,  il  chercherait  ed 
vaia  à  remédier  à  ce  mal  en  chargeant  les  ren^ 
tiers  d'un  impôt  dont  je  crois  la  perception  im« 
.3.  27 
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possible.  Le  caractère  de  la  fortune  des  gens  I 
papier  est  d^être  fugîtire  et  obscure  autant  que 
précaire  ;  quelque  moyeu  qu  "on  imagine  pour  le» 
imposer ,  ils  en  trouveront  un  plus  efficace  pour 
étudier  Vimpôl  ;  Tîncertilude  même  de  celtesorte 
de  fortunes  empêchera  toujoms  qu*on  ne  les 
assujétisse  à  quelque  charge  réglée.  QtieïqTie  im- 
menses que  soient  parfois  ces  fortunes  en  France, 
je  défie  qu>n  m'en  '  montre  une  qui  ait  passé 
d'une  génération  à  l'autre ,  à  moins  que  le  pos- 
sesseur ne  Tait  fixée  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  &- 
mille ,  en  achetant  des  hîens  fonds ,  et  en  renfla» 
ainsi  dans  la  classe  des  propriétaires  des  terres. 
Aussi,  n'y  atil  rien  de  plus  commun  que  de  voir 
rhéritier  de  l'homme  le  plus  riche  en  papier, 
inanquer  de  pain  et  n^avoir  pas  ât  quoi  établir 

json  fils. 

Ces  Ticissitudes  perpétuelles  s*opposeront  tou- 
jours à  toute  imposition  solide  sur  la  fortune  des 
rentiers ,  à  moins  qu'on  ne  reuille  établir  une 
cuerre  sourde  et  intestine  entre  le  roi  et  les  sujets, 
qui  consisterait ,  de  la  part  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres, dans  toutes  sortes  de  ruses  et  de  Texa- 
tîons  pour  découvrir  le  véritable  état  des  for- 
tunes particulières;  et  de  la  part  des  sujets  y  dans 
toutes  sortes  de  fraudes  et  de  friponneries  pour 
sousti^aire  cette  counaissam^  aux  recherches  du 
gouvernement. 

On  peut,  à  la  vérité ,  exiger  une  contribution 
passagère ,  el  taxer  un  certain  nombre  de  gens 
riches  sur  les  simples  apparenccsi  dé  leur  fot^ 
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tuoe  ;  mais  ce  ne  serait  pas  là  le  procédé  d^ua 
roi  envers  ses  sujets  ;  ce  serait  la  conduite  d'ua 
sultan  aveô  ses  esclaves.  En  Europe ,  cette  ma- 
nière ne  peut  avoir  lien  que  dans  les  contributions 
qu*on  extge  d*un  pays  ennemi  où  les  droits  de  la 
guerre  et  la  hoûite  politique  autorisent  égale- 
ment d^attàquer  la  fortune  dés  riches  et  de  mena* 
ger  le  peuple.  .* 

'  Un  autre  moyen  encore,  et  beaucoup  plus 
praticable ,  serait  d^attacher  la  charge  au  papier 
même,  en  sorte  qu'elle  tombât  sur  celui  qui  le 
(possède  ;  mais  ce  île  serait  pas  là  mettre  un  impôt 
snr  les  rentiers  :  ce  serait  leur  faire  une  espèce 
ée  banqueroute  9  et  leur  annoncer  qu'ils  perdront 
tant  pour  cent  sur  le  capital  de  leur  créance.  Cet 
expédient  n'est  pas  du  ressort  d'une  théorie  de 
l'impôt. 

La  tragédie  de  Manco  a  été  jouée  •  devant  le 

rpi»  sur  le  théâtre  de  Choisi,  et  l'auteur  a  eu 

rhonneur  de  présenter  à  cette  occasion  les  vers 

suivans  à  sa  majesté  : 

J  ai  peint  un  roi  îu$te  et  clément , 
Digne  d'une  gloire  immortelle  : 
Pouvais-je  le  peindre  autrement? 

J'avais  mon  maître  pour  modèle. 

—  Il  II  I      I       ■* 

Vehs  et  Eugénie  à  son  amant. 

Je  sens  le  prk  de  ces  deux  tnots  de  prose , 
^         De  ce  diner  refusé  pour  le  mien  ; 

Tu  vois  y  d'un  rien  Tamour  fait  quelle  chose  ^ 
£t  (juel(jue  chose  à  Tamour  fa^t  grand  bien. 

37.; 


/ 
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Uinaoguratioa  de  la  place  de  Louis  XV  et  kf 
fêtes  de  la  paix  nous  ont  procuré  la  vue  de  la 
•tatue  équestre  du  roi ,  qui  a  été  découverte  le  20 
du  mois  dernier.  Ce  monument  est  sans  contredit 
le  plus  beau  de  ce  genre  qu*il  j  ait  en  France* 
J*en  avais  jugé  aiusi.,  il  y  a  plusieurs  années ,  en 
voyant  le  modèle  9  et  j*ai  été  confirmé  dans  cette 
idée  9  non  seulement  par  Texécution  même  9  fuais 
encore  par  Topinion  de  tous  les  gens  de  goût  et 
de  tous  les  artistes  éclairés.  Ce  n*est  pas  qu*oa 
pe  Fentende  critiquer  de  tous  les  côtés;  il  faat 
bien  qu'il  ait  passé  par  ces  épreuves  avant  d'être 
consacré  à  Tadmiration  de  la  postérité.  Ce  seii« 
timent  ne  tardera  pas  à  devenir. général,  parce 
que  9  quand  les  sots  ont  tout  dit  9  on  revient 
toujours  à  la  décision  des  vrais  juges.  Cochin  se 
trouvant  l'autre  jour  à  une  assemblée  d'artistes  1 
où  chacun  relevait  plusieurs  défauts  dans  ce  mo 
Hument  9  et  finissait  ensuite  par  dire  que  c'était 
pourtant  une  grande  et  belle  chose 9  lorsque  tout 
le  monde  eut  parlé  9  il  prit  la  parole  et  dit  :  a  II 
»faat  que  ce  Bouchardôn  ait  été  un  homme 
^>  bien  extraordinaire  pour  avoir  pu  faire  9  avec 
M  tous  ces  défauts  9  une  si  grande  et  si  belle 
»  chose.  M 

Bouchardôn  avait  choisi  9  pour  faire  son  che« 
val  9  un  cheval  d!Ëspagne  de  M.  le  baron  de 
Thiers.  Il  aimait  mieux  avoir  à  ses  ordres  le  che- 
val de  son  ami  9  que  d'être  lui-même  aux  ordres 
d'un  écuyer  du  roi '9  en  choisissant  dans  les'  écu- 
ries de  sa  majesté  uo  cheval  dont  il  n^aurait  ja* 
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inaîs  disposé  à  sa  fantaisie.  Celui  de  M.  de  Tbiers 
était  très -beau,  de  Taveu  de  tous  les  connais* 
seurs;  son  seul  défaut  était  de  n^étre  plus  de  la 
première  jeunesse  ;  mais  il  était  docile  ;  il  avait 
jMris  pour  Fartiste  une  affection  et  une  amitié 
toutà-fait  singulières  :  on  eût  dit  qu'il  était  dans 
le  secret ,  et  qu'il  savait  qu'il  devait  partager  les 
donneurs  de  l'iriimortàlilé  avec  le  génie  de  l'ar- 
tiste. Boucbardon  était  souvent  des  heures  en- 
tièi^es  couché  sous  son  ventre,  pour  dessiner  et 
faire  ses  études ,  et  l'animal  restait  cependant 
immobile  dans  l'attitude  qu'il  lui  avait  fait  pren-# 
dre.  Aussi  pouvons  nous  nous  vanter  d'avoir  à 
la  fin  un  cheval  de  bronze,  non  de  ces  êtres  fan- 
tastiques,  Se  cabrant,  grinçant  les  dents,  ayant 
les  narines  retirées  en  arrière  et  les  crins  dreSf* 
ses ,  et  une  contraction  de  muscles  qui  fait  pein0 
à  voir;  mais  un  animal  d'une  noblesse,  d'unà 
grâce,  d'une  douceur,  en  un  mot,  de  ce  çarac-, 
tère  ravissant  de  la  beauté  exquise  et  rare.  Il 
ne  ëera  plus  possible  désormais  de  regarder  ce 
cheval  de  la  Renommée  et  cet  autre   cheval 
nionté  par  Mercure ,  qui  se  trouvent  aux  deux 
côlîés  du  pont  tournant  des  Tuileries ,  et  par  con^ 
séquent  tout  vis-à-vis  de  la  statue  de  Louis  XV. 
Le  caractère  général  de  ce  monument  est  la 
simplicité >  la  nobleS/Se;  la  douceur  et  la  grâce; 
son  aspect  ravit,  et  l'on  ne  peut  Ven  arriacher, 
Ailes  de  la  place  nouvelle  à  la  place  dé  Ven- 
dôme, qui  n'en  est  pas  éloignée,  vous  trouverez 
à  ce  Louis  XIV,  qui  est  là,  un  air  lourd  et  plat 
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que  TOUS  ne  lui  aviez  pas  remarqué  aupamvaot^ 
Au^si,  quoique  les  écuyers  du  roi  aient  con- 
damné le  cheval  de  Bouchardon  avant  dç  ravoiir 
TU,  il  a  été  généralement  admiré;  mais  on  a  cri^ 
tiqjué  la  figure  du  roi.  Qn  a  dit  qu'elle  n'était  pa^ 
bien  à  ch^al  %  tantôt  oa  a  attaqué  le$  cuisses^ 
tantôt  les  jan^bes;  tantôt  le  bras  du  poi  était  teop 
elçvé  ;  tantôt  la  léle  du  cheval  couvrait  trop  ]4 
ppitriae.  du  monarque^  Je  crois  avoir  remarqua 
que  la  plupart  de  ces  défauts  »  qui  ont ,  an  pse* 
mier  eoup-d'œil^  quelque  réalité,  disparaissent 
successivement  à  mesure  qu'on  change  die  placej 
^  que ,  lorsqu'on  a  Cai(  le  tour  du  monument , 
ij,  u'en  reste  plua  de  ve^tige^  Cex^x  qui  mU  dil 
que  la  tête  da  roii  n'était  pas  iufiniment  Fessent 
blauie ,  ojQit  eu  un  pçu  plus  de  raison ,  du  moio^ 
4u  côté  gauche  de  la  figure  ;  car  le.  profil  di:^  cota 
4i:Qit  es(  parfaitement  bien. 

On  a  encore  reproché  à  Bouchaj^dQn  d^avoir 
habillé  le  roi  à  la, romaine;  jjl  fa^ut  reprocher  à 
Ji'habit  français  d'être  g^nguet  et  ridiçole,  etd^ 
i^e.ttre.  les.  artistes  dans  la  nécessité  ou^  dq  meih 
tir  à  la  postérité,,  ou  de  f^ire  une  chps«  absiirde. 
Quant  à  moi,  j'aime  mieux  le  men3onge,  et  je 
trouve  plus  de  mérite  à  aToir  j^eté  ce  man^au  ro^ 
main  avec  tant  de  gr^ce  et  de  légèr^eté  sur  l'épaule 
gauche  du  roi ,  que  da^s  touslesbeau^^  et  prolbiids 
raisonnemens  qix'on  .peut  faire  sur  cet-  artk^Je* 

Oh  a  encore  fait  un  crime  à  &ouchardoa  dft 
ce  que.  son  cheval  a  le  pied  gauche  IeTé>  au  U^i 
du:  pied  droit  ;.  oa  a  dit.  qu'il  partait  da  pied  ^MOr 
che;  mais  c'est  qu'il  marche^  et  qu'il  ne  part 
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poîatf  et  CocUiu  a  répondu  bien  finement  à  ce« 
critiques  :  «  Messieurs,  si  vqhs  étiez  arrivés  un 
»  moment  plus  tôt ,  vous  Tauriez  trouvé  sur  S04 
»  pied  gauche  et  le  pied  droit  levé.  » 

Toutes,  ces  censures  disparaîtront ,  comme  1^ 
poussière  <pe  le  vent  agite  autour  du  chef  d^œu- 
vre  qui  les  provoque}  mais  ce  gr^pd  et  superbç 
monument  restera  (i)  et  apprendra  à  la  postérité, 
ainsi  qu^un  petit  nombre  de  monumens  d^uq^ 
autre  genre ,  que ,  dans  un  siècle  si  peu  fécond 
en  grandes  choses,  îl  J  ^  encore  eu  quelque^ 
honunes  d*un  grand  génie  eu  Fvaace*  Ce  qui 
m*a  fait  une  peine  sensible  en  contemplant  cq 
çhel-d'œuvr^^  c'est  de  penser  que  le  sort  n'ait 
point  permis  à  Tillastre  artiste  de  ^ouir  de  sa 
gloire  9  et  qu'en  prolongeait  8a  vie  d'une  année  | 
il  aurait  eu  la  satisfaction  de  voir  les  fêtes  par 
lesquelles  son  monument  a  été  consacré  à  l'ad* 
miration  des  siècles  à  venir.  Cette  idée  afflige} 
il  y  a  des  ouvrages  doot  ie  caractère  inspire  d0 
la  passion  et  de  Tinlérét  pour  leurs  auteurs  »  e^ 
ceuK  de  Boucbardoa  sont  bien  de  ce  nombre^ 
Il  fallait  que  cet  hoitime  dit  une  ^ande  délicat 
tesse  9  une  grande  pureté ,  \mé  grande  élévation 
dans  l'ame  pour  doiu^r  à  ses  ouvrages  eet-i^ 
grâce  et  cette  sagesse  an4iq^€^9  cettle  noble  sif»'* 
plîcité,  et  ce  je  ne  saàs  q«ioi  de  dmy^  ^iiî  ies  did^^ 
tiqgue. 

Le  piédesial  m'a  paru  d'une  forme  trè»  agréabkl 
tel  très-élégante.  11  y  a  aux  quatre  angles  ^àtre 

(1)  SI  ne  subsiste  plus.  Ce-  ebcf-d'œfiive  de  fibocbaniçii  a  ét^ 
4étruit^  ainsi  ^ue  tant  d'^utces,  en  l'ig'i* 


> 
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figures  de  femmes  en  cariatides,  qui  représeutent 
quatre  Yertus  principales.  Trois  de  ces  iigurea 
sont  encore  de  Bouchardon  y  la  quatrième  est  de 
PigaL  Je  ne  les  ai  pas  encore  assez  bien  vuespour 
oser  en  dire  mon  sentiment  ;  mais  l'idée  de  faire 
porter  un  homme  à  chevsil  par  quatre  femmes 
m*a  paru  absurde. 

'    Je  vois  qu^on  a  toujours  eu  beaucoup  de  peine 

à  orner  convenablement  les  piédestaux  des  sta* 

tues  équestres.  Si  Tonne  veut  se  contenter  d'o^ 

nemens  que  Farchitecture  peut  fournir ,  je  ne 

puis  9  de  mon  côté ,  supporter  cette  confusion 

de  Tallégorie  et  de  Thistoire ,  ni  permettre  qu'on 

place  autour  d'un  être  historique  des  êtres  allé» 

goriques  ;  j^aimerais  mieux  n^y  voir  aucune  figure 

accessoire ,  que  d*en  souffrir  de  cette  espèce. 

Mais  pourquoi  ne  placeraitron  pas  autour  d'un 

monarque  Içs  grands  hommes  qui  ont  illustre 

son  règne?  Y  a-t-il  quelque  allégorie  qui  poisse 

lui  être  plus  glorieuse  ?  J'élève  quelquefois  dans 

ma  tête  une  statue  équestre  ;  je  la  place  sur  un 

tertre  peu  symétrisé;  elle  est  entourée  de  Henri , 

de  Ferdinand  de  Brunswick ,  de  Schwerîn ,  de 

Keith ,  de  Winterfeld.  Je  défie  tous  les  poètes 

de  la  terre  de  trouver  une  allégorie  qui  vaille 

cette  réalité  Jà.  Quelle  foule  de  héros  je  vois  en^ 

^ore  aspirer  à  une  place  sur  ce  tertre,  et  quelle 

idée  vous  reste  de  celui  qui  a  commandé  à  de 

tels  hommes!  Mais  nous  réti^écissons  le  génie 

4e  Partiste  par  mille  petites  considérations  misé^ 

»J>l«^^Çep€ftdaat,  si  Lpuis  XIY  seyait  çoamii  l^i 
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véritable  grandeur ,  il  aurait  mieux  aimé  avoir  à 
côte  de  lui  Condé  et  Turenne  dans  ce  monument 
de  la  place  des  Victoires ,  que  de  laisser  enchai*- 
ner  à  ses  pieds  des  peuples  dont  il  lui  était  ré- 
servé d'éprouver  le  juste  ressentiment;  il  se  serait 
épargné  des  plaisanteries  bien  àmères,  et  il  n*au- 
rait  pas  fait  un  monument  d'orgueil  d'un.monu-^ 
inent  de  gloire. 

J'ose  ;  de  même  9  croire  que  Bouchardon  eût 

autant  aimé  mettre  autour  de  Louis  XV^  à  la 

place  de  ces  figures  emblématiques ,  et  Maurice 

de  Saxe,  et  Charles  de  Montesquieu ,  et  François 

de  Voltaire,  et  quelques  hommes  de  génie  que  la 

moit  n*a  pas  encore  mis  en  droit  d'exiger  de  leurs 

compatriotes  la  justice  qui  leur  est  due,  et  qui , 

en  attendant ,  ne  portent  d^autres  marques  d'un 

inérite  éminent  que  celle'de  la  persécution  ;  car^ 

ce  sont  là  les  hommes  dont  la  postérité  parlera 

*B  se  rappelant  le  règne  de  Louis  XV.  Mais  Vhon^ 

neur  d'être  auprès  dé  son  roi  ne  peut  être  décerné 

que  par  le  monarque  ou  par  la  nation ,  et  si  l'on 

3^en  était  rapporté  à  la  décision  dç  nos  pères  cons<* 

crits,  qui  se  disent  les  tuteurs  de  l'un  etles  répré- 

^entans  de  l'autre,  toutes  les  chambres  assem* 

I)Iées,  ils  n^auraient  vraisemblablement  trouvé  de 

^ands  hommes  dignes  d^entourer  Louis  XV  que 

M.  l'abbé  Chauveliq ,  M.  Lambert ,  et  autres  de' 

ces  Messieurs  qui  ont  consommé  le  grand  œuvre 

de  la  proscription  des  ci-devant  soi-disant  jésui* 

tes«  auxquels  maitré  Omer  Joly  de  Fleury  aurait 

lijouté  quelcjaes  bénédictins  de  la  oongrégaiioa 
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de  S*  Maur,  et  rimmortel  Abraham  Chaainelx, 
qui  a  préservé  la  France  des  mortelles  atteintes 
de  la  philosophie. 

Observons ,  en  finissant ,  combien  Thomnie  de 
génie  honore  son  roi  en  lui  imprimant,  pour  ainsi 
dire,  le  caractère  de  la  grandeur  de  ses  idées, 
tandis  que  Thomme  médiocre,  le  dégrade  par 
rhommage  d\ine  basse  et  vile  flatterie.  On  ne 
peut  regarder  la  statue  équestre  de  Louis  XV 
€ans  coaeevoir  Tidée  d'un  héros,  d^n  grand  mo- 
narque; voilà  rhomme.de  Bouchardon.  Amédée 
Vanloo ,  peintre  de  notre  académie ,  fait  ua  ta- 
bleau qui  représente  les  Vertus  cardinales ,  les- 
quelles ,  regardées  à  travers  un  verre  ,  forment 
le  portrait  de  Louis  XV,  en  sorte  que  la  magna- 
nimité devient  le  nez,  la  prudence  Foreille  gau- 
che du  monarque  ,  etc.  VoiJà  l'ouvrage  d'un  es- 
cla^ve  qui  ci^oit  honorer  son  maître  ;  et  cependant 
ce  tableau ,  qu'aucun  homi^ne  de  goût  ne  vou- 
drait souffrir  dans  son  cabinet ,  qui  dégrade  éga- 
lement et  lé  monarque  et  l'artiste  »  a  été  plos 
prôpé  par  nos  journalistes  que  ne  le  sera  jamais 
le  monument  de  l'iiumortel  Bouchardon. 


Jçan- Pierre  de  B.  ••«...  »  rûn  des  quarante 
.de  l'académie  française,  et  ancien  seerëlaire 
perpétuel  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres,  vient  de  mourir  dans  un  âge  peu  avancé. 
Il  avait  traduit  en  français  le  poëme  latin  du  car- 
dinal de  Polignac  «  intitulé  :  VAnti-LMcréce ,  el 
c^étaii  là  sao^tilre  pour  les  places  académiques» 
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'  yorigiaal  ai  la  traduction  sont  égalemept  tombes 

dans  roubli.  M.  de  B *  avait  eu  de  tout 

tems  uae  santé  misérable  qui  ne  lai  promettait 
pas  une  longue  <^arrière*  Sa  physionomie  ne  pré* 
Tenait  pas  ea  sa  faveur  ^  elk)  portait  W  caractère 
de  Tenvie  et  dé  la  fausseté.  11  avait  long-tems  fait 
le  dévot  pour  se  faire  recevoir  des  académies  9  et 
sa  réputation  personnelle  n^était  pas  bonne;  on 
lui  croyait, totite  la  fausseté  et  toute  la  souplesse 
d^UD  intrigant;  ma,is  les  hommes  se  purent  avec  tant 
de  tégèrelé  et  de  caprice  »  qu^oa  n^est  autorisé  à 
croire  le  Joml  que  Im^îtqn'oii  en  irait  dçs  prétiTOS 

indubitables.  M.   de  B*. laisse  un  ùère 

qui  a  fait  vxk  bon  ouvrage  de  j^métrie ,  et  qm  a^ 
ét^  le  compagnon  des  travaux:  etde  la  fortime  da 
marquis  de  MontcaliD»  au  Canada* 


Oa  a  repdis  ^  à  la  Cowiëdie  fran^caise,  la  peiâfce 
pièce  de  YAnghis  à,  BordAun^^  avec  un  ooar* 
dours  de  moaade  prodigieux.  Mademoiscèlê  Dan- 
geville^  quo4(|Ue  retii^ëe  du  théâtre  depi^s  ttwî» 
jfiiois  %  a  ireparu  dans  cette  piàce  ^  ^^  y  j^uw^i' 
aussi  loiig  -  tems  que  le  public  k  désireva.  Le 
ballet  de  TOpéra ,  vacant  depuis  Tinceiuilie  de^ 
sa  boutique  ^  a  exéotlé  les  danses  à  kb  suite  de 
C€tte  pièce.  Ainsi ,  tout  concourt  à  célébrer  fxst 
<se  théâtre  avec  éclat,  le  fétahlissemcoit  de  la 
paix» 

€ki  cherehe  à  réparer  les  pertes  qpae  laComédie 
Iraiieaise  a  Eûtes  dNepuis  peu.  Un  aotevr  de  Ljoa^ 
ttooimé  Aii^r»  a  été  reçu  pour  les  rôles^die  valet,* 
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Mademoiselle  Doligny,  &gée<]e  quinze  anâ,  et 
qdi  a  débuté  avec  un  applaudissement  universel , 
doit  prendre  les  rôles  de  mademoiselle  Gaussin. 
Mademoiselle  Luzjy  dont  le  talent  n  est  pas  si 
^r^  a  débuté  dans  les  rôles  de  soubrette. 


Paris,  1 5  juillet  1763- 

'  M.  de  Voltaire  dit  que  Tauteur  de  la  Richesse 
de  VEtaty  est  comme  Gribouille ,  qui  se  eache 
aoùs  Teau  de  peur  de  se  mouiller  à  la  pluie.  Son 
projet  d'enrichir  le  roi ,  en  supprimant  tous  les 
Impôts,  a  excité  une  guerre  tout-à-fait  déplai- 
SAùte.  11  parait  tous  les  jours  une  feuille  pour  ou 
contre  ce  projet ,  et  ce  qui  me  choque  le  plus, 
c*est  que  toutes  ces  feuilles  sont  écrites  d*une 
manière  si  ignoble ,  si  basse  et  si  barbare ,  qne 
le  style  seul  suffit  pour  donner  une  juste  idée  du 
mérite  de  nos  écrivains  politiques. 
>  Trichons  d'oublier  tout  ce  bavardage  insipide 
dont  on  nous  étourdit  les  oreilles  depuis  un  mois, 
et  essayons  de  réduire  toute  cette  importante  et 
triste  matière  des  impôts ,  à'  quelques  réflexions 
générales. 

f  C'est  sans  doute  un  grand  inconvénient ,  que 
tant  de  gens  désœuvrés  et  fainéans  se  mêlent 
d'écrire  à  tort  et  à  travers ,  et  de  nous  donner 
leurs  rêves  sur  des  choses  dont  ils  ne  connaissent 
pas  les  premiers  élémens.  L'honnête  et  estimable 
avocat  Moreau ,  connu  par  la  pureté  de  ses  moeurs 
<t  par  sOn  grand  zèle  pour  la  religion ,  et  dont  la 
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plame  mercenaire  a  déshonoré  la  France  pendacA 

long -tems,  parla  feuille  de  V  Observateur  Hoir 

landais 9  et  qui  a  fait  un  si  bel  effet  en  Europe^ 

et  dont  les  prophéties  ont  été  si  bien  accomplies; 

cet  illustre  écrivain ,  qui  passe  pour  un  aigle  a^ 

Marais  et  dans  le  quartier  de  la  finance»  a  le  pren 

mier  attaqué  le  système  de  M.  Roussel ,  par  des 

doutes  modestes  »  où  il  insiste'  principalement 

sur  le  danger  de  cette  liberté  avec  laquelle  tout 

Je  monde  imprime  ses  rêveries  sur  le  bien  public. 

Je  nVi  point  la  fatuité  dé  vouloir  me  rencontrer 

avec  ce  grand  homme  sur  aucun  principe  9  au 

,  contraire.  Il  ne  redoute  ce  danger  que  pour  les 

gens  en  place  qu^il  trouve  beaucoup  trop  doux 

de  laisser  examiner  leurs  opérations  par  des  éçri* 

Tains  sans  vocation,  et  je  conviens  que  les  imbér 

cilles  et  les  sots  ont  tout  à  craindre  de  la  liberté 

de  la  presse  ;  mais  Thomme  d'état  qui  aura  là 

conscience  de  ses  talens  et  de  ses  forces,  la  fa- 

vorisera  toujours';  et ,  faisant  des  criailleries  des 

frondeurs  le  cas  qu'elles  méritent ,  il  chercher^ 

la  récompense  de  ses  travaux  dans  Thommage 

libre  de  quelques  sages,  qui  devient  tôt  ou  tard 

l'arrêt  du  public  et  de  la  postérité.  Je  n'aime  pas 

les  frondeurs;  leur  chaleur  indiscrète  ne  peut 

s'allier  qu'avec  un  esprit  borné  qui  m'ennuie; 

mais  j'ignore  en  quoi  ils  peuvent  être  dangereux 

A  l'autorité ,  dans  un  siècle  où  la  spumission  est 

géuéralement  et  pai;faitement  établie,  et  où  i) 

n'y  a  «.jamais  eu  d'autres  factions  que  pour  ou 

cointre  les  billets  dq  confession  et  la  musique 


/ 
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française.  Ce  qae  je  sais^  c'est  qae  les  baTards 
n'ont  jamais  fait  de  révôlulicmy  et  qu'il  nom 
manque  aujourd'hui  jusqu'à  l'énergie  des  âmes 
qu'il  faut  pour  en  produire;  ce  que  je  sais  encore, 
c'est  que  tous  les  grands  hommes ,  même  dans  les 
tems  les  plus  orageux ,  ont^toujours  méprisé  les 
frondeurs,  et  que  tous  les  hommes  en  place  à 
tête  étroite,  même  dans  les  tems  les  plus  paisi- 
bles ,  les  ont  toujours  persécutési  Ecoutez  Mo- 
reau ,  le  Franc  de  Pompîgnan ,  et  d'autres  grands 
bommes  de  cette  espèce ,  ils  vous  feront  regarder 
tout  homme    qui    pense   comme   criminel  de 
lèze-majesté.  Henri  IV,  bien  loin  d'attenter  contre 
la  liberté  générale  de  penser^  qui  ap|>ârtientâ 
tout  homme  par  le  droit  naturel  ^  et  qui  fait  lé 
bonheur  ainsi  que  la  gloire  d'un  peuple,  négli- 
geait jusqu'aux  avis  de  complots ,  au  milieu  des 
furélirs  de  la  ligue,  et  disait  qu'il  lui  serait  moins 
cruel  de  mourir  que  de  vivre  d'une  vie  îûqtfiète 
et  craintive.  Ce  prince  d'étei^nelle  mémoire,  ayant 
entendu  les  propos  d'un  batelier  qui ,  ne  le  con- 
naissant pas,  se  plaignait  vivement  des  impôts, 
ménageait  peu  le  roi ,  et  encore  moins  sa  maî- 
tresse, c6  prince  ne  sut  d'autre  châtiment  pour 
le  frondeur  que  de  le  mander  au  Louvre ,  de  lui 
f^ire  répéter  tous  ses  propos  en  présence  de  la 
belle  Gabrielle,  et  de  le*  renvoyer,  en  lui  disant 
que  rimpot  dont  il  s'était  plaint  était  aboli.  Il  y  a 
loin  de  Henri  IV  à  l'avocat  Moreau  et  aux  grands 
bommes  de  notre  siècle.  Sans  croire ,  comme 
eux  >  aux  dangers  de  taixt  d^écrits  dcmt  ils  sayeol 
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extraire  le  venin  jusqii^à  la  dernière  goutte ,  je 
ne  me  réjouis  pas  plus  qu*eux  de  cette  muUiiude 
d'écrivains,  sans  vocation  et  sans  talept,  qui  se 
montrent  sur  la  scène  dès  que  quelque  question 
s'attire  Tattent ion  du  public.  La  manière  dont 
ils  traitent  le  sujet  montre  d'abord  combien  le 
nombre  des  bons  esprits  est  petit  et  combien 
tous  les  autres  sont  absurdes,  et  cette  rédexioa 
est  très-affligeante.  Le  grand  nombre  de  ces  écri- 
vains de  toute  espèce  prouve  aussi  uqe  énorme 
quantité  de  gens  désoeuvrés  et  oisifs ,  et  c*est  ua 
grand  fléau  dans  un  état  qui  suppose  une  corrup- 
tion fort  avancée  et  dès  long-lems  préparée.  En- 
fin ,  d'une  assemblée  de  beaucoup  de  médecins^ 
on  peut  inférer  l'état  fàcbeux  du  malade ,  et  le 
moment  où  tout  le  monde  se  mêle  de  dire  soa 
avis,  est  ordinairement  celui  de  l'agonie. 

Le  plus  grand  vice  du  projet  de  M*  Roussel ,  et 
celui  cependant  qu'on  a  le  moins  attaqué ,  c'est 
qu'il  est  fondé  sur  une  imposition  .arbitraire. 
Dans  toutes  les  taxes  réglées,  ce  vice  est  mortel; 
il  est  seul  la  source  de  tous  les  mavix  dont  on  se 
plaint  en  France.  Le  fardeau  des  impôts  n'est 
pas  moins  pesant  en  Angleterre  qu'en  France; 
les  deux  couronnes  ont  des  dettes  énormes  aux- 
quelles il  faut  faire  face.  D'où  vient  donc  que 
tout  prospère  en  Angleterre,  tandis  que  tout  est 
ici  en  souffrance?.  Cest  que  les  Anglais  ne  con- 
ilaissentpas  la  taille  arbitraire,  c'est  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  pays  en  Europe  où  il  soit 
loisible  à  un  oIScier  du  souverain  d'imposer  uni 
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particulier  à  sa  fantaisie  ^  en  faisant  la  reparti-* 
tîon  générale ,  et  d'ordonner  tous  les  ans  une  di- 
minution ou  une  augmehtion  de  taxe  selon  son 
Bon  plaisir,  et  plus  encore  selon  celui  des  subal- 
ternes, qui  décident  ainsi  du  sort  des  peuples, 
selon  leurs  faveurs  et  leurs  haines  4  et  souvent 
selon  le, taux  de  leur  cupidité.  La  seule  inquié- 
tude que  cette  variation  porte  dans  les  esprits 
ne  peut  avoir  que  les  suites  les  plus  funestes.  Que 
£(erait-ce  donc,  si  un  pauvre  paysan  ne  pouvait 
se  faire  faire  un  habit  sans  que  M.  le  subdélégoé 
n*en  inférât  que  cet^honime  est  plus  riche  celle 
année  qu'il  n'était,  et  qu'il  est  en  état  de  suppor- 
ter une  taille  plus  forte?  Comme  cette  manière 
de  procéder  serait  proprement  un  châtiment  in- 
fligé à  l'industrie,  il  en  résulterait  un  décourage- 
ment général ,  et  de  ce  découragement  la  dépo- 
pulation et  la  fainéantise.  Voilà  le  but  où  nou^ 
tendons  ;  si  nous  n'y  sommes  pas  arrivés ,  mes- 
sieurs les  médecins,  vous.ierez  tant  que  vous 
voudrez  les  plus  heaux  systèmes  du  monde;  si 
yous   ne  réussissez   pas  à  faire  disparaître  ce 
symptôme,  je  vous  avertis  que  votre  malade  pé- 
rira.  Quand  le  projet  de  M.  Roussel  n^aurait 
d'autre  inconvénient  que  celui  d'une  imposition 
qui  ne  peut  jamais  être  qu'arbitraire,  il  faudrait 
le  rejeter  bien  vite.  L'établissement  de  la  capita- 
tion  révolta  tous  les  esprits  ;  cette  taxe  fut  long- 
tems  odieuse  au  peuple,  parce  qu'elle  est  arbi- 
traire. On  s'y  est' accoutumé,  me  dira-t-oq,  el 
j'en  conviens  ^  l'esclave  se  fait  même  à  la  chaiae 
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tpii  le  lie;  mais  n^atf endez  pas  cl^un  esclave  Fat-» 
tachemcint  et  leB  services  d'un  homme  libre;  La 
seule  imposition  solide  ^  ju$te  et  raisonnable ,  est 
celle  des  terres;  et  quoi  qu'en  disent  nos  grandes 
bommesdii  parlement^  rétablissement  d'un  ca- 
daslregénéral  que  le  roi  a  ordonné  dans  son  der- 
nier lit-de-justice^  pour  asseoir  ensuite  uiie  taille 
réelle  et  invariable  sur  chaque  provioce,  voila  lé 
seul  et  véritable  remède  au  mab  11  est  seulement 
à  craindre  que  tant  d'immunités,  tant  de  privi* 
léges  particuliers^  ne  s'opposent  encore  ihi  au 
})iea  général  ^  et  que  l'exécution  de  ce  eadastre 
Be  reste  une  chimère  sans  réalité.  Il  ne  parait 
pas  que  le  corps  du  clergé,  ni  lés  autres  privilégiés 
«oient  fort  effrayés  dW  projet  qu'ils  ont  tani 
coinbattu  il  y  a  dix  ans ,.  lorsqu'on  leur  a  demail*^ 
.  dé  là  déclaration  de  leurs  biens.  , 

Après  là, taxe  des  terres^  l'impôt  sUrîescon- 
^omnÂatiotis  est  le  plus  équitable,  lorsqu'il  est 
réparti  avec  quelque  intelligence ,  parce  qu'il  est 
^encore  vrÉii  que  celui  qui  consomme  le  plus,  est 
celui  qâi  est  le  mieux  eu  élàt  de  cotitribueraux 
fcesoiiis  dtt  gouvernements  La  droite  t-aison  veut 
4^ue  les  denrées  de  première  nécessité  soient  res- 
pectées ^  et  qu'on  chai'ge  de  préférence  les  objets 
de  luxCi  La  forme  de  la  perception  décide  encoréi 
infinimeilt  deè;  bons  ou  mauvais  effets. déoet  ira* 
pot;  Ùh  a  vu  les  môuveiiiens  que  la  seule  manière 
de  percevoir  un  léget*  impôt  siU'  le  cidre  et  Id 
poiré  vient  d'excitet  en  Angleteife.  Ce  peuple 
£1  rai.<bn.  C'est  un  attentat  contre;  la  liberté  do^ 
3é  a8 
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nlestîqne ,  qui  doit  être  sacrée  chez  loaues  les  na- 
tions, que  d'enToyer  des  commis  fouitler  daoïï 
les  maisons  des  particuliers  :  Tasyle  du  deraiar 
des  citoyens  doit  être  aassi  respecté  à  cet  égard, 
^e  le  palais  du  prince^  Celte  inquisition  attaque 
d'ailleurs  les  moeurs  dans  leur  source.  Le  pea« 
pie,  qui  gémit  sous  la  tyrannie  des  coÉumis  amba- 
lans ,  devient  bas  et  fripon  ;  son  industrie  se  bomé 
à  perfectionner  et  à  multiplier  les  moyens  de 
fraude  et  de  chicane;  la  franchise  se  change  en 
astuce  ;  tout  sentiment  honnête  s^effàce;  et  si 
trous  ne  regardez  cette  dégr£»lation  comme  le 
plus  grand  des  maux,  faites-Tous  Commandant 
de  çhioUrp^e  ;  mais  pour  Tintérêt  public  et  pour 
eeiai  de  votre  propre  gloire ,  ne  vous  mêlez  jamais 
tJe  gouverner  un  peuple. 

■■■      ■  ■       ■  t^^m^mmmm^mm^ 

i 

J'ai  dit  que  Tavôc^t  Morei^u  a  'été  Je  premier  à 
écrii^e  contre  la  Rich^s^ede  rE^t^désdoiilei 
modestes.  Dans  cette  feuille»  il  n^a^ait  que  ré* 
péter  <ce  que  les  gens  sensés  ont  dit  sqr  le  prc^l 
d^'M-  Koussel.  Tout  ce  qui  lui  appartient  per- 
sonnellement est  ausiisi  odîeux  que  ses  autres  pro- 
duetions.  Il  est  juste  que  tout  écriyato.'  do^t  h 
plume  est  yeitdue ,  soit  bas»  Je  pat'doime  enooit 
h  Moreau  d^étre  lourdement  et  froideaifHxt  aasir 
rîque^  et  je  me  console  aisément  qu'un  écrivain 
À  gages  ait  peu  de  talent;  mais  est-il  donc  xadis» 
Ipiensable  quHl  attaque  son  adversaire  d'u^e  ma- 
jaièsre  infâme?  Il  prétend  d'abord  dans  ravertis» 
cernent  »  qu'il  y  a  une  sipQiété  de  g<&ofi  debi^i  qpi 
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s^occtipent  de  la  reforme  de  l'état  »  cl  ,qiii  se 
flatteot  de  venir  à  bout  de  Tindocilité  des  minis* 
ires.  Tout  homme  qui  se  permettra  de  dire  sou 
aeiitiment  sur  quelque  partie  de  radnûnistratioa 
publique,  sera  agrégé j>arMoreau  à  ce  corps  de 
fropdeurs,  et  déféré  aux  ministres  comme  leur 
ennemi  personnel,  ir  suppose  ensuite  que  Tau- 
teûr  de  la  Richesse  de  VEtat  s'est  caché  à  la 
campagne ,  pour  se  dérober  an  ressentiment  da 
ministère  d'avoir  publié  son  plan ,  et  c'est  une 
tournure   adroite  pour  faire  sentir  au  ministre 
de$ finances  qu'il  aurait  dft  sévir  conhe l'auteur 
dç  ce  projet.  Il  est  vrai  que  de  si  nobles  armes  ne 
peuvent  être  employées  avec  succès  que  contre 
des  philosophes  qui  n'ont  ni  cabale,  ni  prolec- 
lîon  pour  eux ,  et  que  les  doutes  modestes  ont 
excité  une  indignation  générale,  dès  qn'oh  a  su 
que  l'autçnr  de  ]^  Bichesse  de  TEto^  était  con- 
seiller au  parlement.  M  >reau  lui  même  a  senti 
la  fausse  démarche  qu'il  avait  faite,  et  il  s'est  hâté 
dfe  publier  line  autre  feuille,  qui  -a  pour  titrer 
Entenddns-nous,  ou  le  Radotage  du  vieujc  iVb- 
laire  sur  la  Richesse  de  VEtat.  C'est  d'un  ton 
si  noble,  que  nos  écrivains  politiques  discutent 
les  .matières  de  leur  ressort,  et  cela  s'appelle  au 
Marais,  avoir  de  llmagînatîon  et  le  talent  des 
tournures.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vieux  notaire 
j-  traite  l'auteur  de  la  Richesse  de  l'Etat  avec  beau* 
^   /;oup  d'égards  et  de  ménagemens.  Son  but  est 

E   d'ailleurs  de  justifier  toutes  les  opérations  du  der- 
nier lît-de^justice.  Il  entre  à  ce  sujet  dans  tous  le» 


'■ 


■ 
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détails^  et  afîecle  de  parler*  des  ministres  9xeù 
beaucoup  de  liberté,  afin  de  gagner  la  confiance 
du  public  9  et  de  n'avoir  pas  Fair  d'un  écrivain  à 
gages  :  mais  ceux  qui  le  paient ,  devraient  bien 
avoir  i*cgret  à  leur  argetit  ;  car  si  les  feuiÔes  de 
cet  estimable  avocat  leur  font  jamais  le  i^oin^re 
profit ,  j'y  serai  bien  trompé.  Il  en  veut  beaucoup 
dans  son  radotage  à  nmmupité  des  rentiers; 
j'ai  dit  là-dessus  ce  qu^  je  pense*  Ilesttrès-fâcheux 
que  le  roi  soit  obligé  de  faire  des  emprunts  si 
onéreux ,  et  principalement  à  rente  viagère,  parce 
que  l'état  est  écrasé,  et  que  la,  facilité  de  placer 
à  fonds  perdu  relâcbe  tous  les  liens  delà  société; 
mais  sous  un  gouvernement  heureux  et  sage, 
l'état  ne  sera  jamais  dans  le  cas  d'emprunter  à 
des  conditions  trop  avantageuses  aux  créanciers; 
et  si  malbeureuçement  il  s'y  est  trouvé,  il  n'a 
d'autre  moyen  de  se  libérer^  que  le.tems  et  la 
plus  austère  économie  ;  tocs  les  autres  produisent 
des  convulsions  dont  il  se  ressent  le  premier.  11 
est  juste  que  le  rentier  jouisse  d^un  revenu  plus 
clair  et  moins  embarrassé  que  le  propriétaire  des 
terres,  parce  que  le  risque  et  Fincerlttude  de  la 
fortune  du  premier^  doivent  être  contrebalancés 

par  l'avantage  passager .  du  moment. 

I       II       II 

Aux  doutes  modestes ,  un  partisan  de  M.  Rous- 
sel (  car  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  M.  Roussel 
lui-même  )  a  opposé  des  observations  certaines^ 
dans  lesquelles  il  qualifie  l'avocat  Moreau  ,  de 
quidam,  de  farceur,  de  parpdiste,  d'émissaire. 
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departisan^  de  calculateur  oormand ,  d'Harpagon 
anonyme,  etc.,  et  fiait  par  Tenvoyer  avec  ses 
doutes  aux  petites  maisons  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
où  il  faudrait  envoyer  M.  Moreau. 
'  M»  BousseLa  fait  lui-même  une  suite  de  /?/- 
cliesses  de  Fétat.  C'est,  ua  bavardage  qui  ne  dit 
rien  du  tout. 

Un  autre  auteur,  dans  un  éorit  intitule  :  Rés.ch 
lution  des  doutes  modestes ,  propose  un  autre 
projet  sm'vant  lequel  on  partagerait  les  seize  mil- 
lions d'hommes  qu'il  y  a  en  France,  en  cinq 
classes.  Ils  payeraient  tous  une  taxe,  modique 
comme  vous  pouvez  penser,  et  elle  produirait 
au-delà  de  quatre  cent  onze  millions.  Chaque 
classe  aurait  des  privilèges,  comme  de  porter  là 
soie,  la  dorure,  les  armes^  etc.  O  Jes  tristes  rê- 
veurs que  tous  ces  getis  de  bien  ! 

Une  autre  feuille  intitulée  :  V Orage  du  20juin^ 
traite  encore  assez  mal  l'auteur  des  doutes  mo- 
cîesles.  C'est  aussi  un  écrit  bien  insipide.  Le  jour 
de  l'inauguration  de  la  statue  du  roi,  il  survint 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  un  orage  épou- 
vantable qui  mit  fin  aux  illuminations  de  la  place, 
aux  concerts  et  à  la  danse ,  et  qui  causa  beau- 
coup de  désordre.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  au 
titre  de  cette  feuille. 

Enfin,  M.  B'*^'^*,  qui  se  dit  maitre  chirurgleq 
de  Paris  et  de  Londres,  nous  a  fait  part  de  ses 
rêveries  sur  les  doutes  modestes. 

Une  autre  feuille  portant  pour  titre  :  Ressource 
actuelle ,  propose  une  loterie  de  six  cent  mille 


\ 
•/ 
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billets,  doiil  chaque  billet  serait  de  ceal  loois* 
ce  qui  produirait  quatorze  cent  quarante  mil- 
lions. De  cette  si>itiine  effrayante,  Tauteur  dé- 
tac^e  deux  cent  quatre  millions  pour  composer 
les  lots  de  sa  loterie  dont  le  gros  e^t  de  vingt  mil- 
lions ;  cVst  une  assez  jolie  petite  somme  pour  ris- 
quer cent  louis.  Il  est  vrdi  aussi  qu*il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  trois  perdans  contre  un  gagnant; 
mais  Fauteur  ne  croit  pas  que  ce  soit  un  obstacle 
à  voir  sa  loterie  remplie.  Auquel  cas  il  est  en 
état  de  donner  au  roi,  du  soir  au  lendemain, 
un  petit  magot  de  douze  cent  trente  siiL  millions 
pour  les  besoins  actuels  de  Tétat  :  il  s*en  faut  bien 
que  M.  le  contrôleur  •  général  trouve  des  res- 
sources de  cette  abondance* 

Ce  beau  plan  a  été  corrigé  par  un  autre.bavard, 
qui  a  fait  des  Réflexions  sur  la  ressource  actuelle. 
Celui  là  n^eiLige  des  seize  millions  de  Français 
qu^un  don  gratuit,  depuis  vingt  sols  jusqu'à  huit 
louis ,  qui  serait  le  plus  fort.  Cela  ne  donnerait 
au  roi  que  sept  cent  soixante-quatre  aillions; 
mais  il  croit  que  c'est  assez  joli*  11  eu  ôterait 
même  quelques  millions  »  pour  en  former  une 
loterie  de  reconnaissance  dont  les  billets  seraient 
distribués  entre  les  s^ize  millions  de  contribuans* 
Le^  gros  lot  ne  serait  que  d'un  million ,  mais 
comme  on  pourrait  le  gagner  en  payant  une  taxe 
de  vingt  sols,  l'auteur  espère  que  lès  intéressés 
voudront^  bien  se  contenter  de  cette  bagatelle. 

On  reste  abasourdi  sous  cette  foule  d'écrits 
absurdes*  De  tous  ces  bavards,  il  n*y  en  a  pas  un 
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qui  ait  le  sens  commuo.  La  feuUIe  qui  a  poui^ 
tllre  Béfiexions  sur  récrit  intitulé  'Richesse  dé 
l'Etat^  est  le  seul  écrit  un  peu  sensé  qui  ait  para 
dans  cette  triste  et  fastidieuse  querelle* 


Le  Consqlaùeurf  pour  servir  de  réponse  à  la 
Théorie  de  T impôt  et  aux  autres  écrits  sur  Téeor 
pomie  politique»  a  paru  avant  toutes  ces  feuilles 
qui  occupent  le  public  depuis  nu  mois  ;  on  Tatt 
trlbue  à  M.  le  b^on  de  Saînt-Snlpice  ;  ç^est  Toor 
vrage  d'anbomme  instruit  etsageq^i  sait  dputeir* 
JLj'horreur  qu^il  a  des  frondeurs  lui.  fait  excuser 
quelquefois  des  choses  très  réprébensibles ,  qu*il 
aurait  sûrement  condamnées  lui-mêm.e  s*i)  avait 
écrit  sans  dessein  de  réfuter.  Quoi  qu^il  en  dise  » 
il  me  permettra  de  ne  pas  regarder  les  frondeurs 
comme  dangereux  ;  c'est  de  tous  les  hommes  ceuY 
que  je  craindrais  le  moins ,  si  j'étais  ministre.  Le 
frondeur  dit,  tout  est  perdu;  le  flatteur  dit ,  tout 
est  au  mieux.  Ils  ont  tort  tous  les  deux;  mai^ 
^'il  j  en  a  un  de  punissable ,  c'est  sûrement  le 
dernier.  Le  Co/i^o/a^ear  tient  le  milieu  ;  mais  par 
£bis  il  aime  un  peu  trop  son  métier.  Il  finit  son 
livre  par  un  morceau  de  ccmsolation  de  M*  de 
Voltaire ,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  tragédie 
de  Tancrède,  et  qui  n'a  pas  iafioimeat  honoré 
ce  grand  homme.  Dans  ce  passage ,  la  meilleure 
preuve  que  M.  de  Voltaire  apporte  de  l'état  flo- 
rissant de  la  France,  c'est  que  la  ville  de  Lyoïi 
a  un  bel  hôpital  et  un  beau  théâtre.  J'aimerais 
autant  nn  pays  florissant  qui  pxit  se  passer  da 
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beaux  hôpitaux,  et  quant  aax  salles  de  spectacle^ 
il  est  certain  qu'en  sortant  de  Popéra  de  Dryade,, 
on  tie  devinerait  point  que  les  billets  de  la  steuer 
perdent  cinquante  ou  soixante  pour  cent  sur  Ja 
place.  Pour  revenir  au  Consolateur^  vous  n'y 
trouverez  point  de.vties  grandes  et  générales, 
mais  des  idées  pratiques  sur  les  finances,  le  cotu- 
merce  et  l'agriculture ,  dont  je  crois  qu*on  peut, 
tirer  parti*  11  doit  trouver  crédit  anprès  des  admi- . 
nistrateurs  des  états  9  parce  qu'il  ne  cherche  ni 
à  lès  domitiier,  ni  à  les  avilir.  Quoique  l'état  pré^ 
sent  de  la  France   soit  spécialement  l'objet  de. 
ses  réflexions ,  ses  principes  sont  applicables  à 
tous  les  tems  et  à  tous  les  pays. 


Après  l'essaim  des  gens  de  bien  qui  s'occupent 
de  Tadministration  publique ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incommode,  c'est  Tessaim  des  poètes  qui  nous, 
ittiporlunent  depuis  quelque  temps  de  leurs  prot 
duclions  plus  qu*a  l'ordinaire. 

M.  Vignier,  après  avoir  fait  à  Pondichéri  ua 
commerce  lucratif  pendant  dix  ou  douze  ans, 
est  revenu  en  France  avec  la  rage  de  faire  de 
mauvais  vers,  et,  qui  pis  e$t,  de  les  faire  imprimer^ 
L'auteur  se  vante  d^être 

Des  hommes  le  moins  fo^ ,  peut-être , 

et  ses  poésies  le  prouvent.  Horace,  é^u  contraire  » 
se  disait  fou  à  lier,  et  voilà  précisément  la  me- 
sure de  la  distance  eptre  Flaçcus  et  Vignier.  Le 
premier  moixçau  dq  ççlui-ci  est  ^dressç  au  çoi 
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très-chrétien  et  très-philosophe  sur  le  rëtablisse- 
tnent  de  la  paix. 

Jetez  au  feu ,  avec  M.  Vignier ,  une  E pitre  à 
My  le  duc  de**;  la  Paix^  poëme  au  roi, par 
M.  Pages  de  Vixouses,  fils;  le  Monde  pacifie^ 
poëme  d*un  poète  quia  le.inal heur  de  ressembler 
à  Homère  et  à  Mil  ton ,  c'est-à-dire  d*être  aveugle; 
enfin  tin  poëme  aux  j4nglais^k  Poccasioù  de 
]a  paix  universelle  9  par  M.  Peyraud  de  BeaussoK 
De  toutes  les  productions  poétiques  de  cette  an- 
née, Zélis  auBain^  par  M.  Massou  de  Pezay,  est  la 
S€ule  qui  mérite  quelque  attention.  Ce  poëme  est 
froid^  insipide  et  sans  invention  ;  cVst  un  gazouil- 
lâgêdezéphirs,  d'oiseaux /de  (leurs,  de  ruisseaux 
et  d^autres  mots  réputés  lyriques  ;  mais ,  au  miliea 
de  ses  pauvretés,  on  trouve  pourtant  une  tour-^ 
nure  de  vers  assez  élégante,  un  bon  ton  et  quel- 
ques tirades  qui  ne  manquent  pas  de  charme^ 
Je  ne  sais  si  M.  Masson  de  Pezay  aura  jamais  de 
génie  ;  mais  la  culture  peut  lui  donner  assez 
dMdées  pour  faire  des  chose#agréables  ;  il  ne  faut 
pas  désespérer  d'un  poète  de  vingt  ans  qui  débuts 
ainsi.  Il  faut  aussi  savoir  gré  à  un  poète,  de  cet 
Âge,  de  la  décence  qui  règne  dans  tout  sou  poëme, 
ilont  le  sujet,  voluptueux  par  lui-même,  pouvait 
devenir  très  -indécent  dans  ses  détails ,  sous  la 
plume  d^un  capitaine  de  dragons»  Cette  réserve 
suppose  des  moeui'S  honnêtes. 

La  Comédie  italienne  a  aussi  voulu  célébrer  Iç 
r^l^tiis^eçaent  de  la  jpaix.  Elle  vient  de  donuev 
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uii  ^Aabi^u  de  scènes  détachées»  de  chant  et  de 
danse,  sous  le  titre  de  Fêtes  de  la  paix*  jCe  petit 
mopstre  est  encore  de  Vittventîon  de  M.  Fav vt , 
et  c'est  Philidor  qui  en  a  f^it  la  musique.  La 
pi^çe  a  été  cruellemeot  sifiiée  à  la  première  re- 
présentation ;  on  en  a  supprimé  les  deux  tiers  9  et 
on  la  joue  depuis,  mais  sans  succès.  C'est  un  mé- 
lange d'épigrammes,  de  bélises,  de  petites  tourr 
SLures  et  de  Qatleries  punissables.  L'auteur  a  Td^- 
fronterie  d'introduire  des  paysans  qui  demandent 
s'il  y  a  eu  guerre ,  et  qui  dîsehtquela  tranquillité 
«t  l'aisance  qui  ont  régné  dan»  leurs  foyers,  les 
<NQt  empêchés  de  s'^a  apercevoir.  C^est  faire  une 
impudente  et  cruelle  satire  des  remontrances  de 
tous  \e^%  parlemens ,  et  des  propres  paroles  du  roi, 
qui  dit  dans  toutes  ses  déclarations  qu'il  counait 
le 'poids  qui  accable  ses  peuples ,  et  qu'il  en  croûte 
à  son  cœur  de  ne  pouvoir  les  soulager  aussi  pr<m^ 
tement  qu'il  yo^idrait;  ou  plutôt  c'est  insulter  à 
la  misère  publique.  Il  est  dans  l'ordre  des  choses 
que  les  peuples  sé^res^ntent  du  cours  d'une 
guerre  longue  et  malheureuse ,.  et  il  en  faut  pren- 
dre son  texte,  pour  leur  prêcher  un  redouble- 
ment de  courage  et  d'attachement  pour  le  roi  et 
la  patrie  ;  mais  leur  faire  dire  dans  un  spectacle 
public  qu'ils  n'out  pas  souffert,  c'est  se  jouer 
bien  insolemment  du  respect  qu'on  doit  au  pu- 
blic. L'auteur  a  été  puni  de  sa  bassesse. par  les 
huées  du  parterre.  L'abbé  de  Voisenon ,  voyant 
la  mauvaise  réception  qu'on  faisait  à  la  pièce ,  dit 
en  sortant  :  ^  Au  moms,  on  ne  dira  pas  cette  fois- 
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»  ci  que  c'est  moi  qui  l'ai  faite;  car  c'est  pour  la 
»  première  fois  que  je  la  vois.  »  11  y  a  daus  la 
xutt&ique  des  choses  agréables ,  mais  il  y  en  aussi 
de.  bien  barbares.  -L'air  où  uu  vieux  grenadier 
invalide  veut  donner  à  des  paysans  une  idée  de 
]a  gueiTe^  et  où  il  la  corapai^  à  un  orage  qui 
désole  les  campagnes ,  fait  un  fracas  épouvanta'- 
ble^  et  a  reçu  de  grands  applaudissemens  ;  c'est 
certainement  le  chef-d'œuvre  d'une  harmonie 
barbare,  un  recueil  d'accens  et  d'accords  baro- 
ques sans  liaison  et  sans  goût  j  et  lorsqu'on  en 
pourra  examiner  la  partition,  on  sera  confirmé 
dans  ce  jugement;  mais  devant  une  assemblé^ 
qui  n'a  point  d'oreîUes ,  on  peut  toujours  comp- 
ter sur  un  grand  succès  en  faisant  grand  bruit. 


Il  y  a  des  ouvrages  de  génie  qui  ont  eu  une 
haute  réputation ,  et  qui  sont  peu  lus^  il  y  ^  des 
livres  médiocres  dont  on  fait  peu  de  cas,  et  qui 
ont  beaucoup  de  vogue.  La  Sagesse  de  Charron 
a  eu  plus  d'éditions  que  les  Essais  deMontal^ne^ 
On  vient  de  faire  une  Analyse  ralsonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron  ;  c'est  du  moins  le  titre  de 
deux  petits  volumes ,  mais  dans  le  fait  ce  n'est 
point  une  analyse  raisonnée ,  mais  un  extrait  et 
une  simple  com|>iJation  des  Pensées  de  Charron 
sous  différens  chapitres. 


M.   l'abbé  Prévost  vient  de  traduire  de  l'an- 
;laîs  Almçran  et  ^<flw^^,anecdocle  orientale, 
publiée  pour  Finstruction  d'un  jeune  monarque. 
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On  dît  que  cet  ouvrage  a  de  la  rëputatîoa  en 
Angleterre.  Tant  pis  pour  ceux  qui  en  font  cas; 
c^est  une  des  plus  absurdes  rapsodîes  qu'on  puisse 
voir,  et  je  plains  le  jeune  moilarque  ^uî  n*a  eu 
que  de  telles  înstrut;tious.  C'est  l'histoire  qui  est 
le  grand  livre  des  princes  qu'ils  doivent  lire  jour 
et  nuit.  Almoran  est  un  fou,  Hàmet  un  benêt, 
leur  gouverneur  un  pédant  et  l'auteur  un  îuibé- 
cille.  Quant  au  traducteur /on  n'a  à  lui  repro- 
chci'  que  le  choix  de  son  travail  et  la  négligence 
arec  laquelle  il  s'en  est  acquitté.  Sa  traduction 
fourmille  de  fautes  grossières.  Il  dît  que  le  père 
entra  dans  l'appartement  avec  sa  fille  dans  sa 
main  ;  il  dît  en  plusieurs  endroits  :  il  en  sortît/â- 
rieusement  j  au  lieu  àe  furieux.  Tout  est  traduit 
avec  cette  pureté  de  style. 


M,  le \ comte  de  L , .  a  fait  un  mémoire 

sur  rinoculation ,  à  l'occasion  de  l'arrêt  du  Par- 
lement. Il  a  lu  ce  mémoire  à  l'Académie  des 
sciences^  qui  ne  lui  a  permis  de  l'imprimer  qii'à 
condition  qu'il  supprimerait  toutes  les  person- 
nalités qu'il  y  avait  contre  M.  Joly  de  Fleury. 
Ce  mémoire  a  donc  paru  «  et  sa  publication  a 
occasionné  une  çorrespondapce  qui  a  fini  par 
une  lettre  de  cachet. 
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LcTTKS  écrite  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin^ 
par  M.  le  comte  de  Ij,..,,..^en  le  priant 
de  remettre  au  roi  le  Mémoire  quil  lui  en-- 
i^yail  sur  l'inoculation ,  et  quil  avait  lu  à 
{Académie  des  sciences  ^  le  2  juillet  lyGS. 

J'ai  cru  devoir,  M.  le  comte,  vous  engager  à 
donner  au  roi  un  mémoire  que  j'ai  fait  sur  l'ino- 
culation.  Vous  avez  protégé  tant  de  voyages  en- 
trepris par  les  académiciens  du  roi  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre ,  qu'il  ma  paru.,  j'ose 
le  dire,  impossible <{ue  vous  , ne  prissiez  pas  un 
intérêt  tiien  plus  vif  à  ce  qui  intéresse  l'exitence 
de  ses  habitans,  et  le  i^oi  particulièrement ,  celle 
de  ses  sujets. 

Par  quelle  fatalité  notre  nation  at-elle  toujours 

combattu  des  vérités  dont  les  autres  jouissent 
déjà  ?•...♦. 

Le  réquisitoire  de  M.  de  Fleury  est  digne  de  la 
barbarie  du  siècle  de  Louis-le-Jeune;  mais  corn-' 
nie  Louis  XIV  créa  l'académie  pour  conserver 
les  lamières  acquis^ ,  et  que  ses  membres  doî-» 
vent:  lulter  contre  les  erreurs  nouvelles ,  j'ai  crut 
devoir  faire  le  mémoire  que  je  vous  supplie  de 
présenter  au  roi  ^  et  n'ai  pas  cru  que  lés  tracas- 
caries  qu'il  me  fera ,  les  cris  qu'il  excitera ,  lea 
ridicules  dcmt.  ou  voudra  me > couvrir;  dussent 
m'arrê  ter. .'..'. 

Enfin ,  monsieur ,  quoique  )e  ne  sois  point  mé^ 
decin  et  que  j'aie  écrit  sur  Finôculation;  quoique 
^e  ue  defûâude  point  de  pension  et  que  je  desi^ 


À 
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rasse  que  mes  confrerea  louchassent  céllels  qu^iis 
qnt  méritées;  malgré  que  mon  mémmre  soit  fort 
ennnyeuK  ^  si  vous  protégez  l'inoculation  contre 
les  préjugés  et  les  fripons ,  vous  sfcrez  certaine- 
ment rhonime  qui  méritera  davantage  lès  senti- 
mens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  (i'étre  très  par- 
faitement ,  etc. 


Lettre  de  M.  le  comte  de   L ,  à  M.  le 

comte  de  Bissy ,  en  lui  ewoj-anù  la  leùtre 
précédente. 

Voilà,  monsieur  le  comte,  la  copie  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  demandée,  et  que  je  croîs  moins 
indigne  du  sujet  qu'elle  traile,  depiris  que  vous 
Favez  applaudie-  Vous  me  deiiiandez  aussi  mon 
mémoire  :  il  faudra  bien  qu'il  paraisse  ;  car  j'a- 
voue qu'il  peut  me  justifier  de  beaucoup  d'impu- 
tations qu'on  riépand  sourdement.  Je  voudrais 
bien  qu'il  fît  mpius  dé  bruit  et  plus  d'effet. 

Je  spis  resté  dans  le  silence  tant  que  les  choses 
sont  restées  dans  Je  cercle  qù  la  force  de  Fojn- 
nioA  les  meut;  mais  M.  Oiper  de  Fleury  m^a  force 
de  parler  à  l'académie.  On  a  trouvé,  c'est  à-dire, 
M.  Duhamel  du  Monceau  et  M.  le Xamus  ont 
trouvé  mauvais  que  j'appelasse  le  Fleury  au  ré- 
ipii^itoire  ,  Om» de  Flemy  \  mais  ils'ont  été  assez 
conlens  des  raisons  qui  m'ont  forcé  de  l'appeler 
ainsi;  J'ai  cité  rbistoirê  des  quatre  fils  Avmon; 
Tusage  où  nous  étions  de  ne  point  appeler  notre 
swrétaire  simplement  M.  de  Fouchy  de  Grande 
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jean ,  mais  Grandjean  de  Fouchy  ^  comme  il 
signe  loi-même  ;  qu'enfin  ,  messieurs  de  Fleury 
étaient  trois  frères  ;  qu'en  leur  supposant  à  loud 
trois  autant  d'esprit  et  de  talent^  il  râlait  mieux 
les  distinguer  par  leurs  noms  distinctifs  que  de 
leur  donner  des  sobriquets,  ainsi  que  le  publio 

avait  conservé  ceux  de  Choiseul-ie et  de 

^ailly-la-B. . . .  D'ailleurs,  je  leur  ai  dit  qu'ayant 
écrit  comme  une  sœur  du  Pot,  s'ils  me  cher* 
èliaient  querelle ,  ils  faudrait  qu'ils  me  citassent 
devant  les  frères  de  la  Charité  ;  ils  ont  paru  satis- 
faits, et  cela  me  ddnne  l'espérance  \de  ne  pas 
choquer  messieurs. 

Cependant ,  malgré  la  conviction  oti  je  suis  que 
je  démontrerai  avec  la  dernière  évidence  que  le 
réquisitoire  est  digne  de  toute  censure ,  je  viens 
d'avoir  une  idée  qui  iue  désole ,  et  si  vous  pensez 
comme  moi  9  je  suis  au  désespoir 


XiETTRE  de  M.  le  comte  de  L çl  M.  le 

comte  de  -N cailles^  du  ^juillet  1768. 

J'eus  le  bonheur ,  comme  vous  «avez ,  mon* 
sîeur  »  de  vous  reneonlrer  hier  :  v6us  ^lUêztnonteif 
dans  votre  carosse.  Je  crus  être  caché  dans  la 
foule  des  pauvres  qui  l'entouraient;  mais  vos 
yeax  les  distinguèrent,  parce  que  votre  main 
aîme  à  soulager  leur  misère.  Yons  me  recou'* 
sûtes  après  trois  ans  ;  vous  vîtes  la  joie  se  répaa^ 
dré  sur  mon  visage  ;  vous  la  £kes  passer  dans  moi^ 
cœur  en  m'embrassant. 


\ 
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Vous  joignîtes  à  vos  bontés  pour  moi  des  repi:o- 
ches  obligeans ,  et  si  vous  voqs  moquâtes  de  moi 
eu  me  disant  que  vous  saviez  que  je  ne  venais 
point  chei  vous ,  parce  que  j'étais  bien  sûr  que 
vous  viendriez  chez  moi ,  si  je  voulais  ,  je  n'ai  pu 
m'en  fâcher*  Je  restai  dans  la  confusioti.  Elle 
eût  été  bien  plus  grande  si  j'avais  devine  que  je 
pusse  être  aujourd'hui  dans  le  cas  de  recourir 
à  vous. 

Voilà  mon  histoire ,  et  vous  ra]>prendrez  à  peu 
près  par  les  copies  des  lettres  que  j'ai  rhonneuf 
de  vous  envoyer.  Lisez  d'abord  celle  à  mon  sieur 
le  comte  de  St.-Florentin ,  ensuite  celle  à  hkia- 
sieur  de  Bissy. 

Vous  verrez  les  motifs  et  les  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  la  démarche  que  j'ai  faite.  Souffrez  # 
puisque  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  hier,  el 
que  le  pécheur  toucha  l'habit  du  juste  >  il  vous 
parle  morale. 

Nos  fautes  excitent  votre  charité  chrétienne, 
et  dans  le  monde  pervers ,  les  fureurs  humaines. 
A  peine  ma  lettre  au  comte  de  Bissy  à-t-eTle  été 
écrite ,  qu'on  m'en  parle  ^  enfin ,  j'apprends  hier 
qu'on  crie  au  blasphème;  je  craignis  d'avoir  of-^ 
fensé  quelqu'un^  puisqu'on  parlait  de  venger 
Dieu.  Je  relus  ma  lettre  ;  j'y  cherchai  au  moins 
quelques  indiscrétions.  Faites-mol  donc  décou- 
vrir mes  fautes,  monsieur  le  comte  ^  car  je  n'y 
ai  rien  trouvé  de  blâmable^ 
'  Vouloir  que  mon  mémoire  fît  du  bien ,  au  liea 
d'éclat ,  vous  paraît  sûrement  honnête^  G%^  go 
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ientiment  qui  vous  faisait  dérober  à  rannée  tous 
les  momens  que  vous  ne  deviez  pas  à  son  exemple, 
pour  donner  au  roi  les  plus  secrets  avis  du  plus 
sage  et  diiplus  fidèle  de  ses  sujets. 

Mes  raisons  pour  appeler  le  Fleury  au  réqui- 
sitoire ,  Orner  de  Fleury,  sont  excellentes.  Me 
punirait-on  pour  n'avoir  pas  dit  la  meilleure  de 
toutes  :  c'est  que  c'est  son  nom  ?  Le  monde  est 
floDC  bien  juste,  puisqu'il  est  si  sévère. 

Dire  à  racadéniie  qu'on  écrit  comme  une  garde 
malade,  ne  peut  offenser  que  les  médecins  qui 
raisonneraient  comme  elle. 

J'ai  dit  que  je  démontrerais  que  le  réquisi- 
toire est  digne  de  toute  censure,  ftl  je  l'ai  déjà 
fait  ;  mais  taudis  qu'on  me  menaçait  de  M.  Omer 
de  Fleury ,  je  me  suis  senti  indigné  contre  lui. 
Il  m'attaquerait,  lui ,  quand  je  devrais  demander 
sa  tête  au  parlement ,  c'est-à-dire  aux  chambres 
assemblées  9  pour  avoir  engagé  la  grand'cbam* 
ire  à  la  proscription  de  nos  races  futures ,  pen- 
dant qu'il  faut  que  toutes  les  chambres  soient 
assemblées  pour  juger  un  simple  gentilhomme? 
J'ai  dit  :  Je  ne  les  crains  point  ;  mais  que  faut-il 
faire? 

Enfin ,  quant  aux  vues  que  je  ne  fais  que  prêter 
évidemment  à  M.  Omer  de  Fleury  et  à  la  grande 
chambre ,  c'est  que  j'avoue  qu'il  m'a  paru  tou- 
jours très  désirable  que  les  ministres  des  autels 
js^y  conservassent  paisiblement.  Me  punirait-oa 
aparce  que  je  suppose  qu'un  bon  prêtre  pourra 
^ir^  la  messe  sans  que  cela  tire  à  conséquence  ? 
I        3.  «9 
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Se  rés,erve-t-on  encore  le  droit  de  Je  persécuter 
-    en  chasuble  t 

Quoi  qu^il  en  soit  «  ie  ne  sais  comment  on  a 
tourné  tout  cela  ;  mais  on  m'a  dit  qù^on  ferait 
crier  la  reine  contre  moi/  Je  me  jette  à  vos  pieds, 
et  je  bénis  vos  grandeurs^  parce  quç  j'admii^ 
i^usàgë  que  vous  en  faites.  !Ë^arIez  à  madame  la 


*  •  r  •  »      f  •  - 


comtesse  de  Noailles;  daignez  me  parler,  et  je 
tous  entendrai  comme  Eliè  ;  car  bier  j^aî  senti, 
qu'ainsi  que  lui ,  vos  baisers  feraient  revivre  ua 
liiort.  Tous  étés  Tait  pour  tous  les  miracles. 


mt 
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Paris,  le^  août  176s, 

Kjtf  a  donné  aujourd'hui  9  sur  le  théâJtre  de  la 
Comédie  française ,  la  pr^^mière  et  dernière  repré- 
sentation de  la  Présomption  à  la  mode^  corné" 
die  en'  vers  ot  en  cinq  actes.  C'est  le  coup  d'es- 
sai d'un  jeune  écrivain  ^  qui  est  venu  exprès  du 
Toulouse  pour  se  faire  siffler. 

Ce  jeune  poète  a  trouvé  le  secret  d'associer 
deu:^  défauts  qui  paraissent  incompatibles.  Son, 
sujet  est  trivial ,  et  il  manque  de  vraisemblance; 
sa  pièce  ressemble  à  tout,  excepté  à  la  vérité* 
11  a  copié  depuis  la  Métromanie  de  Piron ,  jus* 
qu'au  Suffisant  de  Vadé;  c'est  assurément  véw 
qir  les  deux  extrêmes ,  et  remplir  un  intervalle 
immense*  Cependant,  quoique  le  sujet  de  sa  pièce 
soit  commun  et  mauvais,  il  ne  lui  a  manqué  que 
le  génie  de  Molière  pour  en  faire  une  farce  rem- 
plie de  chaleur  et  de  verve..  Vous  imaginer  aisé* 
me  lit  toutes  les  scènes  et  toutes  les  situations 
comiques  que  Molière  aurait  tirées  d'un  fat  qui, 
comptant  en  jouer  Un  autre,  se  joue  lui-même. 
Avec  un  peu  de  talent,  cette  situation  si  rebattue 
réussit  toujours  au  théâtre;  mais  malheureuse* 
ment  le  sublime  Molière  a  fait  le  vojage  du  para-* 
dis  sans  jeter  son  manteau  à  personne. 
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Tout  est  faible  et  commun  dans  cette  pièce* 
I]  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  de  Tamant  de  Rosalie 
qui  ue  soit  maussade  ;  il  n*y  a  qu'un  amoureux 
de  Toulouse  qui  puisse  s'appeler  Forlandre.  D'ail- 
leurs,  aucune  invention  ^  aucune  ressource ,  au- 
cun talent ,  même  dans  les  détails  ;  la  seule  chose 
qu'on  puisse  lui  accorder ,  c'est  une  versification 
facile.  Le  ton  de  M.  de  Cailhava  n'est  point  bon; 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'effarouche ,  et  s'il  j 
a  d'ailleurs  quelque  espérance  à  concevoir,  on 
peut  se  flatter  de  voir  le  mauvais  ton  corrigé  pac 
le  séjour  de  la  capitale. 

Le  parterre  n'a  pas  manqué  d'indulgence.  Plu- 
sieurs tirades  des  premiers  actes ,  quoique  fort 
déplacées,  ont  été  fortement  applaudies,  entre 
autres  celle  où  l'auteur  parle  des  cabales  du  jpar- 
terre ,  et  de  tout  ce  qu'un  pauvre  poète  a  à 
essuyer  à  la  première  représentation  d'une  pièce. 
M.  de  Cailbava  prétend  que  depuis  que  la  garde 
postée  dans  le  parterre  l'empêche  d'être  bruyant, 
les  étemuemens  ont  succédé  aux  sifflets,  et  que, 
pour  faire  tomber  une  pièce ,  les  cabaleurs  s'en* 
rhument  tout  exprès  la  veille  de  la  première  repré» 
sentation.  Cette  tirade  a  fort  diverti  le  parterre 
qui  aime  qu'on  se  moque  de  lui.  Il  faut  qu'il  ait 
soufflé  un  mauvais  vent  la  veille  de  l'enterrement 
de  M.  de  Cailhava  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  ua 
rhume  plus  général  et  plus  obstiné. 


On  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 


«  >    • 


,  AOUT  1763.  453 

lienne,  avec  beaucoup  de  succès^  les  Deux  Chas» 
seurs  et  la  Laitière^  fables  dîaloguées  en  un 
acle,  mêlées  d*aîrs  en  musique.  Celte  petite  pièce 
Aîst  de  M.  Anseaunie ,  et  la  musique  de  M.  Dunî , 
ci-devantmaîtredecbaj3elIedéJ'infant  dom  Phi- 
lippe, et  qui  est  venu  en  France  avec  le  projet 
de  faire  de  la  musique  sur  des  paroles  françaises* 
Ce  poëme  est  rempli  de  naturel  et  de  vérité,  ict 
me  plaît  beaucoup.  Il  est  difficile  de  sentir  à  la 
lecture  le  plaisir  qu'il  fait  à  la  représentation. 
Les  pièces  de  M.  Sedaine  sont  dans  le  même  cas; 
on  les  lit  avec  un  médiocre  plaisir  ,  et  quand  on 
ne  les  a  point  vu  jouer ,  on  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir le  prodigieux  succès  qu'elles  ont  eu  au 
théâtre.. M.  Anseaume  a  combiné  deux  fables; 
celle  du  Pot  au  lait^  dont  la  petite  paysanne» 
par  une  gradation  infaillible ,  compte  tirer  des 
poulets*  des  agneaux,  des  chèvres,  des  veaux ^ 
des.  vaches  ,des  troupeaux ,  des  richesses  immen- 
ses :  dans  l'excès  de  sa  joie  d'une  fortune  si  bien 
assurée ,  elle  casse  son  pot,  et  voilà  son  lait  et  ses 
espérances  perdus.  La  fable  des  ZJ^tto?  Chasseurs 
a  le  même  but;  ils  ont  vendu  la  peau  d'un  ours 
qu*ils  n'ont  pas  tué  encore;  ils  fondent  sur  cet 
argent  les  plus  belles  chaumières  en  Espagne; 
car ,  pour  des  châteaux ,  ils  n'en  ont  que  faire; 
imaîs  ils  ont  fait  lenr  compte  sans  consulter  Tours 
qui  y  doit  contribuer  de  sa  peau ,  et  dont  ils.  sont 
houspillés  de  façon  qu'ils  sont  trop  heureux  de 
lui  dérober  la  leur.  Ces  deux  chasseurs  et  la  petite 
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.  laitière ,  en  se  moquant  de  leurs  malheurs  réci« 
proques,  finissent  par  ce  trait  de  morale  : 

Un  fol  espoir  trompe  toujours , 
Et  ne  vendez  la  peau  de  Tours 
Qu'après  1  avoir  couché  par  terre. 

La  musique  de  cette  pièce  est  charmante  d*ua 
bout  à  Tautre  ;  la  partition  en  sera  incessamment 
gravée ,  et  on  la  promet  pour  là  fin  du  mois.  Vous 
y  distinguerez  surtout  lé  morceau  :  Je  suis  percé 
jusqiCaux  osj  le  duo  :  Quand jé  trouve  à  T écart; 
Fair  :  Voici  tout  mon  projet;  Celui  cfe  Jeune 
fille  à  cet  âge  /  et  enfin  l*àir  ;  Hélà's  !  fai  té^ 
pondu  mon  lait;  mais  en  jugeant  cette  mtisique» 
H  faut  toujours  se  souvenir  combien:  là'  langue 
française  est  ingrate  et  pèil  tnu^icale  »  el^  tùfix- 
bien  il  est  impossible  qu^uné  Âinsiqtie  fôite  sdr 
An  idiome  qui  ne  se  prête  à  rien ,  approché  ja<* 
mais  de  la  musique  italienne^  Lé  poète  aurait 
dit  en  italien ,  avec  grâce  et  aveé  gentillefi»sé; 

Adieu  mes  yaehes  et  mes  veau^  ! 

Voyez  comme  cela  est  roide  et  maussade  en 
français,  et  plaignez  un  pauvre  musicien  réduit 
à  chanter  dans  une  telle  langue. 

Cher  poi  au  Uit  !  cher  pot  au  lait  | 

est  dur  et  lourd, ^et  cependant  c'est  sur  ce  vers 
qu'il  faut  faire  tombet*  TexpreBsion  la  plus  delf* 
date  et  l'effet  de  tout  le  morceau. 

Au  reste,  le  style  de  M.  D  uni  commence  un 
peu  à  vii^illir  ;  mais  c'est  un  défaut  qu'on  ne.  sent 
p^s  eu  France  »  parce  qu'on  est  encore  à  savoir 


OUI  a  pris  sa  place .  est  d  une  eaucnene  et  a  une 
manssadene  msupporlables  ;  mais  parce  qu  eije 
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ce  que  c'est  que  style  en' musique.  Cette  pièci^ 
est  en  plein  "succès;  maïs  elle  aurait  tourne  la 
lêlé  à  teiît' Paris  si  nous  avions  une  actrice  pour 
jouer  le  rôle  de  là  petite  laîlîère.aYec'la  naïveté 
et  la  gentillesse  qu  il  demande.  Ceuic  qui  savent 
CiB  que  c  est  que  de  lOuer  la  cOmedie,  ont  tous 
lésjour§  lieu  de  regretter  la  perte  de  liiademoi- 
sèlle  PTéssél  /enlevée  au  théâtre  Tànnee  derriierel 
la  fleur  de  son  âee.  On  ne  peut  pousser  plus 
join  la  science  des  nuances  ,1a  délicatesse  et  j^ 
vente  que  cetxe  cuarmanle  aclirice  savait  mettre 
dans  son  leùV'^Maaemois^çlï^  VîUètté  Larùéttiej 

I 
a  qes  poumons  pour  bien .  crier ,  eiie  reçoit  les 
applaudissemens  de  la  multitude. 
&.ési  cette  multitude  qui  aurait  voulu  que  jMt.  An 
^         >-.  .   ..    _  aioutat 

^s.cna^- 
seurs t. narrasse, et  n  en  pouvant  plus  de  tafiéue, 
se  •couclfe  sur  le  toit  d  une  vieille  masure.,  ren- 
8ahtVbn  ^ommeîr,  la  petite Taîtîèrecasiseson  pot, 
^t  r  autre  chasseur  revient  froissé ,  (feguemïlë  • 
^âns  lin  état  épouvantable,  trop  heureux  encore 
il*é5tre'eciiàppë  à'ia  gueulé  de  Tours.  Ûâns  son 
aésèspôîr,  n'ayant  plus  pour^tout  bien  qù^uri 
inorceaù  de  sa  bandoulière ,  il  prend  le  parti  de 
s^eiï  sèrvîr  pour  se  pendre  à  cette  miâsùre ,  dont 
îî  né  sait  pas  que'sbn  camarade  sWt  fait  un  lit. 
'  ta  Violence  avec  laquelle  il  enfonce  ïe  clou  fait 
tomber  la  masure  en  ruines^  et  avec  elle,  lé  chas- 
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seùr  qui  est  dessus.  L^un  est  éreiaté  de  sa  chute  » 
rautre  en  a  le  bras  froissé  ;  tous  les  deux  cou- 
cluent  enfin  avec  la  laitièi'e  qu*il  faut  prendre 
$on  mal  en  patience  ^  et  ne  pas  vendre  la  peau  de 
rb'urs  avant  de  Ta  voir  tué  »  ni  compter  ses  poules 
et  ses  chèvres  avant  qu'elles  ne  soient  venues 
au  monde.  Pourquoi.^  disetit  nos  juges  »  n'avoir 


<«  •  1 


j^as  renvoyé  ces,  pauvres  gens  contens,  en  ajou- 
tant la  fable  du  trésor  aiix  deux  autres?  Guillot 
voulant  se  pendre,  l'auraît  trouvé  soua lès  ruines 
cTe  la  masure  qui  s'écr*oule  ;  U^  Vâur ait  partagé 
avec  son  camarade,  et,  deveniÎ4:icbè au  moment 
§nêr|)e  où  il  était  tout*à^-fait  desespère  \  il  eût  en- 
cpre  épousé  la  petite  laitière.  Il  est  constant  qu'il 
ii'en  aurait  rien  coûté  au  poète  pouF  €nrichîr 
ses  trois  acteurs; mais  je  sais J>on gre  à  M.  An- 
Beaume  de  n'avoir  eu  aucune  de  ces. idées.  J'â- 
voue  que  sa  pièce,  arrangée  de  cette»  manière^ 
aurait  plus  ressemblé  à  une  pièce  de  théâtre^ 
c'est-à-dire  à  un  modèle  faux  qui  lui-même  ne 
ressemble  à  rien  ;  mais  telle  qu'elle  est ,  elle  res- 
semble bien  mieux  à  la  vérité  et  au  cours,  des 
^vénemens ,  et  M.  Anseaume  a  montré  bien  plus 
de  jugement  et  de  goût  que  ses  critiques.  C'esl 
dans  ces  petites  misères  qu'on  voit  combien  le 
goût  du  public  se  dégrade  ^  avec  quelle  imbé^ 
cillité  il  compare  tout  à  des  modèles  de  conven- 
tion et  de  caprice ,  sans  consulter  la"  vqrîlé  et  la 
nature.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  lesj 
hommes  se  bercer  de  vaines  espérances,  et,  pour 
profit ,  de  n'en  jamais  retirer  que  vSpucis  et  tour* 
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mens  i  on  n^ea  a  jamais  vu  un  seul  trouva:  un 
trésor  au  bout*  M.  Anseaume  a  fait  Thistoire  à^ 
la  vie  9  et  ses  critiques  lui  en  demandent  le 
roman  »  parce  que  nous  sommes  en  us^ge  de  ren- 
voyer nos  acteurs  conteos,  contre  Ja  vérité,  et 
de  les  marier  à  la  fin  des  pièces.  Ce  n'est  pas  seuloi* 
ment  les  copistes ,  c'est  les  jug€$  aus§i,qu^Horaca 
pouvait  appeler  J^/vuw  jp<?ca,y.    : 

'  ..   .  . 

Nous  sommes  oppressés  par  troi^ grandes  q^la* 
mités.  La  première  »  c'est  la  folie  épdémiqUequ^ 
s'est  emparé  \d^  P^ris  »  depuis  'deux,  mois  qu^ 
M.  Roussel  a  publié  sa  Richesse  de  l'étaii.  Tout 
ce  que  cette  feuille  a  occasiooxié de  disputes  et 
de  feuilles  est  ^croyable*  » 

La  seconde  de  nos  calamités  est  la  fécondité 
de .  qps  poètes/  .Quoiqu'on  ^ccuse  notre  siècle 
d^étrë  prosaïque  t  et  que,  dans  le  fait,  le  public 
jSoit  plus  difficile  sm^  les  vers  qu'il.ne  l'a  ^jamais 
été  y  il  s'en. est  imprimé  depuis  quelque  tems  une 
quantité  prodigieia^ie*  , 

.  Passons  les. stances  sur  le  sort  des  jésuites*  Cp 
n'est  qu'une  ^epillp  d'un  versificateur  janséniste , 
yg^uî  porte  sijr  le^ titre  son  arrêt  de  réprobation.  <  : 
Mais  je  ne  j^ais  quel  est  le  téuiéraire  ;qui  a  en- 
trepris de  cbanter  Clovis.  Soji  poëme,  prétendu 
bérpï-comique ,  ^orme  trois  volumes  épais  de  vers 
barbares  qui  sont  précédés  d'un, discoiirs  de  plqg 
de  cent  pagçs  sur  la  poésie  épique  »  ci  d'un  e^ia- 
nien  des  poèmes  de  ce  genre.  L*^pKOpede  cet  aiv 
teur  n'est  pas  moins  détestable  queues  vers. 
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Croire  criminel  pour  avoir  employé  tons  lef 
moyens  qui  pouvaient  rendre  ce  réquisitoire 
odieux  et  méprisable.  Je  ne  redoutais  pas  même 
d'être  cité  au  parlement.  S*i1  m'avait  condamné, 
en  me  plaignant  de  Tabus  des  lois ,  j'eusse  adoré 
leur  justice.  Je  n'ai  que  la  douleur  de  lui  être  dé- 
robé; c'est  le  seul  sentiment  qui  mêle  quelque 
amertume  à  l'obéissance  que  je  dois  au  roi. 

J'ai  rassuré  le  pauvre  homme  que  vous  nn'avei 
envoyé.  11  me  croyait  apparemment  coupable. 
D'ailleurs,  comme  il  avait  peut-être  ses  affaires 
€t  moi  les  miennes  ,  et  qu'enfin  je  n'aime  pas  tes 
complimens,  pour  le  tranquilliser,  je  lui  ai  dit 
que  j'allais  vous  écrire ,  et  lui  ai  donné  ma  pa< 
rôle  que  nous  partirions  cette  nuit  ensemble. 


Epitre  aux  Fidèles  y  par  le  grand  Apoùre  des 

Délices. 

La  seule  vengeance  qu'on  puisse  prendre  de 
l'absurde  insolence  avec  laquelle  on  a  condamné 
tafit  de  vérités  en  divers  tems ,  est  de  publier  sou- 
Tenl  ces  mêmes  véi-ilés ,  pour  rendre  service  à 
ceux-mémes  qui  les  combattent.  Il  est  à  désirer 
que  ceux  qui  sôrfl  riches  veuillent  bien  consacrer 
quelque  argent  à  faire  imprimer  des  choses  uti- 
les ;  des  libraires  ne  doivent  point  les  débiter;  la 
vérité  ne  doit  point  être  vendue. 

Deux  ou  Iroîs  cents  exemplaires,  distribués  à 
propos  entre  les^  mains  des  sages ,  peuvent  faire 
beaucoup  de  bieq  sans  bruit  et  sans  danger.  Il 
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paratt  convenable  de  n  écrire  que  del  choses 
simples ,  courtes,  intelligibles  auK  esprits  les  plus 
grossiers;  que  le  vrai  seul,  et  non  Tenvie  de  bril- 
ler, caractérise  ceS'  ouvrages;  qu'ils  confondent 
lemeasonge  et  la  superstition,  etqu*ils  apprea-  . 
nent  aux  hommes  à  être  justes  et  tolërans.  Il  est 
à  souhaiter  qu'on  ne  se  jette  point  dans  la  meta-» 
physique ,  que  peu  de  personnes  entendent ,  et 
qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis.  Il 
est  à  la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter  dut 
ridicule  et  de  l'horreur  sur  les  disputes  théolo- 
giques, de  faire  sentir  aux  hommes  combien  la 
morale  est  belle  et  les  dogmes  impertinens,  et  de 
pouvoir  éclairer  à  la  fois  le  chancelier  et  le  cor- 
donnier. On  n'est  parvenu,  en  Angleterre,  à  dé- 
raciner la  superstition  que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de 
la  vérité ,  en  laissant  débiter  par  des  libraires  des 
ouvrages  condamnés  par  l'ignorance  et  par  la 
mauvaise  foi ,  ont  un  intérêt  sensible  à  prendre 
le  parti  qu'on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu'on 
les  a  rendus  odieux  aux  superstitieux ,  et  que  les 
niéchans  se  sont  joints  à  ces  superstitieux  pour 
décréditer  ceux  qui  i*endâieut  service  au  genrii» 
humain. 

11  parait  donc  absolument  nécessaire  que  les 
sages  se  défendent,  et  ils  ne  peuvent  se  justifier 
qu'en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent  former 
titi  corps  respectable,  au  lieu  d'être  des  membres 
désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots  hachent  en 
j^iècei.  11  est  honteux  que  la  philosophie  ne  puisse 
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ifake  cl^2:  pous  ce  qu^ell^  faisait  cixez  les  anciens} 
fi]le  ras^çpoblaU  l^  bioiitimes  s  et  la  super&tidon  a 
jf eule  chez  nûu$  ce  prifilëge. 


Szcoî^DiRépitre  aux  Fidèles^par  le  grand  Apôtre 
des  Délices^  du  \2.  juillet  lyGS. 

Dieu  hénijt  nos  travaux.  Jean-Jacques  Tapos* 
t^t  n^a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  setn^ices 
par  son  vicaire  savoyard.  Presque  tpul  le  peuple 
'de  Genève  est  devenu  philosophe.  On  a  trouvé 
très-mauvais  que  Je  conseil  de  Genève  ait  fait 
brûler  le  livre  de  Jean-Jacques.  «  Ce  n^est  pas 
»  ainsi,  disent-ils,  qu'on  doit  traiter  un  citoyen.)} 
peux  cents  persoiuies,  paroai  lesquelles  il^y  avait 
trois  prêtres,  sont  venues  faire  de  très  fortes  re- 
fnontrances;  mais  il  faut  que  vous  sacbitfz  qne 
Jean^Jacques  n'a  été  condaniné  que  parce  qu'on 
D'aime  pas  sa  personne. 

Admirez  la  Providence.  .L'auteur  de  VOracls 
des  Fidèles  y  livre  excellent,  trop  peu  connu, 
était  un  valet-de-chambre  d'un  conseiller-clerc 
de  la  seconde  des  enquéjtes ,  nommé  Nigon  de 
Bercy,  cloître  Notre-Dame.  Il  est  venu  chez  moi; 
il  y  est  :  c'est  une  espèce  de  sauvage  ,  cqaiime  le 
curé  Meslien 

Tops  rendries^  service 9ux  frères,  $i  vous  vous 
faisiez  infor^ier,  c|iez  le  cons.eiller  Tîigon  de  B^r- 
cy  ,  ce  qi^e  c'es]t  qu'un  Savoyard  nommé  SimcNOi 
^ige;!c  »  qui  ^  éjlé  chez  lui  en  qualité  de  val^çt-de- 
cbambire  et  4^  copiste.  App^fsmmeat  ce  $imon 
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Bfgext  auteur  ào.  Y  Oracle  ^s  Fidèles ,  était 
paroissien  du  vi^caire  savoyard  de  jTean- Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  SocraHa 
soit  un  ouvrage  détestable;  juais  on  ne  peut  le 
faire  bon  et  jouable. 

Qn  trouve  les  Remontrances  du  Parlernent 
un  libelle  séditieux  ;  mais  je  ne  mè  niéle  pas  d« 
ce$  affaires*]à. 


TaolsiiME  êpitre  du  grand  Apôtre  à  €on  fils 
Helvéùius^  du  zQ  juillé^p  1763. 

Une  bonne  anie  envoie  cette  tradactjon  du 
greo  à  une  bonne  anie. 

âOn  fait  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  cui- 
re de  la  vigne  du  Seigneur ,  et  on  a  lieu  de 
bénir  la  Providence,  qui  a  fait  dans  nos  cantons 
un  nombre  prodigieux  de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très-chers  frères, 
à  combattre  pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Ah  !  si  vous  nous  aviez  consultés  quand  vous 
donnâtes  votre  saint  ouvrage  !  ..••  Mais  enfin ,  le 
passé  est  passé.  On  vous  trompait;  on  se  trom- 
pait; on  vous  ensorcelait;  on  avait  la  démence 
de  demander  un  privilège  ;  on  vous  faisait  louer^ 
à  tour  de  bras ,  de  très-mauvais  vers ,  de  p^Uts 
génies  et  4e  mwvais  cœurs.  M'en  parlons  plus* 
"Vous  ne  pouvez  vous  venger  qu'en  rendant  odieu- 
s€^s  et  méprjsdbl^s  les  armes. dont  on  s'e^t  servi 
contre  vous.  , 

Vous  devriez  faire  un  voyage  et  passer  chez 


/ 
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votre  frère ,  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  hot^ 
rible  fatalité  les  &ères  sont-ils  dispersés  et  les 
méchans  réunis? 


Paris ,  i5  août  1763. 

UAcadémîe  royale  des  inscriptions  et  belles-* 
lettres  vient  d'associer  M.  Anquetil  à  ses  tra- 
vaux. Ce  jeune  savant  a  passé  plusieurs  années 
dans  rinde,  avec  les  adorateurs  du  feu»  pour 
S^instruire  dans  leurs  mœurs  et  leur  langue,  dans 
la  religion  et  la  doctrine  de  Zoroastre.  Il  prétend 
en  avoir  remporté  les  livres  sacrés.  Si  cela  est, 
une  traduction  fidèle  de  ces  livres  jetterait  sans 
doute  beaucoup  de  lumière^ur  les  livres  de  Moïse 
et  sur  Tohjet  des  recherches  de  M.  BouUangA 
Beaucoup  de  candeur  et  de  modestie  doivent  pré- 
venir en  faveur  de  M.  Anquetil  :  il  décide  peu, 
et  il  paraît  ignorer  les  avantages  que  lui  donne 
le  proverbe ,  a  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 


En  vain  M.  le  Franc  de  Pompignan  cherche- 
t-il  à  opposer  une  digue  chrétienne  aux  entre- 
prises de  M.  Boullanger  et  de  ses  semblables  ;  le 
siècle  ingrat  et  corrompu  ne  récompense  qu'avec 
une  extrême  indifférence  les  services  des  défen- 
seurs de  la  foi.  Ce  grand  homme  vient  de  faire 
faire  une  superbe  édition  in>4^4  de  ses  poésies 
sacrées,  psaumes  et  cantiques  judaïques;  mais 
plus  que  jamais 

Sacrés  ils  sont^  car  personne  n*jr  touche. 
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Depuis  trois  mois  que  cette  édition  est  affi- 
.tbéeaucom  de  toutes,  l^s  rues,  qu^elle  est  an** 
Doucée  dans  le§  journaux,  avec  Temibasecon^ 
venable, ,il  ne  s'en  est  pas  vendu  dou^e  exem- 
plaires, tandis  quVn  paierait  au  poids  de  For 
cette  affreuse  tragédie  de  Saûl  et  David  ^  qu'un 
forban  de  libraire  vient  d'imprimer  à  ses  ris<- 
ques  et  profits.,  avec  le  nom  de  M.  de  Voltaire 
tout  de  son  long  sur  le  fronlis|)ice.  II  est  Vrai 
que  M.»  de  Pompignan  vend  ses  cantiques  un 
peu  cber,  et  ça  n'est  pas.  en  ce  siècle -ci  qu'il 
fa\it  mettre  un  baut  prix  aux  ouvrages  de  jreli* 
gion.  11  fait  bravement  la  guerre  anx  impies 
dans  un  discours  préliminaire  ;  il  observe^  en 
parlant  de  S.  Grégoire  de  Na^ianze ,  que^ce  n'était 
pas  seulement  un  grand  saint,  mais  aussi  nu 
grand  poète.  «  On  lit  avec  plaisir.,  ajoule-t-il  » 
»  que  ce  grand  homme,  désespérant  de  remédier 
»  aux  maux  de  son  siècle.,  se  retira  à  la  cam-^ 
»  pagne,  où  il  se  promenait  dans  son  jardin  et 
M  faisait  des  vers.  Voilà,. se  dit  M.  de  Pompi* 
»  gnan  dans  ses  momens  de  consolation  ,g voilà 
»  ce  que  la  ^postérité  dira  aussi  de  moi,  et  S.  Gré- 
»  goire  de  J!^a2ian2e  n'est  dans  le  fond  que  mon 
»type..» 


«MM^iH^MaaMirtAi 


.  ZiETfKli  deM*  Pigalle  à  M,  de  J^ottaire,  àPasm^ 

le  2â  juillet  1763. 

Les  marques  de  bonté  et  d  estime,  monsieur, 
clont  vous  avesç  bien  vou}a  m^honorei'f  ni'autori- 
3.  3o 
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sent  à  vous  demander  une  grâce ,  que  je  regarde 
comme  la  plus  grande  que  je  puisse  recevoir  :  ce 
serait  devons  charger  de  composer  rînscrîption 
du  piédestal  de  la  figure  du  roi,  qui  doit  êlre 
posée ,  dans  peu  ,  au  milieu  de  la  place  Royale 
que  fait  construire  la  ville  de  Reims. 

Lorsque  je  fus  choisi  pour  rexécution  de  ce 

monument,  j'avais  encore  l'idée  frappée  d'une 

petisée  que  j'ai  lue  autrefois  dans  vos  ouvrages, 

'mais  que  /je  n'ai  pu  retrouver  depuis,  qaoique 

je  Taie  cherchée  en  dernier  lieu.  Vous' y  blâmez 

l'usage,  dans  lequel  on  a  été  jusqu'à  présent,  de 

'  mettre  autour  des  monumens  de  ce  geiire  des 

'  enclaves  enchaînés ,  comme  si  on  ne  pouvait 

louer  les  grands  que  par  les  maux  dont  ils  ont 

accablé  l'humanité.  Echauffé  par  cette  pensée» 

'^  et  quelque  satisfaction  que  je  trouvasse  du  côté 

de  mon  art  à  traiter  des  figures  nues ,  j'ai  pris 

une  route  différente  dans  mon  nouvel  ouvrage. 

En  voici  le  sujet. 

J'ai  posé  la  figure  'de  Louis  XY  debout,  sur 
un  piédestal  rond  ;  }e  l'ai  vêtu  à  la  romaine, 
couronné  de  lauriers.    11  étend  là  main  pour 
'  prendre  le  peuple  sous  sa  protection. 

:Aux  deux  côtés  du  piédestal  sont  deux  figoits 
emblématiques,  dont  Tune  exprime  la  douceôr 
du  gouvernement ,  et  l'autre  la  félicité  des 
peuples. 

La  douceur  du  gouvernement  est  représentée 
par  une  femme ,  tenant  d'une  main  un  gouvor- 
nail,  €^t  6onduisatit  de  raiiitre,  par  là  crinière, 


•  »• 
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BU  Hou  en  liberté  ^  pour  exprimer  qiie  le  Fran-> 
çais^  malgré  sa  force  ^  se  soumet  volontiers  à 
un  gouvernement  doux* 

La  félicité  des  peuples  est  rendue  par  un  ci-* 

toyen  heureux  »  jouissant  d^un  parfait  repos  ^ 

au  milieu  de  rabondance ,  désignée  par  la  corne 

qui  verse  des  fruits  9  des  fleurs  >  des  perles  e( 

autres  richesses*  L^olivier  croit  auprès  de  lui  ; 

il  est  assis  sm*  des  ballots  de  marchandises  :  il  a 

sa  bourse  ouverte  ^  pour  marquer  sa  sécurité ,  et 

pour  suppléer  au  synàbùle  de  Tàge  d'or  :  on  voit 

à  ISin  de  ses  côtés  un  enfant  qui  se  joue  avec 

un  loup.  J'avais  d'abord  mis  le  loup  et  Tagucau 

qui  dorment  ensemble  ;  mais  messieurs  du  corpd 

de  ville  »  à  cause  du  provei*be  9   quatre-vingt^ 

dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent^ 

ont  voulu  absolument .,  que  je  supprimasse  Ta-* 

gueau. 

Au  bas  du  tuonumeîlt  sont  les  armes  du  roi, 
«t  derrière  sbnt  celles  de  la  ville  de  Keiniç. 
^    YoiJà ,  monsieur  ^  tout  ce  que  f'ai  pu  ima* 
einer  et  exécuter. 

A  regard  de  Tinscription ,  il  me  serait  impos^ 
fiible  de  la  composer  9  ne  sachant  écrire  qu'avec 
l^ébàuchcâr.  On  a  décidé  que  cette  inscriptîoa 
serait  miseicn  français,  soit  en  vers,  soit  eu 
prose;  ce  qui  dépendra  entièrement  de  celui  qui 
la  donnera,  La  table  qui  doit  la  contenir  est  sur 
la  principale  face.  Elle  porte  six  pieds ,  quatre 
pouces  et  demi  en  lotigtiieur ,  et  trois  pieds  trois 
pouces  :  de  haut .  en  largeur  \  ce  qui  donne  peu 
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de  place,  alteodu  qu^il  faut  que  les  lettres  soient 
asâez  grosses  pour  pouvoir  être  tues  de  huit  ou 
dix  pas  de  distance,  à  laquelle  sei^a  posée  la 
grille  à  hauteur  d'appui  qui  envîrôiinera  le  mo- 
tiument* 

Pour  vous  donner  du  tout  une  idée  plus  exacte, 
vous  trouverez  ci-joint  une  petite  esquisse ,  que 
M.  Cochin  a  gravée,  en  attendant  que  la  grande 
planche  qu'il  fait  pour  la  ville  de  Reims  pa- 
raisse. 

Le  roi  et  les  deux  figures  emblématiques  sont 
fondus  et  presque  entièrement  réparés  ;  le  tout 
serait  même  actuellement  fini  sans  une  maladie 
Considérable  que  j'ai  eue  l'année  dernière,  et 
sans  le  temps  que  je  suis  obligé  d'employer  poor 
terminer  le  piédestal  de  la  figure  équestre  qac 
M.  Bouchardon  n'a  pu  achever  avant  sa  mort, 
et  dont  la  ville  de  Paris  m'a  chargé  sur  sa  réqui- 
sition testamentaire. 

^  J'osis  donc  vous  supplier  de  m*accorder  la 
grâce  que  je  vous  demande.  Cette  inscriptioa 
fera  tout  le  prix  du  monument.  Je  ne  -pais  trop 
vous  exprimer  combien  je  vous  en  serai  rede- 
vable. Je  joindrai  cette  obligation  à  beaucoup 
d'autres  que  je  vous  àî  déjà,  et  ne  cesserai  d'être 
avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  respectueuse 
reconnaissance,  etc. 


RÉPONSE  de  ilf  .  de  Foltaire. 
U  y  a  long-temsy  monsieur,  que  j'ai  admiré 
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yos  ch^f^fd'œuvre  ,  ;  qui  décorent  yn  palais  du 
roi  de  Prussie,  et.qui  devraiept  ein^e)lir  ]a  Frauc.é. 
JLia  statue  dopf  vqu^s  ornea^  ^a  ii'iUe.  de  Reim^ 
i»iÇ.pai*alt  <%ne,  de  vous;  i|iai$4^  peux  vous  assu-* 
rfcf:  cpi'il  io^  çsst  beaucoup  pla3  aJ6é  d?  faire  un 
Jbe^u  n[xonui39^n|: ,  qu^à  moi  de  fein^  i|ne  inscripf 
lioïi.  La  la^gpe  française  n'eq^eud  rien,  au  slyl^ 
lapidaire.  Je  voudrais  dire  à  la  fois  quelque 
pbose,  de  il^jLteur  pour  le  voi  et  pour  la  ville  dç 
Keio^s,  ;  je^vo^di;ais  que  celte  inscription  né 
^coniint  qpe|c|^i|%  veçs^  je  vQtjdirais  q.i^e  ces  deux 
^rer^  plu£;$<^nl  Wroi  et  auxCl^amp^pisi  je  désesr 
j)èrç  d'en  venii?.à:bout. 

Voyez  si  vous  sei-ez  coq.lie.Qt  de  c^ux-ci: 

Peuple  Hdéle  et  juste  ,  et  digne  d'un  tel  m^tre , 
L'un  par  l'autre  chérî ,  vous  méritez  de  l'être. 

11  me  paraît  que ,  *  du  moins  ;  ni  le  roi  ni  les  Ré- 
mois ne  doivent  se  fâcher;  Si  vous  trouvez  quel- 
que meilleur^  inscription,  employez -la.  Je  ne 
suis  jaloux  de  rien  *;  mais  je  disputerai  à  tout  te 
monde  le  pfeîsir  de  sentir  ïout  ce  que  vous  vale«. 
J'ai;  rbônneur  d'être ,  avec  tous  les  seniimens 
que  vous  méritez;  etc. 


Je  ne  sais  si  les  Champenois  seront  contons  dé 
ceUé  itfsqHptipI^ ,  ¥ia4sVàî  pjwp>^ûr,,  le,^  p^ilo- 
<3ophes  n^  le  :^voûi  point.  11^  di^oixt  (]^ue  le  mQt 
fuste  estoi^if^  oKHpIutoft  impropre,  parce  qu'il 
tient:  la  pjs^çi  à^^^j^çïX  gé^éfeif^,;  que  le  second 
vers  est  un  amphigouri  qu^oa  n'entend  pas^/oiji^. 


i 
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quand  on  Tentend  ,  on  ny  trouve  poini  de  sens 
qui  vaille.  11  faut  plus  de  gravité  et  d^impor- 
tance  pour  une  inscription  en  bronze  ;  il  faut 
convenir  fiussi  que  la  langue  française  j  est  btea 
peu  propre.  On  a  mis  en  patois ,  au  bas  de  la  sta- 
tue de  Louis  XIY  »  érigée  à  Pau  en  Béam  :  Cest 
le  petit-fils  de  notre  Henri.  Voilà  une  belle  ins- 
cription. Un  moyensûrd  avoir  de,  belles  inscrip- 
tions serait  de  n*atecorder  des  statues  qu^aux 
grands  talens  et  aux  vertus  sublimes;  mais  les 
hommes  abusent  de  tout ,  et ,  sous  leurs  maihSi 
}e  marbre  et  le  bronze  apprennent  à  mentir  à  la 
postérité  avec  autant  d'intrépidité  que  leur  boiip 
çhe  ment  à  leur  siècle. 


TK. 


M.  de  Voltaire  vient  de  doniner  UQ  nouveau 
.volume  de  ses  œuvres  de  Tédition  de  Genève, la 
«eful^  qu'il  reconnaisse^  Ce  volume  contient  Tan- 
crèdej  Zi^Umey  Olympie^  et  la  comédie  dii  Droit 
.du  Seiffieur^  qui  a  été  jouée  à  Paris^  sous  le  titre 
de  YEcueil  du  Sage  ;  mais  toutes  ces  pièces  ne 
passeront  pas  pour  les  meilleures  dç  cet  illustra 
poète^ 

Vous  ne  serez  pas  fÂcfaé,  ^lecitétre ,  de  Ure  fat 
suite  du  commmerce  épistolaire  dti  gratid  apôtre 
des  Délices ,  avec  Tun  des  fidèles»  Ses  plus  petiu 
chiffons  peuvent  toujours  c<mt)ribi|er  à  l^écUfica^ 
tion  çommuoe* 


ÈpvsKKdii'iQ  auguste  9  de  Femejr. 

'  Frère,  vous  m*avez  donné  une  terrible  com« 

mission.  Notre  langage' gaulois  n*est  point  fait 
pour  les  inscriptions.  Quand  vous  voudrèr  dû 
style  lapidaire,  commencer  par  retrancher  les 
Terbes  auxiliaires  et  les  articles.  J'essaie  pourtant 
de  louer  le  roi  et  messieqrs  de  Reims  en  deux 
vers ,  sans  article  et  sans  yerbe  avoir.  Le  roi  est 
un  bon  prince,  les  Rémois  sont  de  bons  sujets,  et 
il  me  parait  juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui 
font  la  .dépense  de  la  statue. 

Peuple  fidèle  et  juste.,  et  digne  d'un  tel  ifiatlre  ^ 
L  un  par  Tautre  chéri ,  tous  méritez  de  letrc. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon ,  qu*oa  s^ê. 
couche  auprès;  car  je  n^en  ferai  pas  d'autre»  : 
.  Je  suis  très-fàché  que  vou§  ne  soy  ez  pas  voisin 
de  mon  autre  frère;  mais  je  me  flatte  que  vous  le 
voyez  souvent.  •  i 

Il  y  a  une  profusion  de  poésie  dans  le^  Quatre'^ 
Saisons^  qui  fait  grand. plaisir  aux  gens  du  nlé^ 
tier.  .; 

Je  u-ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras»  J*ai  lu 
les  Richesses  de  F  Etat.  On  aurait  beau  fèiir^  centr 
volumes  de  celte  espèce,  ils  ne  produiraient  paf 
un  sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n^est 
point  pr^s  du  tout  de  la  Dixme ,  attribuée  au 
mâ,réchal  .de  Vauhan,  laquelle  n'est  point  de  ce 
loiaréchal ,  mais  d*uh  normand  nommé  Lagujiller^ 
tière>  autant  quHl  peut  m'en» souvenir»  '     3 . 

11  fwt  absolument  que  itère  Marmontel  soit 
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de  racatlémie ,  en  atlendànl  frère  Diderot.  Je 
i^Qudraifr  lès  recevoir  toas  les  deux  t  et  puis  m^ôn- 
fiiir  daas  mes  montagnes.  Tâchez ,  pour  Dieu,  de 
mq  feirp. avoir  celle  lettre  extravagante  de  Jean- 
Jacques.  JFrère  9.  je  vous  embrasse  tendrement* 

•  Autre  ëpitre  du  i3  auguste. 

Je  prends  le  parti  dVnnnyer  mon  frère  demed 
affaires  temporelles.  Je  lui  ai  rendu  compte  de 
mes  trois  vingtièmes,  elle  cahier  ci  joint  coucerne 
lin  dixième. 

L'affaire  du  dixième  est  bien  plus  embarras-» 
$ante  que  celle  du  vingtième.  Je  paye  très-volon- 
tiers de  justes  impôts  au  roi;  mais  il  serait  dur 
d^étï'e  dépouillé  d-uné  dixme  qui  a|)f>artient  à  ma 
terre  depuis  deux  cents  ans ,  par  un  prêtre  qoe 
j^ai  Comblé  de  biens  ^  et  qui  me  fait  sous  main  uq 
pi'ocès,  dans  le  lems  même  qu^il  conclut  avec 
moi  Técliange  le  plus  avantageux,  et  que  le  roi 
Ite  ratifie.  Cette  conduite  touchera,  mon  frère, 
et- je  me  flatte  qu'elle  n'étonnera  pas  le  corps  des 
ade|  tes. 

î -0  ftatôn!  ô  AÀaxagore  !  que  dites-vous  de 
dion*  vilain? 


m^ 


> 

'  'Mon  cher  frère ,  ma  pnilosophie  est  réduite  à 
lire  vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque 
féms.  Les  vingtièmes  et  les  dixmes  ont  été  mes 
problèmes  ;  et  voîcî  un  nouv^u  proéès  que  vous 

iu'a»nonce%  au.  sujet  d'unie  farce  an|licaaç% 
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S^il  f  avait  une  ëtiu^elle  de  jqsticedans  mef^- 
'Rieurs  de  la  jiifiûcef  ils  verraient  bien  que  rafCec* 
taiioQ  de  mettre  mon  nom  à  la  tçte  de  cet  oti^ 
Tvrajgje    est  une  preuve  que  je  n'en  suis  point 
Téditeur  ;  ils  verraient  que  le  titre,  qui  porte 
Genève,  est  encore  une  preuve  qu'il  n'a  pas  été 
iuiprimé  à  Genève,  Mais  Orner  ne  connaît  point 
les  preuves  :  je  me  crois  obligé  de  le  prévenir. 
J'envoie  à  mon  neveu  d'Hôrnoy,  conseiller  au 
^parlement,  un  pouvoir  de  poursuivre  criminej- 
lemeot  les  éditeurs  du  libelle;  et  à  vous,  mou 
cher  frère ,  j'envoie  cette  déclaration  que  je  vous 
supplie  de  faire  mettre  dans  les  Petites  Affiches^ 
en  cas  de  besoin  ,  et  dans  tous  les  papiers  publics. 
Je  tout  pour  sauver  l'bonneur  de  la  philosophie. 
Je  vous  ai  dépêché ,  parmi  les  paperasses  im- 
menses dont  je  vous,  ai  accablé»  une  procédure 
concernant  les  jésuiles,  mes  voisins.  Le  serrurier 
de  mon  villaiçe,  ayant  travaillé  pour  eux,  fut 
payé  en  deux  voies  de  boîs  de  chauffage.  Les 
créanciers    d'Ignace  se  sont    imaginés  que  ce 
pauvre  homme  ^Vaif  acheté    des  jédîiites  une 
grande  forêt,  fis  Foii*  assigné  à  vetair  rendre 
compte  au  parlement  de  Paris.' J'ai  donc  produit 
les  défenses  de  mon  serrurier;  car  il  faut  défeiv 
tiJrc  les  faibles,  et  «je  vous  les  ai  adressées  pour 
mon  procureur,  PittOil'  dtl  Coudrai.  A  quoi  faut* 
î1^  passer  sa  vie?  et 'quel  embarras  jetons  donnel 
il  faut  que  vous  so^et  {»ien  philosophe  pour  1^ 
fouffrir^  Tive  Félix! 


•fan. 
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XiETTHE  au  neveu  d'Homoy ,  conseiller  au  ' par- 
lement ^  aux  Délices ,  près  de  Genève  ,  ce 
i3  auguste.  * 

Mon  cher  neven,  je  ne  doute  pas  qu'avec  votre 
minois  et  voire  vendre  également  rebondi ,  vous 
n'ayez  un  furieux  crédit  en  parlement.  Je  mets 
entre  vosmainsTaffairela  plus  îraporlante.  Il  s'a- 
'git  d'une  farce  anglaise  indignemeût  tirée  de  la 
sainte  Écriture^  qu'on  dit  faite  par  ces  coquins 
d'Anglais.  Quelque  polisson  s'est  avisé  d'iinpri* 
mer  à  Paris,  et  de  débiter  sous  mon  nom  cette 
facétie  anglicane.  11  est  important  pour  votre  sa- 
'lut  que  votre  onclô  ne  soit  pas  excommunié, 
attendu  qu'étant  mon  hérilier,  vous  seriez  damné 
aussi  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Je  vous 
remets  le  soin  de  mon  amè,  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur.  Votre  vieil  oncle.     V. 


AvTKE  épitre  du  17  auguste^  au  départ  de  la 

poste. 

Je  demande  pardon  à  mon  cher  frère  de  ne 
lui  plus  parler  que  du  tenaporel.X^e  n'est  pas  que 
je  ne  m'intéresse  vivement  au  caloyer,  et  que 
î'abandonnet  le  spirituel  ;  mais  je  me  flatte  ,que 
mon  frère  regardera  cette  affaire  des  dixmes 
comme  uq  objet  digne  de  son.  zèle.  Il  s'agit  de 
^confondre  un  prêtre»  Je  m^  flatte  que  mon  fyèï« 
voudra  bien  m'envoyer,  pour  mon  édific^tioq, 
ce  Saiil  et  David  dont  on  parle  tapt^  et  que  Je  ne 
connais  pas* 


j 
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J*ai  vu  le  Radoteur^  et  beaucoup  de  drogues 
e  cette  espèce.  Tout  cela  n^est  pas  de  Targent 
duiptant* 

Tous  remarquerez  que  le  grand  apôtre  veut 
a^on  dise  auguste ,  à  la  place  de  ce  gothique 
t  barbare  août  ^  qu*on  prononce  aussi  oûù.  G  est 
nsî  qu*il  veut  qu*on  substitue  le  mot  d^impassè 
celui  àBCuUde-saCf  En  écrivant  »  il  y  a  quelques 
mées,  à  feu  Tabbé  Duresnel ,  par  la  poste,  il  mit 
ir  Tadresse  :  i<  A  M*  T^bbé  Duresnel  »  de  Tacadé* 
mie  française» dans  Fimp/isse  de  Saint-Pierre »» 

non  dans  le  cul-de-sac ,  attendu  que  rien  ne 
issemble  moins  à  un  cul  ni  à  un  sac ,  qu^une  rua 
li  vls^  point  d'issuct 
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ILt  moi  aussi  ]ù  \euiL ,  par  des^  chants  immor- 
tels, CQusac^^er  mon  nom  dans  ]a  mémoire  des 
hommes.  Livré  aux  divins  transports  de  la  poésie^ 
je  veux  chanter  îes  héros,  et  partagée"  avec  eux 
les  honoeui^s  de  ï'împiortâlité»  Ainsi  s'écria  on 
jeune  poète ,  plein  de  cette  confiance ,  Técueil  des 
hommes  ordinaires,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
Tappui  et  la  compagne  du  génie.  Arrête ,  jeune 
audacieux^  kii  dit  le  critique  d'un  ton  empesé  et 
sévère  :  avant  d'entreprendre  nn  ouvrage  au-- 
dessus de  tes  forces,  as-tu  songé  à  l'invention  et 
à  la  disposition  de  ton  sujet?  Ta  fable  est-elle 
importante,  bien  nouée ^  bien  tissue?  Ton  bot 
est- il  grand  et  moral?  —  Eh  !  que  m'importent, 
reprend  le  poète,  lafable,  son  sujet  et  son  but? 
Tout  n'est-il  pas  égal  à  celui  qu'un  Dieu  inspire, 
et  l'ivresse  que  je  sens  me  permet-elle  d'arranger, . 
de  disposer,  de  réfléchir?  Sachez  qu'une  femme 
coquette  et  infidèle  s'abandonne  à  un  jenne  étoar- 
di  qui  Tenlève  à  son  mari  ;  qu'un  jeun^  hcMBine 
bouillant  et  colère  se  voit  enlever  sa  laaitresse 
par  ordre  de  son  supérieur,  et  qu'il  ne  m'en  faut 
pas  davantage  pour  intéresser  le  ciel  et  la  terre» 
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jpour  transmettre  le  nom  de  mes  ;personnages  et 
]«  mien' à  la  dernière  geoévatioo  de$  hommes^ 
Là-dessus  le  crîtiqne  commence  Un  long  traité  ^^ 
dans  lequel  il  prouve^  d'une  manière  victorieuse» . 
qu'une  telle  fable  ne  .peut  jamais  avoir  ni  àlr 
guité  ni  importance;  qu'elle  peijit  ;faire  tout  au 
plus  le*  sujet  d'un  poème  comique ,  d'un  roman , 
d'un  conte;  mais  que  vouloir  en  faire  Je  sujet 
d'un  poëme  héroïque ,  c'est  le  comble  de  l'absur- 
dité et  de  l'extravagance*  Quoi  de  plus  plat,  de 
plus  commun ,  de  plus  triyial ,  de  moins  suscep- 
tible d'un  développement  de  vertus  héroïques 
que  cette  fable V  et  qu'atljcndre  d'un  poète  qui 
trahit  ainsi  la  pauvreté  de  son  génie,  dès  Son 
entrée  dans  la  carrière  ? 

Tandis  que  le  critique  Talterre  par  ses  ràisour 
zteménsytm  autre  poète  s^avaâce.  Sa  démarche 
incertaine  joue  la  timidité,  mais  son  regard  es* 
piègle  et  •malin  trahît  un  enfant  de  Thalie.  Le 
<;ritique,  toujours  grave  et  sérieux,  lui  demande 
ses  titres  et  les  preuves  de  sa^vocation^  Il  a  imar 
^iné  une  jeune' personne  au  pouvoir  et  $ou$  la 
'tutelle  d'un  vieux  jaloux  :  e]le  aime  cependant 
un  jeune  homme  dont  elle  est  adorée;  mais  le 
.moyen  dô  tromper  la  vigilance  de  cet  abominable 
vieillard ,  qui  la  garde  pour  en  faire  sa  proie  ?  Le 
«poète  i  qui  ne  p^t  mettire  en  action  toutes  les 
'iiiises  d'un'  amant  :  entreprenant  >  s'est  déterminé 
à  3es  exposer  en  récit ^  et,  pour  ne  point  muUi^ 
•plier  inutilement  lès  personnages ,  il  donne,  pour 
-eoofidejat  au  jeune  honulae)  ce  vieillard  niéme 


V 
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dont  il  a  tant  d*întérét  à  se  garantir.  Quel  délire! 
quel  comble  de  déraison!  s'écrie  le  critiqae« 
Quoi  !  Terrai-je  toujours  nos  poètes  dérober  leurs 
sujets  aux  tréteaux  des  bateleurs?  Quoi  !  toujours 
un  vieux  fou  amoureux,  trompé  par  les  ruses 
d'une  jeune  fille  sans  expérience^  et  par  ks  folles 
entreprises  d'un  jeune  étourdi  qui  s'en  est  coiffé! 
Et  vous ,  jeune  insensé ,  vous  ne  vous  contentex 
point  de  vous  approprier  uii  sujet  si  rebattu  par 
tous  les  faiseurs  de  farces;  en  le  traitant,  vous 
entreprenez  encore  de  choquer  grossièrement  U 
bon  sens.  Ne  voyez-vous  pas ,  qu'en  choisissant 
ce  vieux  prétendant  pour  confident  des  entre* 
prises  de  son  jeune  rival,  votre  comédie  man- 
quera, non  seulement  de  vraisemblance,  mais 
d'intérêt  et  d'action  i  qu'il  est  impossible  que  tout 
ne  soit  fini  après  la  première  confidence ,  et  que 
le  comble  de  l'absurdité  serait  de  vouloir  faire 
réussir  les  projets  du  jeune  amoureux,  lorsque  le 
vieux  les  sait  d'avance,  et  en  peut  sans  peine  pré* 
irenir  et  détourner  les  effets? 

Le  critique  a  raison.  Il  établit  ^  par  des  ai^« 
mens  indubitables,  par  un  traité  aussi  solide  que 
méthodique ,  qu'il  n'y  a  ni  esprit ,  ni  génie ,  ni 
raison,  ni  goût,  ni  jugement  à  vouloir  traiter  les 
sujets  que  je  viens  d'exposer-  Tout  y  est  si  con- 
traire aux  premiers  élémens  de  l'art  poétique, 
qu'il  faudrait  être  aussi  dépourvu  de  sens  que  de 
talent,  pour  tenter  une  pareille  entreprise.  Le 
critique  le  prouve  par  des  raisonnemens  sans  ré<- 
plique^  à  l'évidence  desquels  il  vous  est  impo»* 
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sîble  cle  vous  refuser.  Il  ne  reste  qu'une  petite 

difficulté  :  c'est  qu'il  y  a  trois  mille  ans  qu'un 

certain  Homère  s  est  avisé  de  choisir  le  premier 

dé  ces  sujets,  tout  plat  et  tout  trivial  quMI  est,  et 

qu'il  en  a  fait  un  certain  poème,  appelé  Y  Iliade^ 

qui  est  devenu  l'admiration  des  meilleurs  et  des 

plus  beaux  esprits  de  tous  les  peuples  anciens  et 

modernes.  Et  il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'un  nommé 

Molière  choisit  le  second  de  ces  sujets,  contre  le 

bon  sens  et  contre  la  raison ,  et  en  fit  la  comédie 

de  VEcole  des  Femmes^  qui  a  mérité  et  conserve 

uneplace  distinguée  parmi  les  meilleurs^ ouvrages 

dramatiques. 

Serait-il  possible  que  l'art  ne  futt  rien ,  et  que 

le  génie  fût  tout?  Le  lion  couvert  d'une  peau 

d'âne  reste*t-ii  toujours  lion?  et  l'âne  caché  sous 

]a  peau  de  lion  serait-il  toujours  âne?  Il  semble» 

en  effet  y  que  le  génie  ait  vonlu  en  tout  point  se 

moquer  des  graves  préceptes  de  la  critique,  et 

punir  l'audacieuse  présomption  d'un  artqui  ose 

dicter  des  lois  à  la  nature.  Le  docte  pédant  n'a 

pas  sitôt  établi  son  système  poétique  sur  des 

principes  prétendus  invariables;  il  n'a  pas  sitôt 

'ouvert  toutes  les  sources  du  beau,  et  prononcé 

'  ]a.  malédiction  sur  tous  ceux  qui  oseraient  en 

chercher  ailleurs,  qu'un  homme  de  génie  parail» 

fait  le  contraire  de  ce  que  le  critique  a  ordonné» 

et  produit  un  ouvrage  immortel.  C'est  ainsi  que 

]e  héros,  plein  de  ce  talent  sublime  et  rare  qui 

conserve  et  défend  les  empires,  oublie ,  à  la  tête 

dç  ses  guerriers  9  les  préceptes  de  Puységor-  et  de 
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Folard ,  et  ose  gagner  des  batailles  eu  dépit  de 
leurs  règles. 

Le  plus  b*eau  secret,  le  seul  qu^il  vaudrait  1^ 
peine  de  rechercher  dans  des  ouvrages  didacti- 
ques, serait  celui  dVnseigner  àun.pauvrehomme 
les  moyens  de  cesser  de  Têlre*  Un  bavard  aurait 
beau  vous  expliquer  en  quoi  consiste  la  beauté 
et  la  grâce "^de  la  démarche;  il  aurait  beau  vous 
développer  tout  son  mécauisme,  si  la  première 
conformation,  si  desaccidens,  desoccupationsha- 
bituelles  ont  privé  vos  muselés  de  cette  souplesse 
et  de  cette. agilité  nécessaires  à  une  démarche 
naturelle  et  aisée,  la  vôtre  n^aura  jamais  de  grâce. 
Ce  serait  bien  pis ,  si  vous  n^aviezpoitit  de  jambes* 
La  plupart  de  nos  faiseurs  de  poétiques  ne  res- 
semblent pas  mal  à  des  maîtres  qui  niontreraieot 
à  danser  ^ux  botteux.  et  aux  culs-de-jatte, 

O  vous  qui  voulez ,  par  vos  chants ,  nous  aria^ 
cher  ces  lauriers' dont  nos  mains  avares  ne  sau* 
raient  couronper  la  médiocrité ,  montrez-aoos 
les  signes  de  votre  vocation  !  Quel  dieu  vous  ins- 
pire, quel  dén;ioH  vous  agite,  quel  feu  vous  em- 
l)rase,quel  pouvoir  inconnu  vous  presse  et  vous 
sollicite I  Le. poète,  dans  ses  accès ,  est  comme 
•cet  adolescent;,  plein  de  passion  et  de  fougue, 
qui  se  sent  pour  la  première  fois  le  pouvoir  de 
.produire  son  semblable.  I)  s^abandonne  à  des 
transports  non  éprouvés.  Dans  cet. état  délicieux 
et  pénible,  il  ne  connatt  isouvent.di  le  but  de  ses 
désirs»  ni  leur  objet.  Il  est  hors  de  lui;  il  est  au- 
dessus  de  lui-même;  il  crée^  il  enfante. dans  son 
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jëlire  ce  que  jamais  il  ne  se  serait  cra  capable  de 
ptoduii;e. .  . 

Le  moyen  .de  prescrire  des  règle$et  une  mé4 
ihbde  à  Tivi^se  de  la  passion  et  derenthousiasme! 
Le  mDyen'de  se  faire  entendre  aTec  ses  preceptesl 
au  milieu  d'un  peuple  qui  il  Tesprit  aliéné  et  \i 
tête  perduç ,  et  parmi  lequel  celui-là  seul  serait 
indigné .  de  rester^  qui  anrait  assez  de  sang-froid 
pour  .écouter  les  lois  dVn  écrivain  didactique! 
poètes  9  ayez  du  génie  :  sachez  yous  quitter^ 
prendre  toutes  les  formes  9  imiter  tous  les  accens» 
TOUS  abandonner  à  tous  les'  transports ,  ou  bieû 
ne  touchez  jamais  à  là'  iyre  d'Apollon  ^  à  moins 
^u*un  destin  plus  propice ,  par  une  faveur  pliis 
grande  encore  »  ne  vous  ait  associés  à  ce  petit 
nombre  d'hommes  privilégiés  *  qui  ont  su  allier 
la^orce  du  génie  avec  cette  pureté ,  cette  élé- 
gance» cette  harmonie  paisible  et  douce^  et  cette 
sorte  de  tranquillité  enchanteresse  qui  fait  le 
caractère  de  leurs  ouvi^ages.  Poètes,  vdîlà  votre 
poétique ,  el  fe  n'en  connais  point  d'autre. 

En  effet^,  phis  vous  étudierez  la  marche  du 
^nie  et  l'allure  de  ses  enfans ,  suivant  les  diffé^ 
reos  caractères  dont  la  nature  les  a  signés,  plus 
vous  serez  convaincus^  qu'un  heureux  instinct  à 
prévenu  tous  les  préceptes  de  Tart^  et  (comme 
aitrait  dit  Lafontaine) ,  qu'ils  viennent  au  monde 

tout  chaussée*  Donnez  au  vertueux  P. ,  ati 

Ipoète  Cailbava  le  génie  de  Molière  ,  et  vous 
jrerrei  s'ils  auront  besoin  de  mutes  ces  poétiques 
i^<mt  tkons  avons  une  si  grande  abondance ,  depuis 
3«  3i 
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que  nous  u^ayons  plus  de  poètes.  Je  Tai  déjà  dh^ 
en  ce  genre  la  force  comique  fait  tout.  Quoi  de. 
plus  insipid^et  de  plus  plat  qu'une  querelle  de 
ménage,. entre  un  paysan  ivrogne  et  sa  femme, 
ncariâtre  !  Elle  est  maltraitée  ^t  battue^  et  è^en 
Tenge  en  faisant  passer  son  mari  pour  médecin. 
Donnez  -ce  sujet  à  nos  comiques  d*ai|)ourd'hai , 
et  vous  verrez  s'ils  ne  se  feront  pas  siffler»  de- 
puis la  première  scène  jusqu'à  la  dernière.  Mo-. 
lière  s'en  empare ,  et  fait  le  Médecin  malgré  hi^ 
rempli  de  génie  et  de  yerv^.  Si  Despreaux  avait 
raison  dç  ne  point;  reconnaître  l'auteur  du  Mi- 
sarUhrope  dans  le^  Fourberies  de  Scapin,  ce 
n'est  qu'à  cause  de  l'extrême  distance  des  deux 
genres  »  et  ce  doit  être  poiu*  tout  homme  de  goût 
un  nouveau  sujet  d'étonnement»  que  de  voir  la 
même  force  comique  d'un  caractère,  si  divers 
xlans  deux  pièces  d'un  même  poète. 
.    A  quoi  bon  donc  tant  de  traités  sur  l'art  poé-. 
tique  t  tne  dira-t-on,  et  faudra-t-il  les  jeter  an 
feu?  Avec  un  peu  d'humeur,  on  dirait  qu'à  la 
l'éserve  de  trois  ou  quatre ,  il  serrait  très*aisé  de 
se  cônsolef*  de  la  perte  des  autres;  mais  soyons 
moins. extrêmes  ,1  et  disons  que  ces  traités  didac- 
)tiques  pourraient  avoir  une  grande  utilité,  â 
leurs  auteurs  avaient  beaucoup  de  goût,  beau- 
coup de  délicatesse  et  beaucoup  de  philoso{diie. 
]Les  réflexions  de  l'abbé  Dubos  sur  la  poésie  et 
j5ur  la  peinture  sont  un  excellent  ouvrage.  Le 
philosophe  Didero^  a  mis  à  la  suitg  de  soqi  P^ 
,de  Famille ,  ua  traité  sur  la  poé$îe  dramatiquCf 
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rempli  de  vues  ireuves  et  profondes.  La  .multi-* 
tade  n^a  point  yu  que  ce  traité  était  lui-même  ua 
poërae,  ainsi  que  les  entretiens  qu^on  lit  à  la  suite 
du  Fih  natureL  il  y  a  des  beautés  dans  YArù 
poétique  de  Despréaux.  Je  ne  parle  point  de 
YArù  poétique  d'Horace  ;  c'est  un  ouvrage  su- 
blime «  plein  de  verve  et  de  génie ,  et  qui  n*a  point 
de  modèle  dans  aucune  langue.  On  sait  combieni 
VArt  poétique  d'Aristote  est  profond  et  pfailo^ 
sophique. 

Mais,  tous  ceux  qui  ont  voulu  suivre  les  traoes 

de  ces  grands  hommes  se  sout  trompés  sur  le  bat 

de  leur  travail,  lisent  cru  que  leur  tâche  éiait 

d'instruire  el  de  former  le  poète,  et  ils  ont  été  loin 

de  leur  compte.  Le  philosophe  est  le  précepteur 

du  peuple.  Dès  qu'il  quitte  les  mystères  de  sa 

science,  ou  plutôt  de  là  nature»  soit  qu'il  traite 

la  morale  ou  la  politique,  soit  qu'il  se  livre  à  la 

littérature  ou  aux  arts,  c'est  toujours  pour  l'ins-t 

truction  publique  qu'il  doit  écrire.  U  ne  lui  ap« 

pariient  pas  de  former  des  poètes ,  des  peintres ^ 

dés  musiciens,  c'est  l'ouvrage  de  la  nature;  sa 

iàcKe ,  à  lui ,  est  de  rendre  le  peuple  sensible  aux 

l^eautés  des  modèles  que  les  grau  Js  hommes  de 

JtovkS  les  genres  lui  ont  présentés.  Si  le  nombrede 

•ceux  qui  produisent  des  ouvrages  immortels  eét 

^|Setit,  le  nombre  de  ceux  qui  en  connaissent 

iSout  le  prix:ne  l'est  pas  moins.  On  s'en  aperçoit 

j^ussitot  qu'un  ouvrage  de  génie  parait.  Comme 

;âl   sort  ordinairement  delà  route  commune,  et 

^ue  lajnullitttde  n'a  poin(  de  modèle  â  quiellf 
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petit  le  comparer,  écoutez  un  peu ,  et  tous  saurez 
^ue  peiiser  des  suffrages  de  la  multitude.  Cest^ 
là  le  tems  des  jugemens  indiscrets  et  des  déci-' 
sious  hasardées*  Toutes  les .  absurdités  possibles 
se  disent  dans  ce  moment-là ,  ou ,  sll  en  échappe 
par  hasard^  ce  d'est  pas  la  faute  des  juges  »  c*est 
^^ils  ne  sont  pas  en  assez  gratid  nombre  pour 
les  dire  toutes.  Il  j  a  telle  absurdité  qui  suppose 
une  assemblée  de  huit  cent  mille  amès ,  et  qui  ne 
peut  élre  dite  qu'à  Paris.  Il  est  évident  que  s'ily 
a  ungpûl  général ,  il  ne  s'étend  que  sur  les  ou- 
trageas consacrés ,  ^e  le  suffrage  dea  meilleurs 
esprits  a  rendus  respectables  ;  (|ue  les  esprits  ab* 
sardes  n'osent  ploâ  atta(|uei*^  ou  qii'tfls  admirent, 
non  qu'ils  en  sentent  le  prix ,  mais'paroe  que  c'est 
une  chose  conTenùe^ 

Mais  si  Ton  UQpeutcréer  des  hommes  de  génie 
dans  une  nation ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  goût 
public  qui  peut  êtl*é  cultivé  »  exercé  ^  épuréi  et 
e'est  une  assez  grande  et  belle  tâche  qu'il  reste  à 
remplir  au  philosophe,  par  des  préeeptes  et  des 
exemples»  Aussi  »  bien*  loin  de  inépriser  les  ou* 
vrages  didactiques ,  je  trouve  qu'il  faiit ,  pour  les 
composer,  une  ame  éi  sensible^  des  connaissances 
8l;élendue8  et  si  variées ,  un  goûl  si  exqi;^s  el  si  de* 
laoat,  des  organes  si  fins  et  si  perfectionnés  par 
d'heureuses  et  de  sages  habitudes  ^  enfia,  tant  de 
justesse  et  de  sagacité ,  qu^an  assemblage  de  tant 
àe  qualités  rares  île  petit  guère  être  plus  commun 
icpie  les  dons  même  du  génie.  Le  nombre  excessi- 
Tement  petit  d'ouvrage$  stipérieurs  de  celte  e^ 
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pèee  ne  confirme  que  trop  ce  que  je  yiens  de  dire'; 
el  si  je  dis  du  mal  des  traités  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture,  ce  n'est  que  parce  que  des  esprits  empe« 
ses  et  étroits  se  sont  mêlés  de  dicter  des  lois  aux 
enfans  libres  de  rimagination.  Leur  défaut  le 
plus  fX'dinaire  est  de  rétrécir  les  limites  de  Fartg 
au  lieu  de  les  étendre.  Us  ne  voient  jamais  rien 
au-delà  du  cercle  des  choses  trouvées ,  et  parce 
que  leur  faible  vue  ne  peut  franchir  cet  espace 
circonscrit,  ils  disent  qu'il' n'y  a  rien  au-delà. 

M.  Marmontel  nous  a  donné ,  il  y  à  quelques 
mois  9  une  nouvelle  Poétique françizise  en  deux 
volumes  assez  considérables.  Cet  ouvragé,  an- 
noncé depuis  quelque  temps,  était  attendu  avec  . 
une  sorte  d'impatience ,  parce  que  l'Apologie  du 
théâtre  par  ce  même  écrivain ,  opposée  à  la  Lettre 
de  J.^J»  Rousseau  contre  les  spectacles^  avait  eu 
beaucoup  de  succès.  En  effet,  cette  Apologie  di» 
théâtre  est  un  des  morceaux  les    mieux  fails 
que  nous  ayons  vus  ici  depuis  long- temps,  et  je 
suis  bien  fâché  que  la  Poétique  française  n'ait 
pas  tenu  ce  que  l'Apologie  semblait  promettre. 
Puisque  mon  devoir  me  condamne  à  dire  tou- 
jours indiscrètement  ce   que  je  pense,  même 
6iir  des  gens  dont  je  serais  charmé  de  ne  dire 
que  du  bien,  je  dirai  donc  encore  que  M.  Mar^ 
mon  tel  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
qu'il  a  surtout  l'esprit  de  discussion ,  en  sorte 
que  son  talent  pour  les  ouvrages   polémiques 
ine  parait  décidé;  mais  il  manque ^  à  mon  gré , 
de  sensibilité ,  de  goût  et  de  cjléUcatesse  \  et  le 
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moyen  d^écouter  un  homme'  dépourvu  de  ces 
qualités  ^  et  qui  veut  parler  poésie ,  peinture  et 
musique  ?  On  a  reproché  aux  ouvrages  poétiques 
de  M.  M armontel ,  la  dureté  9  le  boursouflé, le 
défaut  d'harmonie  et  de  naturel,  et  Ton  sent, 
en  lisant  ses  ouvrages  didactiques,  qu^ii  a  tous 
ces  défauts-là.  C'est  un  homme  de  bois, mais 
qui  a  vécu  avec  des  philosophes^  avec  des  eu- 
thousiastes  de  la  belle  |)oésie,  et  qui  a  apptis.à 
parler  leur  langage  sans  ]e  sentir;  Taccent  élraa- 
ger  perce  toujours.  Aussi ,  un  lecteur  qui  a  de 
la  finesse  ne  trouvera  point  d'accord  dans  son 
coloris,  quoique  ses  idées  se  tiennent^  et. il  lui 
"désirera  cette    propriété  de  diction  et  d'idées 
qui   appartient  à  l'écrivain    qui    dit   ce    qu'il 
sent ,  et  non  ce  qu'il  a  appris^  et  ce  qu'il  répèle 
d'après  d'autres.  Souvent  je  n'entends  pas  son 
ramage.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  conçoive  très- 
bien  ce  qu'il  dit;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qpe 
3e  sens.  Je  le  supporte  encore  plutôt  lorsqu'il 
raisonne  sur  les  choses  pathétiques  et  fortes» 
que  quand  il  touche  aux  choses  délicates  et  lé- 
gères ;  on  les  fane  si  aisément,  et  ses  gros  doigts, 
lorsqu'ils  en  approchent/  me  font  venir  la  chair 
de  poule.  D'ailleurs ,  je  ne  me  ferai  jamais  à  on 
homme  qui  cite  Vida  à  côté  d'Horace ,  Lucaia 
à  côté  de  Virgile,  Castel  Vetro  à  côté  d'Aristole; 
la  dispote  d'Ulysse  et  d' A jax  »  dans  Ovide,  à  côte 
de  la  prière  de  Prîam  à  Achille,  dans  Homère; 
qui  compare  l'art  poétique  à  l'art  de  l'horlo- 
gerie ^  et  croit  que  les  deux  arts  ont  dû  se  pe^ 
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feciiohnër  à  proportion  qu'on  a  spéculé  et  ra- 
fine;  qui,  enfin,  trouve  que  dans  la  première 
des  églogues  dé  Virgile ,  Tityre  ne  répond  poiiit 
à  Mélibée  lorsque  celui-ci  demande  : 

Seà  tamen ,  iste  Deu$  qui  sit ,  d«  ]  Tityre ,  nobis  ; 

et  que  Tityre  répond  : 

Urbem  qiiam  dîcunt  Romam ,  Meliboee ,  putavi 
Stultus  ego  huic  nostrse  similem ,  quo  sœpé  solemiis 
Pastores  ovium  teneros  depellere  fétus  y  etc. 

.  Il  y  a  quelqaefois  des  riens  qui  me  brouillent 
avec  un  homme  9  sans  ressource.  De  temps  en 
temps  je  trouve  une  page  dans  M.  Marmontel 
qui  me  raccommode  avec  lui;  mais  cela  ne 
dure  pas. 

Cette  poétique  n^a  point  eu  de  succès.  Oh  n'en 
a  point  dit  de  mal  précisément;  mais  on  n'eu 
a  pas  parlé  du  tout ,  et  c'est  bien  pis.^  On  la  lit 
sans  intérêt;  on  n'a  envie  de  rien  contester, 
parce  qu'elle  ne  fait  rien  penser*  Le  premier  vo- 
lume surtout  est  assommant.  Ce  que  l'auteur 
y  dit  du  mécanisme  du  vers  français  est  d'une 
théorie  assez  neuve»  et  je  croirais  vc^ntiers 
que  ceux  qui  on(  le  don  de  la  poésie  suivent 
ces  règles  à  peu -près,  vaguement  et  sans  le  sa-, 
voir  ;  mais  je  veux  mourir ,  si  jamais  poètç  en 
composant  s'est  mis  en  peine  de  remplir  ces 
préceptes,  et  d'y  satisfaire  d'une  manière  techni- 
que, d'autant  que  la  langue  française  ne  compor- 
tera jamais  une  prosodie,  rigpureu se.  Le  second 
volume  se  lit  avec  plus  de  plaisir;  mais  on  n» 
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peut  afisez  s^ëtonner  que  M.  Marmontel  ait  em-* 
prunté  UQ  grand  nombre  d^idëes,  et  quelquefois 
jusqu'aux'  expressions  du  Traité  si4r  ta  poésie 
dramatique  de  M,  Diderot ,  sans  en  faire  hoa- 
neur  au  philosophe  à  qui  elles  appartiei^a^L 
L^abbé  Dubos  n^  est  pas  cité  une  seule  fois ,  et 
cela  n*est  guère  moins  étonnant.  Il  est  vrai  aussi 
que  ce  que  je  lis  avec  grand  plaisir  dans  ces  deux 
philosophes  m*en  fait  un  médiocre  ^lans  M.  Mar- 
montel 9  tant  la  marche  froide  et  méthodique  dans 
im  traité  sur  lapoésieestunebelle  chose.  Celui-ci 
ne  me  raccommodera  pas  avec  la  méthode;  il  m'a 
éettlement  appris  combien  il  était  difficile  de  par- 
ler dignement  de  ceux  que  leur  génie  a  appelés 
à  la  poésie.  L'auteur  de  la  poétique  française  ne 
connaît  pas  assez  les  anciens  ni  les  modernes  ponr 
son  entreprise*  On  voit  qu'il  ne  connaît  des  an- 
ciens quece  que  son  jésuite  lui  a  appris  au  col- 
lège, et  ce  n'est  pas  assez;  et ,  quant  aux  moder- 
nes, il  ne  suffit  pas  non  plus  de  bien  connaître 
la  littérature  de  son  pays  pour  oser  écrire  une 
poétique. 

Piron  disait,  après  avoir  lu  \b.  Poétique  fkau 
çaise:  «  Ce  Marmontel  est  comme  le  législateur 
»  des  Juifs,  qui  montre  à  tout  le  monde  la  terre 
M  promise ,  où  il  n'entrera  jamais*  »  Ma  foi ,  c'est 
assez  beau  de  ressembler  à  Moïse ,  même  au  ri  s- 
que  dé  rester  dans  le  désert ,  et  je  conseille  à 
Mf  Marmontel  de  prendre  Piron  au  mot ,  sans 
quoi  nous  lui  dirons  ce  que  ce  vieux  bon  caustit 

qwe  disait  ces  jours^ci  d'ui»  couvent  de  reli- . 
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gioQses  qui  refusaient  de  prendre  un  cordelier 
pour  directeur,  ^i  Elles  n'en .  veulent  pas  pour 
»  confesseur  ?  disait  Plron ,  qu'elles  se  couchent 
»  auprès.  »  ^         ^ 

Il  est  impossible  d'entrer  dans  de  plus  grand j^ 
détails  sur  cet  ouvrage  ^  ni  sur  aucun  autre  5  mais 
je  crois  qu'une  lecture  réfléchie  confirmera  cék 
observations  générales  ;  et  si  l'abondance  des 
matières  le  permet ,  j'y  reviendrai  peut-être»  pour 
len  examiner  quelques  chapitres  en  particalier. 

Vous  trouverez  dans  le  chapitre  de  l'ode,  qui 
m'a  paru  un  des  meilleurs  de  la  Poétique  de 
M.  Marmontel ,  des  analyses  bien  faites  de  quèf- 
ques  odes  d'Horace  »  entre  autres  de  cette  belFe 
ode  qui  est  adressée  à  Virgile  sur  son  voyage  de 
mer.  Peut-être  ne  serez-vous  pas  fâché  de  lire  une 
imitation  de  cette  ode  qui  est  du  double  plus 
longue.  Elle  est  de  feu  M.  de  Rochemore/  qui  à 
laissé  un  recueil  de  poésies  qu'on  n'a  jamais  ini- 
primées.  C'était  un  homme  du  monde  9  assez  connu 
dans  Paris 9  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  mort 
fou. 

Paris,  i5 septfBinbre  1765. 

0n  a  remis  le  7  dé  ce  mois ,  au  théé^tre  de  la 
Comédie  franùaise,  la  tragédie  d^Hérode  eu  de 
JMézriamne ,  par  M.  de  Voltaire.  Cette  pièce  li'a- 
Vait  pas  été  jouée  depuis  très-long  tems ,  et  son 
illastre  auteur  a  cru  devoir  profiter  de  cette  re* 
prise  pour  y  faire  plusiieors  chaogemens.  Le  rôle 


r 
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du  préteur  rotnaio ,  Yarus ,  ayant  été  générale^ 
ment  critiqué,  M.  de  Vol  taire  Fa  supprimé,  et 
lui  a  substitué  le  rôle  de  Zoëme. 

» 

Je  u^ai  pas  mon  histoire  juive  de  Joseph  assex 
présepte  pour  savoir  si  le  personnage  de  Zoéme 
€$t  historique  ^  comme  on  me  Ta  assuré.  Dans  la 
pièce  9  Fauteur  en  a  fait  un  proche  parent  de 
Mariamue  9  et  roitelet  d'une  petite  province 
proclje  de  la.Pâlestine.  Ce  prince  était  Venu  à  k 
cour  d^Hérode  dans  le  dessein  d'épouser  Salomei 
sœur  de  ce  roi  célèbre.  Il  était  resté  à  Jérasa- 
Jem  pendant  qu'Hérode  était  allé  à  Rome  brigaer 
ïa  faveur  et  la  protection  d'Octave  Auguste.  L« 
mariage  de  Zoëme  et  de  Salome  devait  se  coii- 
dure  immédiatement  après  le  retour  d'Hérode^ 
mais  dans  Tintervalle ,  Zoëme  avait  eu  le  tems 
de  connaître  rodieux  et  détestable  caractère 
de  Salome  »  et  ses  menées  pour  perdre  Mariamne. 
.Zoëme  était  de  la  secte  des  Esséniens ,  et  vous 
savez  que  les  Esséniens  suivaient  parmi  les  Juifs 
à  peu  près  les  principes  de  cette  vertu  sublime 
et  austère  que  les  disciples  du  portique  profes- 
saient à  Athènes  et  à  Rome.  Bien  loin  de  vouloir 
unir  son  sort  à  cette  femme  hautaine  et  dange- 
reuse ,  Zoëme  rompt  ce  lien  fatal  9  au  risque  de 
se  brouiller  avec  Hérôde  9  et  ciomnie  les  pcincipes 
de  sa  secte  et  la  droiture  de  son  propre  cœbr 
lui  interdisent  également  la  dissimulation,  il 
déclare  sans  détour  à  Salome  et, ce  changement 
et  ses  causes.  Cette  princesse  y  grièvement  blessée 
de  cette  conduite ,  ne  manque  pas  d'en  attribuer 
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la  cause  à  Mariamne.  Elle  est  soti  ennemie  mor- 
telle ;  elle  est  parente  de  Zoëme.  Non  seulement 
c'est  elle  qui  a  déterminé  ce  prince  à  manquer  à 
ses  engagemens,  mais  elle  lui  a  même  inspiré 
une  passion  criminelle^  et  Zoême ,  en  roffensant 
mortellement ,  outrage  encore  son  frère  de  la 
manière  la  plus  sensible. 

Yoilà  les  soupçons  de  Salome  9  et ,  ô  étrange 
faiblesse  du  stoïque  Zoëme  et  de  son  poète  !  c'est 
que  Salome  à  deyiné  juste  »  non*qiie  la  vertueuse 
.Mariamne  ait  pu  inspirer  à  son  parent  et  nourrir 
en  lui  une  passion  criminelle  ;  mais  les  charmes 
et  les  malheurs  de  celte  belle  reine  l'ont  rendu 
malgré  lui  trop  sensible.  Il  a  conçu  pour  elle  la 
passion  la  plus  forte  ;  mais  9'il  se  permet  de  lui 
ea  parler  une  seule  fois^  ce  n'est  que  pour  l'assu- 
rer qu'il  ne  lui  en  parlera  plus  de  sa  vie  9  et  qu'il 
adorera  ses  vertus  loin  d'elle  et  d'une  coj^r  odieuse 
qui  n'est  pas  digne  de  la  posséder. 

Yoilà  le  principal  défaut  de  ce  rôle  substitué 
au  personnage  de  Yarus  9  dont  Zoëme  ne  fait 
plus  que  réciter  les  vers  mot  pour  mot ,  dès  qu'il 
nous  a  appris  une  fois  qu'il  est  parent  de  Ma- 
riamne, et  qu'il  suit  les  principes  des  Esséniens. 
Un  préteur  romain  amoureux  comme  un  roman , 
et  traité  par  Hérode  comme  un  polisson  ,  était 
assurément  un  personnage  fort  déplacé  et  bien 
absurde  dans  cette  tragédie  ;  mais  un  juif  stoïcien 
qui  succombe  aux  charmes  de  sa  parente,  ne 
l'est  guère  moins,  et  nous  n'avons  rien  gagné  au 
change,  11  est  étonnant ,  d'aiUeiu:s ,  que  M*  de 
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Voltaire  n'ait  pas  senti  combien  cet  amour  est 
oisif  et  inutile  ;  car ,  extiepté  une  froide  et  insi* 
pide  déclaration ,  il  ne  produit  rien  du  tout  daas 
tout  le  cours  de  la  pièce  ;  au  contraire ,  toutes  les 
parties  du  drame  gagnaient  à  la  suppression  de 
cet  amour  déplacé.  Le  jaloux  Hérode  n'aurait 
pas  moins  nourri  des  soupçons  offensans  contre 
la  vertu  de  sa  femme ,  et  sa  détestable  sœur  n'au- 
rait pas  moins  cherché  à  empoisonner  l'esprit 
de  son  frère  par  un  venin  dont  elle  connaissait 
trop  bien  l'effet  sur  une  ame  jalouse.  On  sent 
même  combien  ce  moyen  serait  devenu  terrible 
s'il  n'avait  été  qu'un  simple  instrttm.ent  de  la  mé- 
chanceté :  moins  cette  calomnie  ekt  eu  de  fonde- 
ment, plus  l'intécét  et  la  plus  tendre  pitié  s'ea 
seraient  accrus  pour  l'innocente  et  vertueuse 
Mariamne* 

Lorsque  M.  de  Voltaire  entreprît  dans  sa  jeu- 
nesse de  traiter  ce  sujet ,  le  théâtre  français  était 
infecté  de  cet  insipide  amour  cpzi  y  a  régné  si 
long-tems.  Il  était  de  l'essence  d^une  tragédie 
française ,  et  c'était  un  usage  convenu ,  qu'outre 
le  principal  amour,  il  y  eût  encore  un  amour  pos- 
tiche «et  épisodique.  C'est  un  reproche  à  faire 
^ux  mânes  du  grand  Racine,  de  nous  avoir  affu- 
blés de  cette  passion  puérile  et  subalterne  ;  il  a 
gâté  ainsi  le  sujet  de  Phèdre  par  l'amour  d'Ari- 
cie;  le  sujet  d^Iphigénie  en  Aulide^'^r  l'amour 
d'Ériphile  ;  celui  XAndromaque ,  par  l'amour 
d'Hermione;  et  vous  remarquerez  que  la  seule 
tragédie  où  ihne  soit  pas  tombé  dans  ce  défaut 
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est  celle  qui  ne  fut  pas  destinée  au  théâtre  :  c^est 
Athalie  (  i  )  que  Tauteur  et  le  public  crurent  man* 
quée ,  et  que  tous  les  hommes  de  goût  regardent 
aujourd'hui ,  avec  raison ,  coiltiine  le  chef-d'œu- 
vre' de  la  scène  française;  Les  gens  médiocres 
peuvent  faillir  impunément  ;  mais  les  fautes  des 
hommes  de  génie  sont  pernicieuses ,  en  ce  qu'ils 
savent  le  secret  de  les  embellir  et  de  les  faire 
réussir.  11  en  est  comme  des  grands  crimes,  dont 
la  hardiesse  et  le  succès  encouragent  la  méchan* 
ceté  des  scélérats  en  sous-ordre  ;  l'exemple ,  boa 
on  mauvais^  d'un  grand  homme  devient  bientôt 
une  autorîcéi  Lorsque  M.  de  Yàltaire  parut  sur 
la  8cène,  il  n'osa  s'écarter  d'un, usage  qui  était 
devenu  loi  \  on  ne  lui  aurait  pas  pardonné  d'imi^* 
ter  la*  simplicité  et  la  vérité  des  anciens.  En  trair 
tant  le  sujet  à^Œdipe ,  il  fallut  y  placer  un  Phi^ 
loctète  amoureux  de  Jocaste.  Philoctète  amou* 
reux  !  En  tentant  le  sujet  de  Mariamne ,  il  fallut 
lui 'donner  quelque  amoureux  en  sous-ordre,  et 
cet  amoureux  fut  nommé  Valais.  Il  est  bien  exr 
trâordinaire  que  l'auteur  ayant  senti  la  néces* 
site  de  changer  ce  rôle ,  n'ait  pas  pensé  à  lui  ôter 
ce  qui  lé  dépare  le  plus,  cet  amour  déplacé  et 
inutile  ;  mais  c'est  qu'il  n'a  pas  changé  lé  rôle; 

(  1)  Britannifm  etMithridate  ne  présentent  point  non  plus 
ce  défaut  dun  amour  épisodique  et  subalterne  ^  et  dans 
Bajazet  >  le  rôle  d'4-talide ,  bien  loin  d  être  postiche ,  est 
éminemment  nécessaire  pour  faire  re^ortir  toute  la  vé- 
hémence  de  la  jalousie  de  Roxane. 
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il  Ta  seulenieoi  donoë  à  un  personnage  d'an 

autre  nom. 

On  assure  quM]  a  de  même  ôté  le  rôle  de  Phi^ 
loctète  de  sa  tragédie  î^Œdipe;  mais  si  ce  cban- 
gemeni  ne  sVst  pas  fait  avec  plus  de  soin  qae 
celui  du  rôle  de  Varus  dans  Mariamne  ,  il  vau- 
drait autant  laisser  les  choses  comme  elles  sont 

Je  suis  surpris  aussi  que  M.  de  Voltaire  n'ait  pas 
réiabli ,  à  cette  reprise ,  le  cinquième  acte  comme 
il  était  autrefois  à  la  première  représentaiioa 
de  la  pièce.  Alors  Hérode  envoyait  à  Mariamne 
la  coupe  empoisonnée  que  cette  reine  infortunée 
buvait  sur  le  théâtre  :  toute  Faction  en  était  plt^ 
pathétique  et  plus  touchante ,  et  le&  égaremens 
d'Hérode ,  qui  suivaient  de  près  son  crime ,  en 
avaient  un  bien  autre  caractère'  de  terreur  ;  mais 
à  la  première  représentation,  un  mauvais  plai- 
sant du  parterre  s^étant  mis  à  crier  :  fi  La  reine 
»  boit,  »  comme  on  fait  en  France ,  suivant  un 
ancien  usage,  aux  soupers  de  la. fête  des  rois 
de  TËpiphanie ,  l%uteur  fut  obligé ,  aux  repré- 
sentations suivantes  ,  de  faire  périr  Mariamne 
derrière  la  scène ,  et  de  mettre  son  supplice  en 
récit.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu^un  mau- 
vais plaisant  a  gAté  de  belles  choses;  mais  de- 
puis trente  ans  que  cette  pièce  a  paru  pour  la 
^iremière  fois ,  nous  avons  fait  quelques  progrès 
en  fait  de  goût  ^  Tesprit  philosophique  nous  a 
guéri  de  quelques  puérilités  y  et  M.  de  Voltaire 
aurait  pu  rétablir  sans  danger  une  action  si  inté* 
ressante  et  si  pathétique* 
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.  La  tragédie  de  Marianne  n'a  point  réassi'^ 
cette  reprise  ;  on  ne  Ta  donnée  que  deux  foisv 
Le  public  s^attendait  à  de  grands  cbangemens  ; 
Qu  les  avait  annoncés  ainsi  ^  et  Pon  trouva  que 
«put  se  réduisait  au  changement  du  nom  d'un- 
personnage.  La  pièce  était  d^ailleurs  mal  jouée  ; 
mademoiselle  Dubois  était  une  pauvre  Salome  ;. 
mademoiselle  Clairon  était  fort,  déplacée  dans  ié 
rôle  de  Mariamne  ;  les  rôles  tendres  sont  ceuiC 
qui  ]ui  conviennent  le  moins  ;  elle  le  sentit  dle^ 
piéme ,  et  ne  voulut  pas  jouer  celmi«oi  uneUroi-^ 
sième  fois. 

<   Rien.ne  confirme  plus  ce  qu^f  ai  dit ,  à  l'occa- 
sion de  la  poétique  de  M.  Marmontel ,  c^e  la 
tragédie  de  JliarMT»/^/  le  sujet  en  est  très-beau, 
plein  d'intérêt  et  de  pathétiqufe}  'cet  intérêt  coni^ 
menée  avec  la  première  scène.  Le  retour  d'Hé-* 
rode  à  Jérusalem  réveille  tous^les  esprits  ;  il  re^ 
double  Taclivité  de  la  baioe  de  Salome  contré 
Mariamne  et  les  dangers  de  cette  reine  infofr-« 
tunée,  réponse  du  meurtrier  de  son  père,  dé 
2'aanemi  le  plus  cruel  de  sa  famille  >  alternative*- 
ment  adorée  et  outragée  par  ^  prince  jaloux  ; 
passionné  et  barbare.  Quelle  situation  !'  Rien  da 
plus  aisé  que  d'entretenir  eit  d'augmenter  ccft 
intérêt  et  la. terreur  qui  doit  s'^ensuivre  jusqtf'fi 
]a  fin  ;  rien  de  plus  aisé  que  de  donner  à  chaqtie 
caractère  la  couleur  la  plus  forte  et  la  plus  vraie; 
Qa'est-ce  qMfi  peut  donc  manquer  à  cette  pièce? 
C'est  ce  souffle  de  vie  qui  anime  tout  et  que  riea 
lie  peut  remplacer;  c'est  cette  force  Ti^ifiante 


/ 
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t^  r^ômmé  de.'gérae  qvà  se  répand  sur  là  ioUl« 
.  tjé  .djs  -sa  produiBtioa ,  et  qui  dontie  à  chaque 
gartie  le  d€$;ré  de  vie  qui  I^i  est  nécessaire,  il 
C^lit  qu^  le  dessein  de  traiter  ce  sujet  ait  saisi 
le  poète  dans  mi  mauvais  qnart-d^heore  ;  car 
tout  y  languit  »  et  M.  de  Yoliaire  a  bien  prouvé 
par  ses  ouvrages  postérieurs  qn^il  ne  manquait 
j^int  de  ce  souffle,  de  vie  qu'on  désirerait  à  Ma- 
i^^Timei  Ce  défaut  est  irréparable.  Lorsqu'on 
boto^me  de  génie  a  traité  un  sujeb  sans  chaleur , 
il^fa^t  qu'il  j  renonce;  il.  aurait  beau  y  revenir^ 
se  butter,  il  ne  ferait  que  se  fatiguer  imiliie^ 
ment  «  C'est  dotnihage  ;  car  le  sofet  de  Mariamne 
çtait  bien  digne.  deTauteur  de  Zaïre. 

:  JDippns  ici  un  mojt  des  idées  dé  M.  Marmonte! 
4Ur  la  tra^die^'Dains  le.  chapitre  de  sa  poétique 
qvn  6U  traite ,  il  cherche  à  établir  une  différence 
essentielle  entre  la  tragédie  grecque  et  la  tragé* 
die  française.  11  prétend  que  l'intérêt  de  la  (ra« 
gçdie  ancieime  était  entièrement  fondé  sur  la  h^ 
t^lité  ;  que  l'hotame ,  jouet  d'un  sort  aveugle, 
n'y  faisait  4*atltre  .rôle  que  celui  de  subir  une 
dçstiâée  inévitable  ^  au  lieu  que  ^intérêt  de  la  tra« 
gédie  moderne  est  fondé  sur  les  passions,  leor 
)eu  et  leurs  dé veloppemens  ;  et  il  ne  balance  pas 
^  fM)corder  mne  grande  supériorité  à  la  tragédie 
d^  Paris  sur  la  tragédie  d'Athènes ,  non-seule- 
fnentà  cause  de  la  variété  des  sujets,  mais  sar- 
tout  et  principalement  à  cause  delà  piorale  qu'on 
fxk  p^ai  tirer. 
Oa  passerait  à  un  pédant  de  raisonner  ainsi  ; 
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taïaîs  on  ne  peut  ]e  passer  à  ua  philosophe.  Celte 
différence,  qu^il  établit  eatre  la  tragédie  aneiex&ne 
et  moderne,  est  tout*à*fait  chimérique;  caria 
fatalité  ^  qui  a  une  si  grande  part  aux  événemens 
de  Tancienne  tragédie ,  et  les  passions  qui ,  sui^ 
yant  M.  Mariuontel»  causent  les  catastrophes  de 
la  tragédie  moderne ,  sont  également  fondées  suit 
rimmuable   nécessité   qui    décide   du  sort  de 
rhomme  aussi  irrévocablement  qu^dle  règle  Je 
coqrs  des  astres.  Une  des  choses  les  plus  absurdes 
en  philosophie ,  c^est  de  supposer  un  ordre  et  une 
loi  qpii  maintienuent  TuiuTers,  de  s^extasier  même 
5urïa  beauté  de  cet  ordre  et  de  ces  lois,  et  puis 
de  croire qu^une  action  quelconque  put  être  libre* 
,Ea  poétique  «  celte  absurdité  n'est  guèi:e  moins 
grande  qu^en  philosophie  ;  car  si  la  passion  et  ses 
écarts  étaient  libres,  il  n'y  aurait  plus  ni  pitié  nî 
intérêt,  et  les  niàlheurs  qu'elle  cause  ne  pour- 
raient ni  effrayer ,  ni  émouvoir.  Quelque  passion 
.que  vous  mettiez  sur  la  scène,  elle  ne  peut  inté- 
resser qu'autant  qu'elle  d^ispose  de  votre  person- 
nage aussi  aveuglément  et  aussi  impérieusement 
que  la  fatalité  dispose  de  ses  vertus  et  de  son  bon^ 
heur. 

M.  Marmontel  convient ,  avec  le  philosophe 
Diderot ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  touchant, 
c^est  le  spectacle  d'un  homme  rendu  coupable  et 
malheureux  malgré  lui*  »Mais,  ajoute-t-il ,  j'en 
»  reviens  sans  cesse  à  l'utilité  morale,  dont  un 
»  poète  •  honune  de  bien  »  ne  doit  jamais  se  dis^ 
3.  3j2  . 
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W penser.  Quel  friirt  pouvons- nous  recueillir  de 
j^  V Œdipe  ,  de  VÉlechret  etc.  » 
'  ^  J^eh  suis  fâché  pourM.  Marmonte],  s'3  ne  CH>UTe 
i)as  dans  ces  drames  de  grandes  mstructions  et 
Une  foule  de  leçons  dignes  d*étre  présentées  à  une 
assemblée  d'hommes.  Il  est  vrai  que  nos  assem- 
blées» pour  entendre  Racine  et  Voltaire,  ne  res- 
semblent pas  aux  assemblées  d* Athènes ,  où  Ton 
jugeait  Sophocle  et  Euripide.  INôs  spectacles  ont 
un  ait*  de  futilité  dont  il  faut  bien  que  les  ouvra* 
ges  qu*on  y  représente  se  ressentent  ;  j^avoue  en- 
core que  les  leçons  qu'on  peut  tirer  des  tragédia 
èî Œdipe  et  d^Êlectre  ne  sont  pasles  plus  propres 
&  une  assemblée  d'enfans  et  de  marionnettes. 

Nulle  trace,  nulle  part  en  Europe,  de  cette 
fnorale  forte  et  vigoureuse  qui  donnait  aux  an*- 
i^iens  peuples  un  si  grand  caractère.  La  néces- 
sité dé  subordonner  tout  aux  maximes  d'une 
l*eligion  enthousiaste  (i)  a  fait  disparaître  tous  les 
grands  principes ,  a  exterminé  la  philosophie 
pendant  des  siècles ,  et  s^oppose  depuis  sa  re- 
naissance, de  toutes  sea forces,  à  ses  progrès. 
Sophocle  et  Euripide  étaient  les  précepteurs  des 
rois  et  des  princes  ;  leurs  ouvrages  immortels  nois 
ramènent  sans  cesse  à  la  vicissitude  des  choses 
liumaines,  à  l'instabilité  de  la  puissance  et  du 

(i)  On  ne  conçoit  guère  comment  ce  qui  excite  Yen.* 
thousîasrae  peut  détruire  la  vigueur  et  affaiblir  le  carac- 
tère. Kous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  a  Ae  frivole  et  de 
quin  iiârts  Pôfyeucte ,  /hhtdie ,  les  discours  de  Bossuet 
écrits  suUÙflDQes  des  Pascal  et  des  Fénélon. 
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bonheur,  à  la  modération  dans  la  fortune,  à  la 
fermeté,  au  courage  dans  ,1e  malheur.  -Quel  est 
Touvrage  moderne  dont  les  maximes  niaient  pas 
un  air  frivole  et  mesquin  auprès  des  grandes  le*'' 
eons  des  tragiques  d'Athènes  ?         •  * 


L^académie  française  ayant  proposé  pour  su- 
jet d'éloquence  Téloge  du  grand  Sully ,  ministre 
et  ami  du  bon  Henri  IV ,  le  discours  de  M.  Tho- 
mas  a  été  couronné  dans  la  séance  puUique  de 
.  Facadéraie,  le  25  août  dernier.  Ce  discours  vient 
d'être  imprimé.  C'est  pour  la  quatrième  fois  que 
M.  Thopias  remporte  le  prix  de  l'éloquence  à 
l'académie  française.  Nous  avons  de  lui  les  Rlo'^ 
^1^  du  comté  de  Saxe ,  du  chancelier  dA^ies- 
seau ,  du  célèbre  DuguairTrouin ,  qui  tous  ont 
été  couronnés  successivement  ;  mais>  à  mon  avis, 
Y  Eloge  du  duc  de  Sully  mérite  lui  seul  plus  de 
couronnes  que  les  trois  autres  ensemble.  L'ora* 
teur  a  fait  un  grand  pas.  C'était ,  dans  les  dis* 
cour&précédens,  un  rhéteur  rempli  de  déclama- 
tions et  de  phrases  ampoulées,  et  dérobant  la  di<« 
^ette  des  idées  sôus  des  amplifications  de  l'école. 
Ici ,  c'est  tout  autre  chose.  C'est  un  philosophe 
qui  parle,  qui ,  à  la  vérité ,  tient  encore  un  peu  à 
cette  parure  puérile  et  mesquine  dont  il  s'est  af- 
fuble au  collège;  ipais  dont  les  progrès  dans  le 
goût  et  dans  la  véritable  éloquence  ne  laissent 
plus  de  doute  qu'il  ne  se  défasse  dans  peu  de  toutes 
tes  futilités ,  et  qu'il  n'ait  incessamment  une  place 
llistiDgiiée  parmi  nos  meilleurs  écrivains.  Je 

Sa., 
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n^aime  point  les  passions  qui,  comme  un  limon 
grossier ,  se  déposent  insensiblement  en  roulant 
à  trairers  les  siècles  i  bt  la  vérité  qui  surnaf^e  ;  je 
n^aime  point  cet  orgueil  généreux  qui  s'élance  à 
la  gloire  par  la  vertu  ;  je  o^aime  point  M«  de  SuUjr, 
qui  parcourt ,  avec  des  vues  également  éclairées 
et  bienfaisantes ,  tout  le  royaume  déisolé  ;  sem- 
blable à  Tesprit  de  fécondité  qui ,  à  travers  la 
confusion  et  la  nuit ,  se  promenait  sur  Tabîme  da 
chaos ,  et  couvait  les  germes  du  monde  :  toute 
cette  pompe  puérile  et  pédantesque  me  déplait, 
et  déplora  dans  peu  à  M.  Thomas  autant  qa^à 
moi*  Je  n'aime  point  cette  passion  des  antithèses 
qui  fait  si  souvent  dire  des  choses  fausses  et  vides 
de  sens.  Ainsi  je  ne  puis  souffrir,  qu'en  parlant 
du  crédit  de  SuUy ,  M.  Thomas  dise  que  les  ca- 
tholiques étaient  jaloux  que  le  roi  aimât  un  bu- 
guenot,  etlesprotestans,  qu'il  eut  de  la  confiance 
pour  ifn  homme  de  mérite  ;  car  on  voit  que  celte 
dernière  proposition  n'a  été  ajoutée  que  pour  ar- 
rondir la  période ,  et  il  est  évident  que  les  pio* 
testansne  pouvaient  être  fâchés  de  voir  un  homaM 
de  mérite  de  leur  parti  dans  la  fiAveur  du  roi.  Ca 
taches,  qu'on  trouve  en  assez  grand  nombre  dini 
le  discours  de  M.  Thomas,  sont  rachetées  par  de 
grandes  beautés,  et  encore  une  fois ,  c'est  moios 
ce  qu'il  est ,  que  ce  qu'il  promet  de  la  part  d'uo 
écrivain  très-jeune,  qu'il  faut  considérer  icL 

Ce  discours  a  eu  un  grand  succès.  Il  a  eu  ksi 
suffrages  du  public  éclairé ,  et  m^me  ceux  dftj 
peuple.  C'es(  peut-être  le  premier  discours  aca- 
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bernique  qui  ait  fait  un  effet  si  grand  et  si  gêné* 
rai.  U  est  plein  de  vérités  utiles  et  hardies»  Si  Tau- 
leur  eût  été  philosophe  ou  encyclopédiste  9  ter- 
mes &  peu  prèségalemeni  déshonorans,  on  l'aurait 
certainement  dénoncé  comme  dangereuk»  sédi^ 
tieuic ,  homme  de  sac  et  de  corde  9  pertùrbateuir 
du  repos  public  ;  mais  M.  Thomas  étant  attaché 
k  M.  le  duc  de  PrasUû  »  on  n*a  vu  dans  son  ou- 
Trage  que  ce  qui  y  est ,  la  noble  hardiesse  d*ûné 
ame  pleine  d'élévation  et  de  fi^anchise*  Les  notes 
historiques  qu'il  a  ajoutées  à  son  discours  ont 
plus  réussi  que  le  discours  même.  C'est  que  le 
simple  récit  des  actions  d'un  grand  homme  fera 
toujours  plus  d'effet  que  le  plus  pompeux  pané* 
gjrique.  L'historien  simple  et  vrai  est  le  véritable 
orateur  qu'il  faut  aux  gi*and6s  vertus  et  aux  grands 
talens.  .  < 

Un  grand  nombre-d*autres  faiseurs  de  discours 
ont  concouru  pour  le  même  prix.  Ua  auteur  ano- 
nyme» n'ayant  pu  envoyer  son  discours  à  temps 
pour  le  concours ,  l'a  fait  imprimer  avant  tous  les 
autres.  Cela  .est  faible ,  et  n'a  été  lu  de  personne. 
M.  de  Bury  9  qui  nous  a  déjà  rendu  la  fécondité 
de  sa  plume  redoutable  par  quelques  ouvrages» 
a  aussi  publié  son  Eloge  deSully^qf^a,  concouru. 
Cela  est  pitoyable.  Enfin  »  M.  l'abbé  Couanier- 
Deslandes  »  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler»  a 
pai'eillement  publié  son  Eloge  de  Sully.  Son  dis- 
cours est  plein  d'inégalités ,  mais  ne  manque  pas 
parfois  de  force  et  de  génie. 


* 
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Je  lïe  saiâ  quel  est  ]e  triste  et  plat  pédant  qm  ^ 
proposé  des  difficultés  à  M;  de  la  Chalotai^  9  pro- 
cureurgéuéral  au  Parlement  de  Bretagne,  sur 
son  Essai  d'Education  nationale ,  qui  est  le  seul 
ouvrage  digne  d^un  magistrat  et  d*un  homme 
d^état  que  nous  ayons  vu  depuis  nombre  d'an- 
nées. 11  est  vrai  que  les  difficultés  du  pédant,  di- 
gnes de  Tobscurité  où  elles  sont  restées»  nVmt  élq 
lues'de  personne;  mai^  il  est  malheureusement 
Traî  aussi  que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Chalotais, 
rempli  de  Vuessageset  profondes,  n'a  point  eu 
de  succès ,  parce  que  cet  illustre  magistrat  s'y 
^st  montré  plus  philosophe  que  jansétiiste.  Il  & 
toujours  eu  un^gratid  succès  auprès  de  tous  ceux 
qui, pensent,  et  U  viendra  Un  teins  ou  Ton  regar- 
dera de  petit  livret  comme  un  des  hieiUeurs  oa- 
vragés  de  ce  siècle. 


■*^^ 


'  11  paraît  u®  nouvel  ouvrage  en  faveur  des  jé- 
suites, intitulé  les  Nouvelles  Observations  sur 
lesfugemens  fendus  contre  les  Jésuites ,  volume 
îxiSf*.  de  275  pages.  C'est ,  comme  on  dit,  de  la 
moutarde  après  dîner  ;  il  y  a  long-tems  que  l'in- 
térêt du  public  est  épuisé ,  et  qu'on  ne  s'occupe 
plus  de  cette  fameuse  querelle» 


Ajoutez ,  à  l'insipide  Bibliothèque  de  la  Bi- 
chesse  de  l'Etat ,  une  feuille  intitulée  Proposi- 
lions  avantageuses  pour  le  bien  général  de 
VEtat; 
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Une  antre ,  intitulée  :  la  Taille  réelle ,  ou 
eare  d'un  Avocjot  de  Paiiss 
Une  autre ,  sous  le  titre  àe  Prompte  Liquida' 
■m  de  toutes  l^  dettes  de  rj^C^^  ovantageuse 
i  Roi  et  aux  Particuliers  ; 
Une  autre,  enfin-, -iatUole'e  :  Réflexions  sur 
^jet  des  plaintes  eictuelles  du  Peuple,  et  je- 
?toat  celaauieu. 
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Paris  y  if  ^«  ctci^re  176s. 

Xj'usàge  d'exposer  les  tableaax  et  les  ouvrages 
de  racadëmie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
tire  son  origine  d'Italie ,  ou  ces  sortes  d'exposi- 
tions sont  fréquentes»  Dans  le  tems  que  cette  aca* 
déniie  tenait  ses  séances  au  Palais*Royal  9  elle  y 
fil  quelques  expositions*  On  a  une  liste  irnprimée 
des  tableaux  et  des  sculptures  qui ,  en  1673^  fa* 
rent  exposés  dans  la  cour  àa  Palais*Royal. 

Dans  la  suite ,  Mansard  étant  surintendant  des 
bàtimens  et  {Mrotectéur  de  ràcadémiè  »  les  pein« 
très  et  les  sculpteurs  s'adressèrent  à  lui  poor 
obtenir  du  roi  la  permission  de  renouveler  cet 
usage,  liouis  XIY^  non  s^ement  aj^ronva  ce 
dessein ,  mais  9  pom^  Texécuter,  il  fit  donner  à 
l'académie  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  il  or- 
donna qu'on  fournit  du  garde^meublé  de  la  cou- 
ronne les  tapisseries  et  les  meubles  dont  on 
pourrait  avoir  besoin  pour  la  décoration  de  ce 
vaste  emplacement.  L'académie  n'occupa, avec 
ses  ouvrages, que  cent  quiifze  toises.  Le  portrait 
du  roi  se  trouvait  placé  à  l'une  des  extrémités  , 
sous  un  dais  de  velours  vert ,  enrichi  de  galons  et 
de  or^ines  d'ort  et  sur  une  estrade  couverte  pas^ 


^ 
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tin  gr(ind  et  magnifique  tapis.  A  chaque  trumeau 
étaient  rangés  symétriquement  les  tableaux,  lès 
sculptures  et  les  estampes  des  académicie/is. 
Cette  exposition ,  dont  il  eliiste  une  description 
imprimée,  se  fit  en  1699. 
^  Elle  fut  renouvelée  en  1704-,  dans  le  même 
lieu ,  et  avec  tout  autant  d'appareiL  La  naissance 
du  duc  de  Bretagne  paraît  aroir  donné  occasion 
à  cette  exposition,  dont  la  description  fat  aussi 
imprimée^ 

'  Après  cette  époque,  on  né  trouve  plus  de  ves- 
tige de  salon  jusqu*en  1727,  où  M»  le  duc  d' An- 
fin,  pour  lors  surintendant  des  bâtimens^  ima- 
glna  de  proposer  un  prix  aux  principaux  artistes. 
Les  Mémoires  disent  que  dans  ce  concours,  il 
fit  couronner  les  talens' de  Lémoyne ,  son  pro- 
tégé. La  galerie  d'Apollon,  dans  laquelle  on 
rangea  les  tableattx  des  concurrent  sur  des  che* 
valets ,  ne  se  trouva  pas  assez  grande  pour  la 
foule  des  spectateurs. 

Les  artistes  prétendent  qu'une  pareille  exposi-* 
tion  renouvelée  eût  plutôt  servi  à  les  décourager 
qu'à  jes  animer*  Elle  eut,  disent -ils,  immanqua-"" 
blement  fait  naître  une  jalousie  qu'on  n'avait 
}3piat  éprouvée  dans  les  expositions  de  169g  et  de 
^704.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Orry ,  devenu ,  après^ 
la  mort  du  duc  d'Antin,  en  1786,  directeur-gé- 
sféral  des  bàtimens,  et  vice-protecteur  de  l'aca- 
démie ,  crut  devoir  ordonner  une  exposition  gé* 
sérale  pourl'encouragement  de  tous  les  membres- 
de  l'académie  9  sans  distinction.  Cette  exposîlioa 
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se  fit  en  ijSrj^  dans  le  salon  du  Louvre,  qui  p^« 
cède^  d'un  côté  la  grande  galerie  ^  et  de  rautre 
celle  d* Apollon, 

C^est  là  répoque  de  la  fondation  du  salon.  Ces 
ex}>ositions  se  sont  si^ccédées  sans  interruplioa 
jusqu'en  *i744..  Je  ne  sais  si  la  maladie  du  roi  em- 
pêcha qùll  n^jt  en  eût  cette  ànnéç;  mais  elles 
furent  reprises  Tannée  suivante  ».  et  continuées 
jusqu'en  17^19  saos  interruption. 

Après  le  salon  de  1767,  Tacadémie»  considé- 
rant que  les  ouvrages  £aits  da^s  le  pours.  d'une 
seule  année  ne  sufiELsaient  point  pour  garnir  con- 
venablement un  espace  aiissi  vaste  que  celui  da 
salon,  prit  la;  rdîsolution  4^  lais^ar  l'intervalle 
d'qne  année,  ^itre  chaque  exposition»  et  ce  ré- 
glanent  a  été  observé  depuis.  îjô3^ 


Tous  vous  rappelez  peut-être  une  nouvelle  in* 
sérée  dans  la  vie  du  fameux  Gilhlas  deSantilUme^ 
et  qui  a  pour  titre  :  le  Mariage  de  vengeance. 
Le  célèbre  poète  anglais  Thomson  en  a  fait 
une  tragédie  qu'on  joue  à  Londres ,  sous  le  titrç 
de  Tancrède  eu  Sigismonde.  Il  y  a  environ  deux 
ans  qu'on  a  lu  dans  le  Mercure  de  France  une 
traduction  en  prose  de  cette  pièce.  M.  Sauria,  de 
l'académie  française,  vient  de  la  mettre  sur  le 
ihéàtrede  Paris»  sous  le  titre  àe  Blanche  et  Guis^ 
card^  tragédie  librement  traduite  envers  de  l'anr 
glais.  Cette  pièce  a  été  jouée  trois  fois  cette  se? 
maioe,  avec  peu  de  succès  ;  elle  doit  être  r^uris^ 
aprè$  le  voyage  de  Fc»itaiaebleau« 
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0  le  beau  sujet  que  celui  de  Blanche  et  de 
Guisc£^rd  !  et  qu^il  était  aisé  à  un  homme  degéaie 
d^ea  faire  la  plus  belle  tragédie  qui  existe  ! 

Si  ce  n^est  pas  là  une  trs^édie >  et  surtout  une 
tragédie  française  ^  il  n^y  en  a  jamais  eu.  Com-i 
ment  se  peut  il  donc  que  M.  Sauriu  en  ait  ùàt 
une  pièce  froide  et  ennuyeuse?  Cest  que  le  sujet 
était  aurdessus  de  ses  forces;  c^est  qu'il  ne  faut; 
pas  moins  que  le  plus  beau  génie  pour  se  tirer 
d'une  telle  entreprise.   Si  tous  n^  savez, faire 
couler  les  larmes  depuis  le  coofimtencemient  jus** 
qu'à  la  fiu}  si  vous  ne  savez  déchirer  les  c^ora 
et  nous  renvoyer  accablés  de  douleur  et  noyés 
de  pleurs,  comment  osez-voufi  traiter  un  tel  su|et  ? 
Quel  intérêt  ne  doit  pas  régner  dans  cette  pièce  ^ 
depuis  le  premier  mot  !  Qud  caractère  sublima 
que  celui  de  Sifrédi  !  Que  celui  de  Blanche  doit 
être  touchant  !  Quoi  de  plus  intéressant  que  dV 
voir  à  pjsindre  un  jeune  héros  ^  ppûr  son  maîheup 
trop  sensible ,  capable  de  toutes  les  vertus  $  e^r 
cepté  de  celle  de  renoncer  à  une  femme  trop  jus* 
tement  adorée  !  Remarquez  que  tant  dé  person* 
uages  vertueux  se  trouvent  dans  un  état  déplo- 
rable,  sans  cpt'û  y  ait  propreinent  de  leur  faute  y 
sans  les  manœuvres  de  ces  mécfaaaSy  de  ces  âmes 
noires  que  nos  poètes  modernes  ont  toujours  à-la 
maiot  pour  la  commodité,  de  leur  intrigue  :  le 
connétable  lui*méme,  quoique  sur  un^  jdan  plusr 
éloigné,  peut  avoir  la  couleur  d^ûlivdttime  d'hon* 
neur  et  irréprochable. 

Quelle  foule  de  scènes  touchantes  et  impor-* 
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tantes!  Le  prince  a  été  élevé  «  dans  la  tragédie , 
sans  se  connaitre,  ett^ette  circonstance  donne  à 
iout  le  tableau  une  couleur  bien  précieuse.  Le 
poète  a  eu  en  cela  plus  de  goût  que  le  romancier; 
car  dans  Gilblas  «  Ouiscard  est  élevé  et  désigné 
successeur  au  trône.  Enfin  »  qu'on  me  donne  le 
génie  de  Racine  «  la  chaleur  et  la  passion  de  Tau- 
t^xxvà^Zairet  et  )e  ferai  de  cette  tragédie  le  cbef- 
d'œnvre  du  théâtre  français.  Quel  dommage  de 
voir  un  si  beau  sujetsi  maltraité  ! 

M.  Saurin  n*à  ni  force ,  ni  vérité ,  ni  sentiment, 
m  logique,  ni  pathétique.  Son  style  est  en  général 
plat,  et  sa  pièce  mal  écrite.  Lorsqu'il  Veut  ex- 
primer le  tendre  sentiment  de  Tamour,  il  tombe 
dans  le  madrigal  et  dans  Téglogne;  lorsqu'il  veut 
être  pathétique  et  fort,  il  est  boursonfflé;  la  véri- 
table chaleur  manqué  partout.  On  a  applaudi 
qnelques^  beaux  vers.  Celui  que  Blanche  dît  pen- 
dant qu'elle  s'irbaxidonne  à  ses  regrets  dans  le  si- 
lence de  la  nuit ,  a  été  cité  : 

Qu  une  nuit  parait  longue  â  la  douleur  qui  veille  f 

Ce  vers  est  beau ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  voyez 
^îfilatichey  dans  l'état  où  elle  est^aletems  de 
chanter  un  si  heau  vers?  Si ,  long-tems  après,  en 
faisant  le  récit  de  ses  nialheurs  ^  ell^e  le.  disait  de 
réflexion ,  ce  vei*$  serait  à  sa  place.  J'aînie  mieux 
quelques  vers  par  lesquels  Sifrédi  annonce  à  sa 
fille  t  au  premier  .^cte,  que  le.  roi  vient  d'expirer. 
Il  parle  là,  comme  un  homoie  d'état ,  comme  un 
philosophe  ;  il  nous  ramène  au  néant  de  la  grau- 


OCTOBRE  1765/  60g 

4eur  humaine  ^  en  nous  dîsaot  que  ce  hon  roi  e$t 
arrivé  à  ce  moment  ou  les  monarques  ne  con$eri- 
vent  aucune  prérogative  de  leur  rang,  où,  con^ 
fondus  avec  les  pli|s  vils  mortels,  ils  restent 

Sans  gardes ,  protégés  de  leurs  seules  vertus. 

Cela  n^est  pas  neuf ,  mais  cela  est  touchant  et 
placé>  et  je  ne  suis  touché  que  des  choses  simples 
et  qui  sont  à  leur  p]abe« 

Les  Anglais  qui  se  trouvent  en  foule  à  Pam 

prétendent  que  M.  Saurin  a  beaucoup  gâté  la 

tragédie  anglaise.  11  le  faut  bien,  puisque  sa  pièce 

est  ennuyeuse,  et  qu'ils  disent  la  leur  pleine  d'in- 

térét«  Dans  la  pièce  anglaise.  Blanche  est  couchée 

lorsque  Quiscard  entre  dans  son  appartement 

pendant  la  nuit;  Sifrédi ,  après  le  meurtre  de  sa 

iille,  arrive  dans  le  désordre  d'un  homme  qui 

sort  de  son  liu  Pourquoi  n^osons-nous  risquer  en, 

France  dUmiter  la  vérité  aussi  fidèlement?  Rien 

ne  prouve,  ce  me  semble,  mieux  la  faiblesse  de 

nos  discours  et  la  fausseté  de  notre  jeu.  Si  Brizard 

savait  arriver  avec  l'effroi  et  la  consternation  d'un 

père ,  le  désordre  de  ses  habits,  bien  loin  de  blesser 

ou  de  faire  rire,  ajouterait  un  nouveau  degré  de 

force  à  son  jeu  et  à  Teffet  du  tableau.  O  sainte  et 

touchante  vérité ,  qji^  nous  sommes  loin  de  toi , 

et  que  nous  somiùes  enclins  à  nous  en  éloigner 

encore  davantage!         y 

Le  jeu  des  acteurs  a  fait  beaucoup  de  tort  à 
^cette  pièce.  Le  pauvre  Brizard  a  bien  niai  joué 
Sifrédi  ;  le  çonnétabW  Bellecour  était  bien  rl-^ 
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dicule  ;  le  Raîn  a  joué  Guiscard  avec  beaucoup 
ûe  force  et  de  jugement  :  cet  acteur  n*esl  presque 
jamais  faux ,  mais  malheureusement  il  a  voix  » 
figure,  tout  contre  lui.  Mademoiselle  Clairon, 
Fincomparable  mademoiselle  Clairon,  cette  ac- 
trice tant  vantée,  tant  célébrée,'  tant  fêtée,  si 
fameuse  dans  toute  FEurope ,  perdra  infaillible- 
ment le  Théâtre  français.  Je  ne  Tai  jamais  vue 
bien  que  dans  les  rôles  frpids  et  romanesques  de 
Corneille ,  lorsqu'il  s^agit  de  parler  avec  dignité 
et  avec  fierté;  alors  son  bel  organe  enchante. 
Belle  Clairon ,  vous  avez  beaucoup  d*esprit  ;  votre 
jeu  'est  profondément  raisonné  ;  mais  la  passion 
a-t-elle  lé  tems  de  raisonner?  Vous  n'avez  ni  na- 

•  •  • 

turel  ni  entrailles  ;  vous  ne  déchirez  jamais  les 
miennes;  vous  ne  faites  jamais  couler  nies  pleurs; 
vous  mettez  des  silences  à  tout;  vous  voulez  faire 
sentir  chaque  hémistiche;  et  lorsque  tout  fait 
effet  dans  votre  jeu ,  je  vois  que  la  totalité  de  la 
scène  n'en  fait  plus  aucun.  Vous  me  rappelez 
sans  cesse  les  vers  d'Horace  : 

^iDÎlium  cîrca  ludum  faber  imus  et  ungues 
Exprimet  et  molles  imitabitur  cere  capîllos  ; 
Infelix  operis  siuninâ ,  quia  ponere  totum 
Nesciet. 

Belle  Clairon,  jouissez  de  votre  gloire;  vous 
la  méritez  à  beaucoup  d'égards;  mais  vous  per- 
drez le  Théâtre  fi  ançais.  ï)éjà  votre  dangereux 
exemple  a  égaré  la  plupart  des  talens  médiocres; 
déjà  la  tragédie  se  joue  avec  une  lenteur  et  un 
raisonnement  qui  valent  à  Facteur  des  applaudis^ 
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écmens  aux  dépens  de  la  pièce ,  et  qui  rendrout 
iocessammenl  ce  genre,  déjà  assez  faux  en  lui* 
même ,  insupportable  aux  gens  de  goût.  La  pièce 
de  M.  Saurin  est  froide,  j*en  conviens,  et  son 
^tjle  est  plat  ;  mais  si  mademoiselle  Clairon  s^é- 
tait  moins  attachée  à  appuyer ,  pour  ainsi  dire  « 
Bur  chaque  syllabe,. elle  nous  aurait  escamoté 
une  grande  quantité  de  mauvais  vers  ;  si ,  à  la 
placfî  de  ses  manières  étudiées  et  préparées ,  elle 
avait  porté  dans  son  jeu  la  rapidité ,  la  chaleur  et 
le  tix>uble  de  la  passion  la  plus  intéressante  et  la 
plus  malheureuse,  son  jeu  nous  aurait  enlraiaésp 
la  pièce  aurait  eu  certainement  beaucoup  de 
succès ,  et  ce  n^est  qu*à  Timpression  et  à  la  lecr 
lure  que  nous  nous  serions  apperçus  de  sa  £ai^ 
blesse. 

Le  fameux  acteur  anglais,  Garrik ,  a  assisté  à 
la  première  représentation  de  cette  tragédie.  Il 
se  trouvait  à  Paris  depuis  quelques  jours,  et  il 
en  est  reparti  le  lendemain  pour  se  rendre  en 
Italie.  A  son  retour,  nous  le  posséderons  plus 
long-temps.  En  attendant,  on  l*a  fait  parler  de 
tontes  sortes  de  manières ,  et  chacun  a  répété  ses 
oracles  en  faveur  de  Facteur  ou  de  Tactrice  qu*îl 
protège  et  qu'il  affectionne  :  tant  l'autorité  a  de 
pouvoir  sur  Tesprit  des  enfans;  maïs  Garrik,  eu 
tionime  d'esprit,  n'a  confié  ses  vrais  sentimeos 
tju^à  un  très*petit  nombre  de  ses  amis  qu^il  a  re- 
trouvés ici. 

^     On  vient  de  recueillir  en  quatre  gros  volumçi^ 
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lesdifférêos  ouvrages  du  roiStaaislas  de  Pologne^ 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar  9  sous  ee  titre  :  OEui^re^ 
du  Philosophe  bienfaisant.  Bienfaisant!  ôh  !  pour 
cela  oui  :  philosophe  !  si  vou9  vouliez.  Quant  à  son 
éditeur  9  il  n'est  certainement  ^s  philosophe ,  ni 
par  conséquent  en  droit  de  donner  ce  titré  à  qai 
que  ce  soit.  Il  m'a  bien  Tair  d'être  ce  plat  et  triste 
chevalier  de  Solignac,  qui  porte  le  titre  de  se* 
çrétaire  des  commandemens  et  du  cabinet  de  sa 
majesté  polonaise*  Toutes  les  meilleures  pièces 
de  ce  recueil  sont  depuis  long-tems  connues  da 
public  ;  d'autres  y  paraissent  pour  la  première 
fois.  L'ouvrage  sur  le  gouvernement  de  Pologne^ 
connu  depuis  plus  de  douze  ans»  sou$  le  titre  de 
la  f^oix  libre  du  Citoyen ,  remplit  lui  seul  deax 
volumes  de  ce  recueil.  Le  roi  Stanislas  fut  aussi, 
dans  le  tems»  un  des  premiers  qui  attaquèrent  le 
discours  de  J.-J.  Rousseau  contre  les  scieaces; 
mais  les  meilleurs  ouvrages  du  roi  Stanislas  ne 
sont  pas  imprimés  ;  on  les  voit  en  traversant  la 
Lorraine.  C'ejst  là  qu*on  voit  avec  étonnement 
tout  le  bien  que  ce  prince  a  su  faire  avec  si  pea 
de  moyens,  n'ayant  pour  tout  revenu  que  deux 
millions  de  livres  de  France  ^  vivant  cependant 
avec  toute  la  décence  royale ,  et  ayant  toujours 
de  l'argent  de  reste  pour  faire  du  bien.  Ce  prince 
aura  laissé  en  Lorraine  des  monumens  de  toute 
espèce  ;  aucun  n'y  sera  aussi  durable  que  sa  mé- 
moire. Plus  on  réfléchit,  plus  on  sent  que  l'éco- 
nomie est  la  première  vertu  d'un  roi,  et  la  science 
d'employer  l'argent  »  la  plus  utile  qu'un  souvanain 


^isseacqùenr.  Où  ne  peut  reprocher  à  Stanislas 
que  d'avoir  laissé  prendre  trop  d'tempîre  sur  son 
esprit  aux  pitétres  >  et  notamment  aux  jésuites é 
Us  ont^  suivant  leur  coutume»  toufDé  la  biènfai''» 
S&me  du  bon  prince  au  profit  de  la  superstition 
et  coutt^  les  progrès  de  la  raison  4*     "  '   r 

<>■!  ■  ■■  1  nn  ■ii.iiii^ 

■.  '  * 

'     '       '  '  t'a^is^  1  &  octobre  176a.  ^  ' 

Jean-George  Ife  Fi^né  de  Pompignan ,  évéque 

du  Puy,  tient  de  mesurer  ses  forces  avec  J.-J* 

Rousseau ,  ex  -  eîtbyeti  de  Genève  ;  mvdé  Jean-^ 

Creorge  à  voulu  faire  d'une  pierre  plusieurs  coups* 

Dans  Vïnstruùèion  pah^torale;  gros  in-4^.  qu'il 

.  vient  de  -publier ,  il  a  attaqué  leâ  inc^rédules  mo^ 

àBtûeSjin^bo ,  le  tout  pour  préservée  les  fidèles' 

du  Puy  en  Vélay ,  du  venin  répandu  dans  dîffé^ 

rerts  édrîts»  Le  charitable  pasteur  craint  appa<» 

i^emnietitqaesesfidèleS'duPuy^  en  menant  paître 

leurs  ihoutoos  dans  les  niontagnes  du  Yelay ,  ne 

^>museut  à  lire  V Encyclopédie  et  VÉmilé  de 

Jean- Jacques,  et  qu'ils  ne  soient  embarrassés  de 

i^pondre  ati?c'  difficultés  du  vicaire  savoyard. 

Voîl  à  une  famille  qui  a  une  vocation  bien  décidée 

Itoui*  le  «èlevoar  le  triste  exemple  de  Moïse  de 

Pôrhpignan  ^  pdète  et  magistrat^devénu^  ainsi  que 

In  croix,  une fylie  pour  les  incrédules  et  un  scân-» 

dale  pour  les  fidèles,  n'a*paspu  arrêter  son  frère 

Aarori  de  Pômpîgn'an,  évêqué  et  théologien.  Il 

.attaque  dans  son  Instfudùiott  pastorale^  outre 

fes  erreurs  de  Jean -Jacques,  qtf  il  ménage  d'ail- 

tetii^  besuicoup ,  les  impiétés  de  H«  dé  Voltaire  1 
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M.  Diderdt»  M.  d^Alembert,  M,  Helvétios»  etc« 
IJ  appelle  M.  de  Voltaire  »  Fauteur  de  la  Hen» 
riade^  comme  si  c'était  une  iqjure;  il  nous  ap* 
prend  aussi  que  Newton  et  Locke  sont  des  po- 
lissons dont  on  a  exagéré  les  talens  pour  déprimer 
la  religion.  Ah  !  Jean-George  ^  que  de  chagrins 
je  prévois  î  Les  philosophes  qui  sont  sous  le  ^aive 
sont  bien  obligés  de  se  taire  ;  mais  jce  plat  auteur 
de  là  Henriade^  qui ,  sur  les  bords  de  son  lac^  ne 
craint  personne  y  pourrait  bien  n'être  paa  aussi 
philosophe  que  ses  confrères.  On  exaltait  Tantre 
jour  9  chez  le  roi  Stanislas  de  Pologne  »  la  beauté 
de  cette  Instruction  pastorale  de  Jean-Geoige* 
Chacun  avait  dit  son  mot  d'admiration;  M.  le 
prince  de  Beauvau  seul  n'avait  rien  dit,  et  tout 
le  monde  attendait  son  hommage.  <i  Je  crains  » 
H  dit-il  à  la  fin  modestement,  que  m^gré  toat 
»  cela  t  M.  l'évéque  du  Puy  ne  réussisse  pas  à 
»  être  aussi  célèbre  que  son  frère ,  M»  de  P(»ii- 
»  ptgnan.  >5  Je  ne  sais  que  dire  ;  mais  l'auteur  de 
la  Henriade ,  à  qui  M.  de  P^mpignan  doit  sa  rér 
putation,  n'est  pas  un  ingrat;  il  n'a  jamais  laissé 
passer  sans  remercimens  les  pierres  qu'on  loi 
jette  dans  son  jardin*  J'ose  çae  flater  qu'il  aura 
adTn  de  la  gloire  de  Jean  George  de  Pompignan , 
malgré  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cel]|p  de  soa  frère» 

On  a  traduit  et  imprimé  en  Hollande  les  Let- 
tres de  miladi  JVorttey  Montague,  écrites  pan* 
dant  ses  voyages  en  Euix^»  en  Asie  et  eu  Afin- 
qtie.  Des  àssn.  éditÎQns  cpi'oa  ei\  a  faites^  l'am 
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i  Amsterdam  et  Fautre  à  Rotterdam^  c*ë$t  celle- 
èi  qui  passe  pour  la  meilleure.  Tous  savez  que 
iniladi  Montague  a  suivi  son  mari  dans  son  ai'n- 
Bassade  à  Constantinople/et  les  lettrés  qui  for« 
ment  ce  recueil  sont  celles  qu'elle  a  éfcrîles  pen*. 
dant  ses  voyages  â  ses  amis,  d*  Angleterre.  C*esfc 
ellequ^,  à  son  retour  dé  Turquie,  a  établi  l'inocu- 
lation à  Londres.  Les  Anglais  regardent  ses  let- 
tres comme  un  chef-d'œuvre  de  st^le  et  d'élé- 
gance dans  leur  langue.  Sous  la  plume  des  tra* 
ducleurs  hollandais ,  il  ne  reste  pas  trace  de  ce 
Inérite.  Malgré  cela,  c'est  une  lecture  très  inté- 
ressante ,  et  le  fond  et  la  itianière.  d'envisager 
les  objets  attachent  également.  11  est  frai  que  cei 
lettres  ainsi  traduites  n'ont  pas  réussi  à  Paris  ; 
mais  c'est  certainement  la  faute  des  juges.  J'ai 
souvent  remarqué  que  la  saison  de  raiitomnè 
n'était  pas  trop  favorable  aux  bons  ouvrages. 
Comme  Pans  est  moins  peuplé  dans  éét té  saison 
que  dans  les  autres,  les  sots  laissent  passer  d'ex- 
cellens  ouvfageis  sans  s'en  douter,  et  souvent  il 
ne  se  trouve  personne  pour  les  avertir.  (Quelques 
traits  échapfpés  à  miladi  Montague  contre  la 
France,  et  nommément  contre  les  dames  fran- 
çaises, ont  prévenu  cette  belle  moitié  dé(  nos 
juges  contre  elle,' et  il  ne  faut  pas  espérer  de 
rénssir  à  Paris  sans  le  suffrage  dès  dames.  Oh  n'a 
pas   voulu  voir  qu'il   était  pardonnable  à  ui^e 
femme  qui  venaft  de  voir  ces  belles  Circassienne% 
ces  belles  femmes  de  Chio,  de  trouver  les  dames 
fraocaises  un  peu  moins  belleSi  et  d'être  choquée 
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de  cet  abus  de  rouge  qu'on  fait  ^n  France  eo  s*«i 
mettant  une  plaque  de  deux  doigts  d'épais&eoi 
sur  chaque  joue.  Rousseau  dit  quelque  part  que 
les  femmes  de  Paris  ont  toutes  Fair  effrootéet 
grenadier.  Cela  est  aussi  faux  qu'impertinent, «t 
les  femmes  lui  ont  pardonné ,  et  Ton  ne  veut  pis 
pardonner  à  miladi  Montagne....  C'est  qan 
pardonne  plus  difficilement  une  yérilé  désagréa- 
ble qu'une  injure.  Quoi  qu'il  en  soit,  miladi Moo- 
f  ague  est  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  etde 
mérite  ^  dont  les  lettres  font  grand  plaisir ,  quaoïi 
on  peut  se  mettre  un  peu  au-dessus  de  la  maoss^ 
derie  du  traducteur.  Madame  de  Liré,DéeLulx)> 
tnirska ,  qui  ^  comme  fempe  de  feu  M.  Déstt 
leurs,  a  aussi  yécu  à  Constantinople »  attaque It 
véracité  de  miladi  Montagne  ;  mais  ce  n'estps 
tout  d'avoir  été  à  ConstantinopLe  ^  il  faut  eocne 
avoir  la  réputation  d'esprit  et  de  philosophie,  el 
l'ardeur  de  savoir  et  de  s'instruire  que  tootje 
monde  accorde  à  miladi  Monlague,  quand  on 
veut  contrebalancer  son  témoignage.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  reproche  »  que  le  portrait  qu'elle  faitdo 
moeurs  de  Yienne  ne  ressemble  pas  ;  mais  qm^c 
sent  que  la  galanterie  aujlrichienne  sous  le  jeoM 
et  heureux  Charles  VI  »  en  1716-,  doit  avoir  c* 
un  autre  caractère  que  sous  le  règne  de  hsé^ 
et  pieuse  Thérèse  ? 
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NOVEMBRE  ryôS. 


Paris  y  i^'.  noveipb;re  1765. 

jLiES  Liêttres  trouvées  dans  les  papiers  d^i^ père 

de  famille  forment  un  grds  volume  in- 1 2  de  plus 

àe  quatre  cents  pages.  S'il  était  d*usagede  brûler 

les  livres  vraiment  mauvais  par  arrêt  de  la  cour 

do  parlement ,  celui-ci  n^ëchàpperait  pas  au  feu , 

et  sonadîteur ,  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  con- 

âaitre'^  mériterait  èette  punitiob,  pour  avoir 

trouvé  ttti  tkrè  très-iqléressant ,  et  pour  Tàvoir  si 

tnAi  rempli.  C'eût  été  un  excellent  ouvrage  entre 

les  mains  d'un  philosophe  et  d'un  grand  écrivain  ; 

sous  la  plume  de  Tautéur  anonyme ,  c'est  un  re- 

.idrieil '-de platitudes:  son  titré  reste  toujours  à  rem- 

|)Iîr.'  Pour  écrire  avec  succès  sur  l'éducation  pav- 

tiôulière^il  en  faut  faire  l'histoire •  ou.  si  vous 

▼oùïczVlcf roman,  mais  avec  pins  de  vérité  et  de 

l^ébie  que  J.- J.  Rous$eau  n'en  a  mis  dans  son 

.  JSmilb;esit  cet  Emile,  élevé  avec  tant  d'emphase 

cet  de  -pédantèrfe ,  est  uû  fort  sot  enfant,  qiioî 

^u'en  dise  son  gouverneur  Jean  •  Jacques. 

.  C*est  pour  se  hioquer  un  peu  de  l'emphase  phi- 
losophique de  Jean- Jacques,  qu'un  autre  ano- 
.Tàjxn/^  a  fait  un  pçtit  roman ,  sous  le  titre  de  Leù- 
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très  d*un^ citoyen  de  Genève^  volume  in- 12  «  de 
180  pages.  Dan8  ce  roman  ,  le  philosophe  fait  aoor 
cessivement  un  enfant  à  deux  beautés^  et  se  tronre 
fort  embarrassé  tntre  ses  deux  mattresses.  Il  a 
pour  conseil  un  oncle  peu  philosophe,  grand  en- 
nemi des  grands  mots  •  mais  généreux ,  plein  de 
franchise  et  .d'excellens  procédés.  Ce  roman  poa« 
Yait  encore  être  rempli  d^une  manière  très-plai* 
•anteji^çarreo^pbase  philosophique  est  uâ  ridi- 
çu1etrès;si|sçeptibled*unebpnnesatire« et  comme 
€*e8t  un  ridicule  du  jour,  il  mérite Tattentloo  des 
vrais  philosophes  ;  mais  c*est  que  Taut^iiir  de  cei 
lettres  est  pauvre  et  plat.  11  établit  la  scène  &  Get 
{lève ,  où  il  £siit  mettre  les  maîtresse^  ck»  philoso* 
phe  au  couvent  sans  aucun  embarras.  Son  onde 
f  st  un  vieux  marin ,  àpparemmeM  d'e^d  doucei 
sur  le  lac  de  Génère.  Voilà  les  moindres  de  sei 
impertinences* 

Le  nom  du  comte  de  Warwiok  esfc  un  des 
plus  illustres  duquinsième  siècle.  Il  )Oua  im^  des 
plus  grands  rôles  dans  les  trouble^  dès  npàaisoni 
de  Lancastre  et  dTorck  ^  qui  désolèrebt  TAn» 
gleterre  pendant  si  long-temps.  Warwick  fut 
Tame  du  parti  d'Yorck  on  de  la  Rose-Blanche, 
tandis  <(be  1^  reine  Marguerite  dTAn jou  »  fenune 
du  roi  Henri  Yi  de  Lancastre ^  se  trouva  à  la  tète 
du  parti  de  cette  branche  ou  de  la  Rose-Rouge. 

Henri  yi  était  d*un  caractère  indolent  e€  fai- 
ble^ et  même  d^une  constitution  si  languissante» 
qu^elle  le  rendait  souvent  incapable  de  penaer  et 
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d^agir.  Il  y  a  appareoee  que  ce  jiricice,  si  pèa 
reeommandable  par  se»  qualités^  $i  célèbre  par 
ses  malheurs ,  eut  paisiblemeul  régoé  toute  sa 
vie  sous  la  tutèle  des  princes  de  sou  sang ,  et 
quMl  eût  transmis  le  trône  k  son  héritier  sans 
difficulté,  s*il  avait  su  se  choisir  une  épou^  digne 
de  lui  9  c*«st-à*dire  V  aussi  méprisable  que  lui  du 
côté  des  taleus  et  des  senlimens  ;  mais  Margue^ 
rite  cachait ,  sous  les  traits  de  la  beauté  »  Tamé 
id'un  héros.  Heûvi  Favait  épousée  eomre  Ses  in- 
térêts »  et  malgré  le  duc  de  Glocester ,  étib  oncle 
et  son  mini^^^* 

Marguerite  u*était  pas  faite  pour  rester  oisive 
SOT  le  trône  t  elle  se  rendit  maditreSsé  de  Pesprit 
iaible  de  son  mari;  eUe  le  gouverna  entièrement, 
et  bientôt  elle  voulut  gouverner  l'état.  Fbur  cet 
effet ,  il  fallait  perdriô  le  4uc  de  Glocester  ;  elle 
le  perdit,  et  le  fit  même  assassiner.  C'est  uA 
crime  qu'on  a  souvent  reproché  à  cette  grande 
prîneesse;  ihs^is  e'était  moins  lé  sien  que  cdtA 
4e  son  sièck.  Le  trioiâp^e  éts  grandes  âmes  , 
e'est  de  se  tr6u^6^  dans  des ' situations  difficiles, 
e'est  là  où  «olfttèur  géakf  it  déploie  ;  mais  c'est 
le  plus  gi^aNïd 'd^d  maiheu^s  poiu*  les  âmes  com* 
munes,  Uu^inoe  faible  a  beau  être  gouvei^é 
}>ar  une  hércâde  ;  scm  histoire  i^'est  ordinaire- 
ment qu'un- e«ièii^neiific«it  de  laûlès  et  de  maf- 
heurs.  Le  génie  de  Marguerite  ne  put  prévéoft* 
een%  de  son  fsiible  époù^'  :  c^n  était  déjà  un 
grand  que,' pour  régner,  elle  fftt  obligée  de  pet- 
wàsks^ft  du  sang  du  roi ,  et  aussi  cher  aïk 
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|)euple  qu^elle  lai  était  odiease ,  comme  prio-» 
•$;esse  du  saQg  de  Fraoce* 
li  Marguerite  t  après  cette  catastrofilie  *  ne  gou« 
fs'^rna  paa  asseï»  habilement  on  assez  heoreus(&- 
ineçt  pour  se  concilier  la  f&Téttr  |K>pulaiire«  Au 
coqtraire  »  les  pertes  que  les  Anglais-,  essuyèrent 
(dans,  les  provinces  qu^Us  possédaient  en  France 
iinimèrent  de  plus  en  plus  le  peuple  ;  et  il  léjAxA 
jjue  )a^  reine  SQ  déljerminât  à  sacrifier,  spa  favori 
jet  son  piôacipal'  ministre»  le  dufi.dl^  S!li0bUi  »  à  la 
jfiaiae  publique.  ',  ..  . 

Le  principal  effort  de  sa  poliûque.  c^nsîstail 
alors  à  empécliea:  lé  duc  d*Y)^ok)  de  foueir  un 
rôle-Ina  branche  dTiOvck  était  Tainéè  de  Laar 
castre  t .  el  ay^it  ip^rr  o^uM^Cjpt .  Itti  tdroît  incoi^ 
teçuble  a^  trôn^g^it^i^iH*  ses  itiiidb^t^  f»récédeos 
rayaient  ^loigpéA  Totat  c^  qime^lsiirÊiQe^t  ppUr 
empêcher  le  duc  d'Ywpl^  de.  iieyfcqîr  dangereux 
fiWr.  €lle:et  ppii^:  B^^ni^i  serri|tprépi$é«uenfc4  lui 
aqettre  les,  a^m^si  à'  Ja  mairu.  ii^  rgueri^e  civile 
éclata.  HenriXut  [ivi%I^r!  Jf^  oôm^e  M  Waryvick, 
dans  uQe,  b^tftiJI^^qiiàbMa^gu^^  à 

'^ôté  de  lui.;  eti.^t9içp^$i^0.cwifÇipoiîébrau^ 

,de  cjBttepfiîiçjei»^cfe§ucç0i9^4fe^<*^  ret  qù^elk 
«ût  même  lo^çpJli^E  de  V^^tfigiy^i^SiUne  aat« 
b^taiJlpjle  49%d;^W«ftifiqtti  7f.p«ir4t,i<v«Q.un:df 
j|es  filjl,  ^çn«|Vit:tiî«q;»pJ^t'j4l^m6'de  Wwr 

, , , .  Vhisioif e  npi^)pjeija*  ç^t,  l^HMe  .eelèbr^  fhm 

.de  courage,  d'aclifioQ  ^li  defi^j^^çsin^ihlll^ 
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j*fait  proclamer  ro^  le  jeuQeiUs  du  duc  d*Yorck^ 
^ocis  le  nom  d- Edouard  lV.;Le  faible  Henri  VJ 
est  déclaré  indigne  du.  trône >  ^t  .enfermé  dans, 
la  tour  de  Londres  »  et  sa  femme  9  Tintrépide 
jyiarguerite,  repasse  les  mers  pour  /chercher  eq 
ï>ance.de  nouveaux  secours  contre  samauvaisq 
fortune.        '         - 

Mais  Edouard)  à  peine  établi  sur  le  trône, 
^^evint  ingrat*  Warwick»  qui  lui  ^vait  servi  df 
pèriB,  à  qui  il  >  déviait  la  couronne ,  aryait  pas§4 
en  France  pour  .y  négocier  le.  mariage  de  sqa 
pupiUe  avec  une  soeur  de  la.fen;ime,de  Louis  XI, 
roi  de  France.  Ce  mariage ,  était  prêt  à  se  coi!,'^ 
pliire,  lorsqi^'ËdoiJ^ard  voit  Elijsabetb.  WoodviUç^ 
fBu  devieut  éperdu ,  réponse  .en  Sjpcrçt ,  et  la  déf 
cUre  enfin  rf^iue  d'Auglet^re,  saus  cousi)i^e9[ 
.vvarvvici^»  .,     i .,  r*  v"  •"  .•        -,  '  i  «i»» 

Celui-ci  n'iétiait  pas  homti^q  à  sni^rter  tm  teî 
plilragej  il  , devint  Tennenii  iri^écopfciliaUe  diji^ 
ypi^  gqç  ^uj  s^ul  avait  donné  à  TAng^eterre.  ,0^ 
^'^me,  on  ,c^omhat  de,  pouveau.  Edouard  e^ 
phas^é  ^o/rpT^l^wé,  et  ri^^foçtuiiié  Hei?ri  tiré]d^ 
la  tour  de  Londres,  et  replacé  sur  le  trône;  mais 
Warwick  aç  servit  pas  la  m^isoi^  de  Lancasp:e 
avec  autant  de  boûlieur  qiië  Ta  maison  d'Yorck. 
B^^i>V;B*lww^H'Q»Fa  le  sfit$i?et  de  rentrer  ^aài  . 
fon  i^yatim^v Henri,  à.pfti»e,>élàWi;  fut  ^ 
sn^qt^aa  renfef^rtié  dans  la  toùi^^  aût  momeôtroa 
.^i^^erite  JE^asAii^  en^^qgteterrfe/avec  soîi^U 
p^Hun  pister  4e>)l*ii«9ireifsâ  Piévcjhilio  ^Uiât 
^tvijée  .diK9^$%  £pirtiiiie  ;  ^^pres^ue  eu  mém^ 
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temps  Warwick  perdît  la  vie  dans  un  combat , 
dont  le  succès  assura  à  Edouard  la  possession 
paisible  du  trône*  Marguerite  n'eut  que  la  don- 
leur  de  voir  que  l'auteur  de  tous  ses  malheurs , 
rhomrae  le  plus  redoutable  de  son  siècle  ».  ayait 
cessé  de  Tétre  lorsqu'il  s'était  déclaré  soa  défen- 
seur. Elle  fut  vaincue  elle-même  peu  après ,  et 
6on  fils  pris  iet  assassiné  ;  après  quoi  on  alla  assas- 
siner Henri  VI  dans  la  touf  de  Londres  »  et  Ton 
renvoya  Marguerite  d'Anjou  en  France  ,  non 
sans  l'avoir  fait  rançonner  par  Louis  XI. 

L'époque  de  tous  ces  troubles  sanglans  a  donné 
occasion  à  M.  l'abbé  Prévost  de  faire  YHistoire 
de  Marguerite.  Ce  roman  a  paru  propre  à  M.  de 
la  Harpe  à  être  mis  sur  la  scène,  et  il  a  choisi 
le  comte  de  Warwict  pour  le  Jiéros  d'une  tra- 
gédie qui  vient  d'être  jouée  avec  un  grand  succès 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française.  Gahusac 
avait  déjà  tenté  ce  sufet,  il  y  a  une  trentaine 
d'années  ;  mais  feu  Cahusac  était  un  àes  pins 
mauvais  poètes  de  notre  temps.  Sa  pièce  tourna 
à  la  mort  dès  le  commencement  ^  on  eu  resta 
au  vers:  ' 

Transportons  TAngleterre  au  milieu  de  la  ^Fraxice. 

Un  mauvais  plaisant  du  parterre  se  mit  à  cria^: 
'Place  à  r  Angleterre ,  place  à  PAn^eùerpe ,  et 
ia  pièce  ne  fut  point  achevée.  L*«e8sai  de  M.  de 
la  Harpe  a  été  plus  heureux.  Ce  péète  ne  salait 
fait^  connaître  jusqu'à  présent  ^qoe  par  quelques 
bièces  fugitives  ;  $o&  début  daiia  la  carrière  du 
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tbéàlre  est  fori  brillant  ;  il  ne  6*agit  plas  qu'à 
désirer  que  ses  succès  subséquens  répondent  aux 
espérances  du  public.  «  v 

.M.  de  la  Harpe  n*a  guère  emprunté  de  TSis* 
Jtoîre  que  la  situation  générale  du  tableau  cv  le 
nom  des  principaux  personnages  ;  mais ,  d*ail* 
leurs  f  la  fable  »  Tintrigue  et  la  conduite  de  sa 
pièce  sont  en  partie  tirées  du  roman  de  Tabbé 
Prévost  f  et  contraires  aux  faits  historiques  »  et 
c'est  dommage ,  car  ces  faits  sont  trop  connus 
pour  qu'on  puisse  s'accoutumer  à  les  voir  allé» 
res.  Cette  liberté  ôte  aussi  aux  personnages  leurs 
mœurs  et  les  marques  de  leur  siècle  9  partie  si 
précieuse  d'un  ouvrage  dramatique  9  si  soignée 
par  les  anciens,  si  négligée  par  les  modernes» 
Quelque  héros  .qu'on  nous  représente  an}Our* 
d^hui ,  qu'ils  soient  anciens  ou  modernes ,  grecs 
ou  romains  ,  anglais ,  français  ou  musulmans  » 
d'un  siècle  poU  et  éclairé ,  ou  d'un  siècle  bar^ 
bare ,  ils  se  ressemblent  tous.  Britannicus,  Titos^ 
Orosmane ,  le  duc  de  Foix ,  ont  tous  le  même 
caractère  de  générosité  et  de  noblesse  de  sen^ 
timens  ;  le  juif  Malhan  dans  Athalie  et  le  vo" 
main  Narcisse  dans  Britannicus^  le  même  genre 
de  perfidie  et  de  méchanceté  ;  ils  ressemblent 
tous  à  leur  auteur,  c'est-à*dire,  ati  modèle  qu'il 
a'est  fait  dans  sa  tête  d'un  héros ,  d'un  scélé<* 
rat ,.  etc.  ;  mais  ils  ne  ressemblant  pas^  à  leur 
siècle;  ils  n'en  ont  .ni  les  m^aeurs,  ni  les  dis^ 
cours;  ils  sont  tout  français.  YoiHi,  n'en  doii- 
ton^  point ,  la  principale  raison  pourquoi  la  tra* 
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gédîe  plait  tant  à  la  jeunesse,  pàr^ce  qae  le$^  prt- 
miers  sentimen&de  passion  font  un  grand  plaâsîr 
à  cet  âge ,  et  pourquoi  elle  est  souvent  si  fasti^ 
dieusc^àuk  hommes  d'un  goàt  wûr  »  pia'rce  quHls 
exigent  une  :Yééit6!etune  force  de  mœurs  qu'on, 
cherche  inutilement  dans  les  tragédies.  tnoderâe$« 
Aussi  ^  \é  ne  ppéténds  pas  faireiua  erime  à  M«  dji 
ia  Hài^pé  deice  qui  est  là  £autë  de  son  siècle.  Il  a 
arrangé  et  ooinfadtiéles  malériauac  el  lies  idcidem 
de  sa  pièce  ^iisaat l'usage  reçus  etjen'ltti  pardoin 
nant  cette  licences  on  ne.  peut  ^  nier  ^*il  u'aî| 
montré  beaucoup  de, talent;  .  ^    '  /  ^l 
'    Le  moqi£3itâe:Ga|)ièceœt  celai "oûWari^ok 
négocie  ed  France:  ce  traité  <  de  •  mariage  d¥«c 
la  sopur  de  la  reine  v  et  où  Édouaitd,  épris  d'onô 
violente  pacssîdn  pour  Elisabeth  Woodville,  se 
détermine  à  roiupre  ce  traité  eonclu  par  les  sokis 
de  son  ministre  et  de  son  bienfaiteur,  l^ais  c*€St 
là  ce  qu'il  y  a  de  moins  sensible  dans'l'outragie 
cpie  Warwick  reçoit  du  prince  ;qp'il  a  placé  sur 
]e  troue.  Warwiek^  quoique  marié ,  était  depuis 
long-tems  l'amant  déclaré  d'Elisabeth  »  suivant 
le  roman  de. l'abbé  Prévost,  et  Édoéard  lui  £aii 
uœ  injure  moirtdUé  en  cherehantà  lui  enlêvâr 
le  coeur  de  sa  çfkàîtresse*  La  plus  'violeiite  dés 
passions  l'expose  ainsi  à  la  plu&ne^e  ingraiiladft 
envers  rhommeàqui  ildoîtsafsourobœ* . 
'    Voyons  comment  M.  dela.Harpeis'est  ticéde 
4but  cela.  11  a  Iak  .d^abord  dei  Warwick  M 
bomme  libre  qui  aspire  a  la  mdbor d'ÉIisabellu 
Au  niommt  de  la  tragédie  f  Héiiri4q  Lioçastrè 
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€$t  enfermé  dans  la  tour  ;  suivant  Thistoire ,  et 
suivant  le  poète,  Marguerite  d'Anjou,  avecf  Éon. 
fils t  se  trouve  à  la  cour  d'Edouard,  où  elle  est 
traitée  avec  beaucoup  d'égards  et  de  mépage- 
mens^  ,  quoiqu'ea  quelque  façon  prisonnière^ 
Cette  circonstance  est  fausse;  Marguerite  étâil 
en  France  lorsque  Wai'wick  y  négociait  le  ma* 
riage  de  §on  maitre.  Ni  les  .mœurs  du  siècle ,  ni 
la  bonne  politique  n^auraîent  permis  à  Edouard 
"d^  laisser  en  liberté ,,  au  milieu  de  sa  cour ,  une 
fenpime  aussi  redoutable  que  Marguerite  d'Anjou« 
Le  fait  est  qu'elle  ne  fut  prise  qu'après  la  mort 
du  comte  de  W àrwick ,  dans  le  combat  qui  ter^ 
mina  cette  fameuse  et  sanglante>  querelle. 

Le  principal  ^  défaut  de  cette  tragédie  ^  c^est 
de  manquer  d'intérêt,  de  sentiment  et  de  vigueur. 
Quoique  le  s» jet  soit  très-touchant,  M.  de  la 
}Iarpe  ne  sait  pas  faire  pleurer  ;  mais  en  revanche 
il  a  de  la  chaleur  dans  les  détails ,  de  la  sagesse» 
de  l'élévation  et  de  la  noblesse,  La  pièce  marchei 
3ans  embarras  jdepuis  le  commenœment  jusqu'à 
la  fin ,  et  la  chaleur  dés  scènes  la  soutient  par- 
tout» .On  voit.,  par  exemple,  que  l'action  est 
comme  suspendue  pendant  tout  le .  tems  de  la 
.  prison  de  Warvvick.  Cependant  le  poète  a  %\i 
soutenir  l'iatérét  par  la  chaleur  qui  règne  di^is. 
tout  le  quatrième  acte;  peut-être  est-ce  moins 
le  mérite  du  poète,  qae  celui  des  acteurs  :  c'est 
çç  que  nous  verrons  à  la  lecture*  Le  cinquième 
çst  nioins. heureusement  arrangé;  la  première 
scfène  ^st  froide ,  et  l'apparition  de  Margueilte  ^ 
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pour  annoncer  la  catastrophe,  n*a  pas  fait  l'effet 
<{u*elle  aurait  du  faire.  Cela  peut  dépendre  d*bn 
rien  à  ôter  ou  à  ajouter. 

M.  de  la  Harpe  ne  sait  pas  faire  des  scènes; 
mais' il  n'y  en  a  aucune  daus  sa  pièce  où  il  n'y 
ait  des  choses  qui  soient  bien ,  mais  très-bien. 
Il  lui  ireste  à  apprendre  à  donner  à  chaque  scène 
8a  marche  naturelle  et  sa  juste  étendue  ;  son 
style  m'a  paru  faible ,  ainsi  que  toute  la  conlcx- 
ture  de  sa  pièce  ;  mais  il  ne  manque  ni  de  correc- 
tion ni  d'élégance.  Il  y  a  peu  de  ces  vers  à 
maximes  qui  déparent  la  plupart  de  nos  tra« 
gédies  nouvelles. 

Quoiqu'il  ne  sache  pas  développer  les  carac- 
tères de  ses  personnages ,  il  faut  convenir  qa'il 
les  a  bien  conçus ,  et  tous  les  traits  dont  it  cher- 
che à  les  dessiner  conviennent  bien  au  sujet 
qu'ils  doivent  caractériser.  Il  n'y  a  de  rôle  faible 
dans  cette  pièce  que  celui  d'Elisabeth  ;  mais  c'est 
qu'il  fallait  lui  donner  beaticoup  de  sentiment, 
et  c'est  la  partie  qui  manque  absolument  à  M.  de 
la  Harpe. 

Cette  pièce  ne  restera  point  au  théâtre  ;  mais 
ee  n'est  pas ,  à  beaucoup  p^ès  »  un  ouvrage  mé- 
prisable. Le  premier  ouvrage  dramatique  de  l'au- 
teur décidera  de  son  talent  et  des  espérances  qu'il 
sera  permis  de  concevoir. 

On  peut  consulter  sur  ces  troubles  sanglaos 
qui  ont  fourni  à  M.  dé  la  Harpe  le  sujet  de  $à 
tragédie,  outre  Thistoire ,  ou  plutôt  le  roman  dé 
h  reine  Marguerite  d* Anjou ,  par  M.  l'aibbéPré- 


\ 
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Tost ,  dont  j^ai  parlé  et  qu^on  Ht  avec  plaisir  9 
rhistoire  de  Rapîn  Toyras  et  cçlle  du  philo- 
sophe David  Hume  »  qui  vient  d^arriver  à  Paris 
avec  Tambassadeur  d'Angleterre ,  et  qui  y  reçoit 
un  accueil  digne  de  sa  réputation  et  de  son 
mérite. 


■■ 


\ 
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Paris ,  1*^  décembre  17^* 

JLes  vrais  prodiges  sont  assez  rares  pour  qu^on 
en.  parle  quand  on  a  occasion  d'en  voir  un,  Ud 
maître  de  chapelle  de  Salzbourg,  nommé  MozarCf 
vient  d'arriver  ici  avec  deux  enfans  de  la  plus 
jolie  figure  du  monde.  Sa  fille  f  âgée  de  on2e 
ans^  touche  le  clavecin  de  la  manière  la  plos 
brillante  ;  elle  exécute  les  plus  gratides  pièces 
et  les  plus  difficiles  avec  une  précision  à  étonner. 
Son  frère  f  qui  aura  sept  ans  au  mois  de  février 
prochain  ,  est  un  phénomène  si  extraordinaire, 
qu'on  a  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  voit  de 
ses  yeux  et  ce  qu'on  entend  de  ses  oreilles*  C'est 
peu  pour  cet  enfant  d'exécuter  avec  la  plus 
grande  précision  les  morceaux  les  plus  difficiles 
avec  des  mains  qui  peuvent  à  peine  atteindre 
'  la  sixte;  qe  qui  est  incroyable,  c'est  de  le  voir 
jouer  de  tête  pendant  une  hei||re  de  suite  «  et 
là  s'abandonner  à  Tinspiration  de  son  génie  et  à 
tine  foule  d'idées  ravissantes  qu'il  sait  encore 
faire  succéder  les  unes  aux  autres  avec  goût 
et  sans  confusion.  Le  maître  dé  chapelle  le  plus 
consommé  pe  saurait  être  plus  profond  que  lui 
dans  la  science  de  l'harmoiiie  et  des  modola^ 
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tibJÉs  quSl  sdît  C(Miduire  pw  tesrroatés  \t%  tmvM, 
coûBoes  4  mais  toa^itrs  eiaotes.  11  a  un  si  g»â<l 
iisdgè'dii  clarier^  qu^on  la  kit  dérobe  pat  «aeser^ 
Iriétie  4|«i*oa  ëteiid  dessuis  ^  c^  il  foue  sur  la  séisi 
vielle  a v^t  la  même  titi^sâ  et  la  théftie  prëbiwDtiv 
C'est  peu  pour  Jui  de  déektflrc^r  tout  ce  cfù^otl 
lui  présente  ^  il  ëerk  et  eotripose  avec  oue  facilité 
«  joierveîneuse  »  ^aq^  avoir  besoin  d*appf«ichef  dii 
elatéôin  et  de  dhei^cfaer  ^%  àôcords.  le  Jui  aJ 
éerit  de  ma  main  un  meauet  4  et  I^ai  prié  d0  mcf 
mettre  la  basse  dessous)  reafant  a  pris  la  pkime^ 
kXy  sans  apprdcbel*  dii  claveciii  ^  il  a  mis  la  basM 
à  mt>n  menuet.  Vous  juges  bien  qu^il  ne  hii  eouM 
rien  de  transporter  et  de  jouer  Fair  qu  W  lui  prér 
sente,  dans  le  ton  qu*oQ  enLigej  mais  voici  ce 
que  î^ak  encore  vii,  et  ^  n^éti  est  pas  moins 
lu compréfaensiblei  Uae femitiê  lu!  demauda  Tau^ 
tre  jour  s'îi  atoMipaguerati  bieu  dWetllè  el 
fiivns  la  voir^  tme  cAvmifi^  ita&etvile  qii'die  sa^ 
vait  par  coetir  \  elle  se  tm  à  cbâtiter^  L*etifanl 
essaya  utie  basée  qui  mrftft  pa$abs»o!ûmetit  etacki 
pmHce  qu'il  est  imfiosiible  de  préparer  d'avàiiétf 
i^aceompa^enieut  d'utrf  dttii>C  qu^dn  ne  ^onnatl 
pas  ;  maris  Fair  fim ,  H  pria  la  daûie  de  recrom-^ 
sdencer ,  et  à  celte  re|»ri^  >  il  jcntsr  non  settleïneflt 
de  là  main  droite  tout  le  eibaitt  ^«r  Fâtr^  liiiit^ 
Il  mit 4  dtsf  Fatii^e  f  kr  bâssé  SffiÉs  ëmbâtrA^  ;  api^é 
quoi  il  pria  disL  fois  de  strtte  de  recommencer, 
crt  à  cha«psé  repris^ ,  t)  dhAâ^êM  I«  éatttdtèrê'de 
0on  aoixmrpfigôétiiêiit  \  it  FàlUfait  fait  repéié# 
^tngt  fois  si  oii  ti«i  FâVâit  fait  cesser,  «^è  né  déses* 


»  -? 


SSo  CORRESPONDANCE  LTTTERAIRK, 
père  pas  que  cel  eofant  ne  me  fasse  loumerlat 
téte^  ysî  je  Teatends  encore  soaveni  ;  il  me  fail 
concevoir  qu^il  est  difficile  de  se  garantir  de  la 
folie  en  voyant  des  prodiges.  Je  ne  snis  plus 
étonné  que  S.  Paul  ait  eu  la  tétte  perdue  après 
son  étrange  irîsion.  Les  enfans  de  M.  Mozart  ont 
excité  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  jles  ont  vos. 
(j'empereur  et  rimpératiiùé-reine  les  ont  com- 
blés de  bonté  ;  ils  ont  reçu  le  même  accueil  à  la 
cour  de  Munich  et  à  la  cour  de  Manheim.  C'est 
dotnmage  qu'on  se  connaisse  si  peu  en  musique 
en  ce  pays-ci.  Le  père  se  propose  de  passer  d'ici 
en  Angleterre ,  et  de  ramener  ensuite  ses  enfans 
par  la  partie  inférieure  de  rAUemagne. 


.  M.  Tabbé  de  la  Chapelle  »  dont  nous  j^ons  un 
bon  ouvrage  élémentaire  Mt*  la  géométrie ,  vient 
de  nous  en  proposer  un  autrt  Sous  le  titre  de 
VArt  de  se  communiquer  ses  idées >  Je  ne  con- 
nais  d'autre  secret  pour  cela  que  d'apporter  en 
naissant  les  dons  qui  constituent  Thomme  élo- 
quent ,  comme  la  facilité  »  la  chaleur ,  la  nettetéi 
la  profondeur  »  etc. ,  et  de  perfectionner  tous  ces 
dons  par  l'application  et  l'étude;  voilà  tout  le 
traité  de  M«  de  ïa  Cb^pëlle  en  deux  lignes.  Je 
veux  mourir,  s'il  peut  d'ailleurs  dire  quelque 
chosç  qui  puisse  être  d'aucune  utilité  réelle* 

On  nous  a  envoyé  de  Geti^ve  quelques  exem- 
plaires; de  Leptres  écripes  de  la  cam^pagné.  Plu- 
sieuii^  citoyens  et  bourgeois  de  cette  r^xiblique 
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ataîent  £^it  des  reprësentaUous  au  ccînseir^  au, 

sujet  de  sîea  procédures  contre  Jean  -  Jacques. 

Slousseauy  et,  comme  il  arrive  »  les  têtes  s^ëtaient 

échauffées  peu  à  peu.»  au  point  de  faire  craindre 

pour  la  tranquillité  intérieure  »  lorsque  M.  Tron- 

cbin,  procureur-général  de  la  république,  pu' 

bli^  ces  Lettres. écrites  de  la  campagne.  11  y  dis-- 

cute  en  simple  citoyen  les  difficultés  qui  se  sont 

élevées  »  et  que  ses  lettres  ont  dissipées  sans  autre 

moyen.  Tout  le  monde  a  dit  »  après  cette^lecture, 

^que  le  conseil  ayait  raison;  c*est  peut-être  le 

premier  exemple  de  Tempire  de  la  raison  sur  un 

peuple  échauffé  par  des  cabaleùrs.  Ce  M,  Tron- 

çbin ,  cousin  du  médecin ,  jest  un  homme  de 

beaucoup  d'esprit.  Né  en  Angleterre  «  il  aurait 

sûrement  joué  un  rôle  dans  la  chambre  basse; 

mais  j'aime  mieux,  laissera  un  célèbre  magistrat 

de  France  le  soin  de  vous  donner  une  idée  de 

ces  lettres. 


Lettre  de  M.  de  Montclar ^procureur-général 
au  parletnent  d'Aix ,  à  M.  le  duc  de  Villars , 
gouverneur  de  Provence. 

Monsieur , 

Je  ne  puis  vous  rendre  trop  d'actions  de  grâce'; 
mais  je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  ne 
rende  pas  les  Lettres  écrites  de  la  campagne.  J'ai 
eu  tant  de  plaisir  à  les  lire  que  vous  me  pardon- 
nerez un  larcin  fait  avec  tant  de  bonne  foi.  Il 
TOUS  sera  facile  d'avoir  un  autre  exemplaire  de 
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J32        CORRÊSW)NfiA«CÉ  trtttetAlRlî, 
Geuète.  Où  be  petit  Heû  voif,  k  mou  atîà,  dé 
j^tus  sage  et  de  ^lus  solide  que  éeifétrit^  Là  éMKë^ 
la  justesse  du  ttiisètitietnent  est  admirable  dàM 
fes  parties  de  déduètioii.  La  ciiiquièmé  lettre  est 
uti  iliDi*eeait  de  dvôît  piiblitr  et  de  p6Ktît|ae  ti^s- 
précteuk ,  qu*(Ttt  p(?iit  tiiettre  à  côté  de  tbat  ce 
qu'il  y  a  de  meîîreof  eti  ce  geùfé  ;  th^  rt  ^t 
ïu^eucfaame  singultèretâétit ,  é'e^  là  driceb6e  et  1^ 
moderàttou  dû  s)  j^Iè.  Jâtriaii  ôti  û^àTtA^U%  fi^m^é 
Au  lecteub  prëveDU  Ife  plkrsSif  Ûé  pe  rendre  k  M 
raisoh,  sàus  qa*it  en  <5ô&te  (rôj^  &  l'àtitoar-prèpre* 
C'est  ud  chet'-d'o&utre  de  ùôTirertdtice  pour  le 
montent  et  les  citcôtiStatices  ;  ûû  dirait  qte  l'aix^ 
teûr  crâiui  d*abu^ei*,'dàns  dix  état  libre» de  Tem- 
pire  que  l*eloquenee  a  lâtir. les.  esprits*  Il  ne  Teat 
ni  les  assujëlir ,  ni  leur  faille  illtksit)ti  ;  Sôu  éfo^ 
quel) ce  est  douce  et  modeste  pt>iir  la  forme,  quand 
elle  est  triomphante  poul*  le  totiA  des  choses f 
c'est  vérilablement  celle  de  l'homme  d'élàt  dans 
vine  république.  Il  n'a  point  un,  air  de  victoire 
quand  il  accable  p(it  l'évidence  ;  i\  S^iusiuue  ôaù^ 
se  rendre  suspect  de  sëduclion  ;  ses  ménàgemens 
ne  sont  point  fardée  ;  ils  paraisèeùt  l'effet  du 
aeotiment  plutôt  que  l'ouvrage  de  Fart ,  et  oertai- 
nement  l'art  ne  pouvait  rien  faire  de  mieus. 
L'auteur  ne  se  montre  point  occupé  de  lui-même» 
ni  entêté  de  ses  opinions  qu^il  porte  à  la  der- 
nière démonstration  ;  il  n^esi  occupé  que  de  ta 
patrie  et  du  l3ien  puolic;  Il  parait  n^imér  que 
}a  vérité  et  les  lois;  il  respecte  ses  concitojens 
qu^il  désabuse  sans  avoir  Faîr  de  mailriser  lear 
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f^^nâamenU  Qn  a  biea  da  bon  sens  et  da.  boç 
4^pr*  daii3  ce^ays*  Je  ne,  ^is  point  çlpnué  quç 
<:et  ouvrage  ait  eu  ua  succès  pofi^pli^t;  cal^  Qf 
pouvait  être  autremfiut.  Becevez  »  monsieur  »  les 
assuraucâs  de  moq  nU^çl^fSipeqt ,  4e  nioii  9èle 
et  dç  moa;  rçspect» 


^p",'^i  T— y^pr 


Z<3j  Çonsidér^lioi^  mr  les  corps , organisés  ^^ 
p\\  rpipi  ^^^ite  «tjljç  leuf  .origiqe ,  fîe  ieqr  dévelop- 
pcAncfiti,  4e  leur  r^rQduçtipiji  ♦  ^q^it  un  qouvc^ 
puvrage  cjft  M*  C^arlqs  Bpqi^^^/  cilipyea  de  Gf^- 
jfpxe ,  a^t;e^  dp  YEfsai  a^ctly^q}^  4^s  foiu^ir 
.^f Vsfe l'az^e^.fjpi  a  pu^^m  il  p'jr  a  pp^  Içng^ea^o., 
e.t  de  pji^ipws  ^^fr|es  oinyr/agqs  .de  fj^iysique  qt 

^dephiJloi$QpJiJie.;Çr^-^f^nf4f-.Qntç5*^ive^4^  cci- 
ïjui-^i  de.5  f^intàr^wiw^  le};  T^^f^,  RppQféa?»*?: 
^rom^n^  di^s  çysi^mp^i ,  qvf}  pi4  4^ç  pjw^  ffwUijîlw 

,ji|r  la  gpnçrptîqn  ^q^  j^^ir  ;^jt«tWiie  ^iTe.«i?j^èr4ï* 

M*  Bi^Q^t  e^  ufi-çxççUw^  ;eff>rii;-  Çoimn^  ecjri- 
vMÎn ,  il  Dye  lui  ^a^ue  qife  4*ayc^r  i^v  quelquid 
j^<;ms  h  Para  paur  jy  |tt:epcjre  qç  ^ue  ppi^ia  appe^ 
^oïis  tçn^  et  pç  qtf*fln^pi^i>^V«IWi)W*Ç  à  Rwie, 
çt  è  Athènes  ri^ttiçjUt^^t 

^  ;  11  y  a  UAC  grf^^dç  ^iïïéRçij^e  «|itj?f  yj^^los^ipiie 
^ii  |>hUQ8pphet  jLe  xév^ncu^d  pftr^  'jftQRWQmurp 
^^»  (sçrd^^rt  yi^àtd^  dwui^  d«9  /VPU^Qmatvs 
|)hUQs<^hique$  >vr  diverses  pj^rtip9  des  «clçucea» 
jet  priocipalem^qt  de  la  phj^^ique  et  des  mathâma- 
j.i({ue&.  Q.n  n*ac<;u$e|:a  pas  Ain  moine  d^iâtce  un  boii 
espiùt.  $i  cela  wfiyait  p^r  açpitjiçattil  tM^raitJiiefi 


•5?4        CORRESPONlDANCE  LITtÉRAIRE, 
^à  plaindre  :  îl  faudrait,  ou  mentir  toute  sa^îé  con- 
tre sa  conscience,  ou  s'exposet  à.toiite  la  rigueur 
'de  la  persëcàlion. 
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Fonlenelle  qiii,  à  travers  son  faux  beï*esj)rif  ^ 
avait  un  esprit  Irès-philosophîqiie  j  disait  que  i 
pour  connaître  les  'maladies  don^  un  peuple  est 
travaillé,  on. n'avait  qu'à  lire  les  affichés  delà 
capitale;  qtfàTaris,  par  exemple  ;  oti  lisait  à 
tous  les  coinS  de  mes  ,  d'un  côté  ,   Traité  sur 
T incrédulité^  et  de  l'autre,  'Trô//^  sur  les  ma- 
ladies vénériennes*  Aujoum'^uî  i  bu  peut*  ajou- 
ter à  ces  affiches  des  'Traites^ 'iiàws  uoitibre  sur 
ragriculture ,  sdr-la  populaitiJfi  ;  isàr  Padminis- 
"Iration  des  fiftaiice^.-ll  faut  questions  soyôtis  ter- 
riblement attaqués  de  maladiè^"d*à^'Ces  parties, 
'puisque  nous  avons' fânt  de  médecins  et  de  char- 
latans qui nousprop'ôsenit  leurs  reiiièdes.  On  dît 
•qu'il  existe  une  Philosophie  hiràlè ^  en  trois  vo- 
lumes, qui  a  été  supprimée!  Je  ne  Vslï  point  vue  ; 
tnàis  on  m'a  assuré  que  c'étafl  dti  gâfiindtias  fort 
««bbaud  et  très-hardi ,  qui  avait  Tâir  dé  venir  de  la 
boutique  de  M.  le  marquis  deBïii^abëàui  ex-au- 
tenrde  VAmi  des  Hommes ,  et  de  son  ami, 
'M«,Quesnay,  médecin  consultant  du  roi,  qui  a 
•fait ,  relâtivemfent  à  cet  objet',  quelques  articles 
•obsctirs  et  louches  de  VÈncjrclopédie.  On  a  im- 
tprîihé  euHoHande  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
L! Homme  en  société^  ou  Nouvelles  VuespolU 
^tiques  et  économiqnes  pour  porter  la  popula-- 
lion  au  plus  haut  degré  en  France ,  z  volumes. 


:  '  *  DECEMBRE  1765:  *  ^  Si$ 
Moi  aussi,  f  aurais  des  vues  là-de^SDS;  liiais  ce^ 
matières  ne  p€fu?eiit  être  traitées  saxis  danger  que 
par  des, bavards.  D'ailleurs,*  celui  qaï  met  ait 
jour  un  petit  citoyen ,  mérite  mieux  de  Tétàt  que 
celui  qui  £ait  vmgt  traités  sur  la  population  ,  é^ 
je  voudrais  bien  avoir  ce  mérite.  M;  delà  Mo<« 
raudière  a  écrit  en  faveur  de  Pappel  des  étraa^ 
gers  dans  nos  colonies  :  cela  veut  dire  qu'il  a|4 
prouve  fort  qu'on  y  attire  des  étrangers  à  force 
de:  privilèges /de  libçrté  et.de  bienfaits.  Le  Songe 
d*un  CiVo^e/z,  et  le  Puirioùe  Financier  ^  isont 
deux  feuilles  qui  regardent  l'insipide  querçUe  d.^ 
)a  richesse  de  l'état.    ~  


.  Le  poète  Roy ,  qui  a  passé  une  partie  de  sa  "vié 
dans  lé  mépris;  et  les  tlevnières  années  dansriui'' 
bécillité^  vient  de  mourir,  rassassié  de  ijeurf 
et  de  coups  de  bâton.-  Il  était  méchant  i^lâéhef 
Sesépigrammes^lui  ont  souvent  attim  le  èhàti*t 
ment  de  ceux  qu'il  a  offensés.  lia  fâk  desopéraâ 
qui  soQi  estimés  ;  mais  ce  genre  est  en  tui^piéma 
si  détestable  à  mes  yeux  v  que  peu  s'en  fe^tque 
je  ne  regarde  un  succès  coiïmie  une  tache.  Le 
froid  môrlél  etle/maùvais  goût  sont  les  divinitéf^ 
qui  iaspirenit  les  faiseurs;  d^opéras  français.  £e 
ballet  ^s  Sens,  et  cfà\jà?àQSi£limeuS'9ciû\  deux 
ouvragQ^  de  Roy  d'une  grbude  réputation.  Ban» 
)e  premier  $  les  cinq^cies 'portent  le  tUre 'de  iioà 
cinq  senâyiet  dasrsjlesèbQnd.^  xthaqiue^te  poite 
1  e  tî  tre  d' un  des,  quabre  él  émep  s.  XJïiei  in^pidîé;  j^t 
absurde  jallégoriè,  que  le  pubHc  appelait  ingé^ 


m  CORSJBSPOmOJOim  UnÉRAJRE , 
mwH.9  lnîsaH  le  médite  de  <x$fQémm  ^  ^Iobé  Vlié^ 
rt  Ve%écmhm  étaient  éfpiememi  e^pefUes  de  toeii 
kgmte  èsL inuûciep«  s'tl  eo  avak oir £i puis, «m 
di^U  ces  poèmes  de  Bicgr  supérteuneinttat  coriu , 
ft  cqpendanl  t  dans  eei .pagines  ti  bien  «oriu,  ii 

p^y  %ymi  MH  seolioieiit^i|i|aeiiîiévoijDatai«l,fNUt 
une  lîgBe  susceptible  dç  niosique.  il  est  încom^ 
préhcQfiible  qu'ao  peuple,  ^ia  lantde  goatdao)^ 
d^Atf  U*es  |f6UJ*6s ,  paisse  se  méprendre  à  C0  point 
Siju*  le  ^f  are  lyri^ie  ,  J0t  persistec  p^mdaot  iui 
siècle  dans  uo  ^^slénpi^  aussi  absurde  el  aiisksî 
|pt|iii^pet 

La  tragédie  de  fJ^^M'^mek  <;oi]liaue  à  avoir  le 
plfislnsHaiit  succès  ;  e^ef  snaTraiseiiiblabifniieol 
qiiidae  sisprésentailiems ,  et  JolefA  aiij<ittr<Fbai  la 
pliiSfhabt  iiegrë  de  gtoiiie  auquel  uci  poète  puisse 
p^^élcadfe.  Getle  pièc«  vient d^élreimprîoiée.  Sou 
ff0wi  dë£sut  est  la  fsâblease  4]ùirse  montre  par- 
ftani  ;  on  dirait  cpie  c^nst;  le  cfonp  d'fssai  d^un  jeune 
boirnije  4e  soixante  a^s.  i'aaoïenaÂs  biei>  MieuK  y 
|iemari|u^  plus  4^int)galités  et  de  fiorce  «l  moÎDs 
de  &a|;csse  ;  cela  me  docaserait  bonne  espérance 
pour  ses  ourragas  k  ^air^  Je  manrs  de  pour  que 
M',  de  la  fiarp^  s(e  réate  tott<ie4a.^PÎe  froid  ^t  sage» 
Maïs  sHl  esl  vieun  dans^sailnigédie  «  fl  09l^  en  re* 
vahche  ^  bieq  jeune  da<BS  une  lettre  adressée  à 
M.  dç  Voltaire  k  la  suite  île  sa  pièoe»  ç^esMnliret 
fut  vaut  les  oan^ctères  qa'Hoii^çu^edoiu^oà  c^  Af^t 
qu'il  estixpofiant^  présomptueux^  momtoribui 
#i^per,  Çé  n^çsit  pi|s  qqe  V>ut  ce  quH|^ditaoc  In  4^ 


/ 


(ça^nciï  de  la  tragédie  »  |i^rmi  nous  «  ne  soit  yrai 
fi  foQdjé;  Qi^is  il  nous  fait  clairement  entendre 
cju'il  ne  bous  reste  qué^  M»  de  Yoltaire  et  lui  ;  et 
pomrne  le  premier  a  soixante-dix  ans,  vous  pou* 
we%  tirer  1^  conclusion  sur  nos  restas*  Cette  lettre 
n^a  pas  réussi  dans  le  public  com^ie  la  tragédie  t 
ptie  fait  portant  toute  ma  consolation»  parce 
que  c^est  le  seul  signé  de  jeunesse  que  M.  de  la  . 
Harpe  nous  ait  donné  ;  s*il  était  toujours  aussi 
sage  que  sa  pièce»  je  le  tiendraiis  pour  un  homme 
perdu.  • 

Shakespeare  a  triaité  ce  sujet  dans  sa  tragédie 
de  Henri  VI.  Au  milieu  de  rirrégqlarité  de  ses    ^ 
drames ,  yous  y  voyez  des  mœurs  bien  autrement 
fortes  et  vraies  que  dans  la  tragédie  du  sagel^.  dç 
)a  HarpCf 


^^M'K^^. 


\^Elève  de  la  Nature  est  un  nouvel  ouvrage 
sur  réducation  »  en  deux  parties.  L'auteur  s*ap- 
pelle  M.  Guillard  dé  Beaurieu  :  il  est  pauvre  et 
malheureux*  C*est  un  singe  de  Jean- Jacques  Rous« 
seau.  11  a  voulu  former  un  homme  sauvage  et  aban-^ 
donné  k  lui-même ,  dans  la  première  partie  ;  et 
dans  la  seconde  ^  il  en  fait  un  hpmme  de  société 
et  civilisé.  Ce)a  est  insipide  et  plat^  et  je  crains 
que  cet  Elève  de  la  Kature  ue  uourrisse  fordnal 
son  préc^teuTt 


■«.« 


Un  poète  anonyme  a  adressé  à  JeanJacquea 
Rousseau' une  épitre,  où  il  soutient  que  la  glpire 
d'avoir  établi  up  grand  nombre  de  paradoxes  U« 


53S  CORRESPONDANCE  IJtTÉRAlRE,ete. 
Saurait  être  solide.  Je  pense  comme  loi.  Oalin 
Yohaîre  élernellemenl  ;  Rousseau  n'aura  qu'on 
temps  ;  mais  enfin  ^  la  vocation  de  celoiciélalt  je 
soutenir  des  paradoxes  par  une  foule  de  sophisiBes 
ingénieux  et  snbtiis,  et  je  crains  que  le  poète  qui 
lui  a  adressé  cette  épitre  ti'ait  perdu  son  teiupsà 
lui  conseiller  plus  de  sagesse  et  plus  d^iodaigeoci 
envers  les  hommes^ 
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